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4  CHAPITRE   I. 

culture  y  fut  plus  lard  le  séjour  de  Fcrtunat ,  le  dernier 
lettré  de  la  Gaule.  Les  choses  avaient  bien  changé  ,  il  est 
vrai  »  à  Poitiers ,  depuis  Fortunat>  et  rien  ne  peint  mieux 
cette  métamorphose  qui  s'opère  dans  la  société  ache- 
vant au  vil*  siècle  de  passer  à  la  barbarie,  que  les  événe- 
ments dont  le  monastère  de  Sainte- Croix  devint  alors 
le  théâtre.  Là  où  Fortunat  adressait  de  petits  vers  à 
Radegonde  et  menait  près  d'elle  une  vie  oisive ,  litlé* 
raire  et  raffinée  (i) ,  se  passent  des  scènes  dans  lesquelles 
la  barbarie  domine  :  des  religieuses ,  filles  de  rois  et  de 
chefs  francs,  font  la  guerre,  ont  une  armée  à  leur  solde, 
soutiennent  des  sièges  dans  l'église  de  Saint-Hilaire.  On 
se  rappelle  Témeute  de  religieuses  dirigée  par  la  princesse 
Chrodilde.  Cependant ,  malgré  les  changements  survenus 
dans  l'intérieur  des  monastères^  Poitiers  a  encore  une 
école  où  fut  élevé  saint  Léger.  Son  biographe  raconte  qu'il 
avait  été  poli  par  les  diverses  études  auxquelles  ont  coutume 
de  s'appliquer  les  puissants  du  siècle  (2).  Voilà  donc  une 
école  florissante  au  yii"  siècle  ;  et  ce  passage  de  la  vie  de 
saint  Léger  fait  voir  que  les  grands  personnages  conti- 
nuaientà  s'adonnera  diverses  études.  En  parcourant  les  vies 

(1)  Je  8aisi8*cetle  occasion,  la  première  qui  se  présente,  de  retirer 
quelques  ctiicanes  que  j'ai  faites  à  M.  A.  Tliierry  sur  la  grossièreté 
gastronomique  de  Fortunat,  laquelle  pourrait  bien  tenir  de  plus  près 
à  Taocien  épicuréisme  romain  qu'aux  appétits  brutaux  des  barbares , 
et  sur  le  personnage  de  Radegonde,  dont  une  autre  lettre  de  M.  Thierry 
complète  l'appréciation.  Peut-être  aî-je  cédé  à  mon  insu  au  désir 
qui  entraînait  les  jeunes  chevaliers  à  brider  une  lance  courtoise  contre 
les  maîtres  de  la  lice  pour  honorer  et  consacrer  leurs  armes. 

(2)  Guroque  à  diversis  stûdiis  quibus  saeculi  poteotes  siudere  soient, 
d  plene  in  omnibus,  disciplina  lima  esset  polttus.  Àcta  sanct*  ord. 

sanct  Ben.,  8«cul.  ii,  p^.tel. 
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des  saints  du  va^  siècle,  on  pourrait  relever  un  certain  nom- 
bre de  faits  attestant  que  sur  plusieurs  points  de  la  Gaule 
Méridionale 9  et  surtout  du  royaume  d'Aquitaine,  des 
écoles  sont  encore  debout.  Saint  Priest  avait  été  élevé  à 
l'école  d'Issoire  (1)  en  Auvei^ne.  Cette  province  paraît 
avoir  été  une  de  celles  où  s*était  le  mieux  conservée  la 
tradition  des  lettres  romaines.  De  là ,  on  s'en  souvient , 
était  venu  Gr^oire  de'  Tours,  là  avait  fleuri  Sidoine 
Apollinaire.  Le  biographe  de  saint  Bonnet  (2)  nous  a 
laissé  de  précieux  détails  sur  ce  qu'on  enseignait  à  Cler- 
mont  au  vu''  siècle  :  on  y  énsei^ait  la  grammaire,  c'est- 
à-dire,  selon  la  va^te  extension  du  mot  à  cette  époque ,  la 
littéi*ature,  etdussi  le  code  Tbéodosien.  Le  biographe  ajoute 
que  saint  Bonnet  était ,  parmi  ses  contemporains ,  le  plus 
excellent  des  sophistes.  Ainsi  subsistaient  encore  les  déno^ 
minations  appliquées  dans  l'antiquité  aux  orateurs  et  aux 
philosophes. 

Parmi  les  monastères  du  Midi  qui  avaient  eu  le  plus  de 
renom  et  la  plus  grande  influence  sur  les  lettres  dans  l'âge 
précédent,  il  en  était  de  bien  déchus,  entre  autres  la  célèbre 
abbaye  de  Lérins ,  ce  foyer  de  la  littérature  au  iv*  siècle. 
Rien  ne  montre  mieux  la  décadence  de  Lérins  que  l'his- 
toire de  saint  Aigulfe  qui ,  voulant  réformer  le  monastère , 

■  < 

trouva  dans  cette  entreprise  une  telle  difficulté ,  de  tels 
périls,  que  sa  vie  même  fut  exposée.  Ses  moines  l'em- 
barquèrent ,  le  conduisirent  dans  une  île  déserte  et  lui  cou- 
pèrent la  langue  (3).  Voilà  ce  qui  arrivait  alors  aux  abbés 
qui  voulaient  opérer  des  réformes. 

(1)  Mab.,  Àct.  ianct.  ord.  sanct.  Ben  ,  sec.  ii,  p.  6i7. 

(2)  Jbid.,  ssc.  III,  pan  i,  p.  90. 

(3)  Ibid,,  ssc,  II,  p.  662. 


C  cnÀPiTiiE  I. 

Quant  au  royaume  de  Burgundie^  où  les  lettres  btines 
avaient  été  si  assidûment  cultivées  du  temps  de  saint  Àvit, 
elles  n'avaient  pas  complètement  cessé  d'y  fleurir  au  vu* 
siècle  ;  on  le  voit  par  cet  évoque  de  Vienne  auquel  saint 
Grégoire  adressait  le  reproche  de  trop  s'occuper  de  litté- 
rature profane  et  de  consacrer  à  la  récitation  des  poètes 
païens  une  bouche  qui  n'aurait  dû  s'ouvrir  que  pour 
célébrer  les  louanges  du  vrai  Dieu.  Un  autre  foyer  d'in- 
struction en  Burgundie  était  le  monastère  de  Luxeuil  ;  de 
ce  monastère  saint  Gall  devait  sortir  pour  aller  fonder  en 
Suisse  la  fameuse  abbaye  qui  porte  encore  son  nom  y  un 
des  lieux  qui  ont  le  mieux  conservé  »  à  travers  la  barbarie 
du  moyen  âge ,  les  monuments  de  l'antiquité  et  quelques 
habitudes  littéraires. 

La  Neustrie  fut  celle  des  deux  portions  septentrionales 
de  la  Gaule  où  l'esprit  de  l'administration  romaine  lutta 
avec  le  plus  d'avantage  contre  l'esprit  purement  guerrier 
et  déjà  féodal  de  la  Germanie.  Aussi  est-il  naturel  dépen- 
ser que  Ton  trouvera  en  Neustrie  beaucoup  plus  de  mo- 
nastères et  par  suite  beaucoup  plus  d'écoles  que  dans 
TAustrasie.  Pour  FAustrasie,  pays  foncièrement  germa- 
nique^ elle  semble  devoir  être  complètement  privée  de 
toute  culture.  Mais  y  par  une  sorte  de  compensation , 
c'est  aux  frontières  de  ce  pays ,  chez  les  peuples  germani- 
ques ,  sur  lesquels  s'appupient  les  Francs  d'Austrasie^  que 
se  sont  accomplies  les  grandes  missions  qui  ont  poussé 
si  avant  les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la 
littérature  latine.  Il  faut  noter  pareillement  et  ce  qui 
dans  le  Midi  reste  des  âges  précédents ,  et  ce  qui  com- 
sience  dans  le  Nord  et  dans  l'Est,  du  côté  de  la  Germanie. 
Là  sont  ces  églises  et  ces  abbayes  nouvelles  de  la 
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Belgique  et  des  bords  du  Rhin,  nées  du  mouvement 
civilisateur  qui,  se  continuant  sous  Gharlemagne  et  après 
lui  y  portera  toujours  plus  loin  les  missions  chrétiennes, 
avec  elles  souvent  les  armées ,  et,  avec  les  missions  et  les 
armées,  les  cathédrales,  les  monastères,  les  écoles,  jus- 
qu'au cœur  de  la  Germanie  et,  par  delà,  chez  les  nations 
slaves  et  Scandinaves. 

Dans  tes  siècles  que  nous  étudions ,  la  forme  théologi- 
que n'est  autre  chose  que  la  forme  même  de  la  pensée. 
La  vie  théologique  du  vn*  et  du  viii*  siècle  ne  saurait 
donc  être  bien  considérable;  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait 
anéantie  ;  l'esprit  humain  ne  dort  jamais  complètement  : 
on  peut  dire  de  lui  ce  que  Descartes  disait  de  1  ame.  Selon 
ce  philosophe  l'âme,  même  dans  son  sommeil,  pense  ou 
rêve  ;  l'esprit  humain  aussi  pense  ou  du  moins  rêve  tou- 
jours. 

Au  vil'  et  au  vin* siècle,  il  faut  se  donner  quelque  peine 
pour  découvrir  les  petites  questions  qui  s'agitent  obs- 
curément dans  quelques  coins  de  la  Gaule.  L'Église  est 
en  général  beaucoup  plus  occupée  à  se  fonder  temporelle- 
ment ,  à  acquérir,  à  se  défendre,  qu'à  discuter  et  à  spécu- 
ler. Elle  est  ignorante  et  matérielle;  cependant,  au  fond 
de  l'Auvergne ,  on  voit  quelques  moines  occupés  à  réfuter 
les  erreurs  déjà  un  peu  anciennes  de  Jovinien  et  de  Nova- 
tien.  Il  n'est  rien  resté  de  cette  discussion,  qui  est  un  des 
derniers  témoignages  de  la  vie  théologique,  autrefois  si 
active  et  maintenant  défaillante  de  la  Gaule.  Saint  Colom* 
ban,  que  nous  avons  vu  figurer  comme  le  héros  d'une 
légende,  se  présente  ici  comme  un  des  théologiens  les 
plus  distingués  de  son  temps.  La  première  question  trai- 
tée par  lui  n'était  pas  très-importante:  c'était  la  vieille 
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question  de  la  pâque,  débattue  à  l'aurore  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules  par  saint  Irénée.  Elle  n'a  pour 
nous  d'autre  intérêt  que  de  porter  sur  un  des  points  qui 
divisent  TÉglise  grecque  et  TÉ^lise  latine,  et  de  montrer, 
sur  ce  point  les  sympathies  de  l'Église  bretonne ,  d'où 
sortait  Colomban,  pour  l'Église  grecque.  Colomban  main- 
tint courageusement,  contre  divers  évoques  de  la  Gaule, 
l'indépendance  de  sa  règle,  pour  laquelle  il  avait  lutté 
contre  le  roi  Thierry.  A  cette  occasion,  il  prononça  des 
paroles  assez  touchantes,  que  je  transcris  de  la  prose  naïve 
et  excellente  de  Fleury  (i).  «  Je  demande  seulement  que 
vous  supportiez  mon  ignorance  avec  paix  et  charité; 
puisque  je  ne  suis  pas  Tauleur  de  cette  diversité ,  qu'il 
me  soit  permis  de  rester  en  silence  dans  ces  bois  auprès 
des  os  de  nos  frères  morts  comme  nous  avons  vécu,  j» 

Saint  Colomban  n'est  pas  toujours  aussi  affectueux  et 
aussi  tendre.  J'ai  déjà  eu  occasion,  en  faisant  l'histoire  de 
sa  vie,  de  citer  une  lettre  au  pape,  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime avec  beaucoup  de  vivacité.  La  question  théolc^i- 
que  sur  laquelle  roulait  sa  lettre  est  du  petit  nombre 
de  celles  qui  occupèrent  alors  les  esprits  ;  et ,  à  vrai  dire, 
c'est  à  peine  une  question  théologique,  car  il  ne  s'agissait 
plus,  comme  dans  les  siècles  précédents ,  de  chercher  la 
vérité,  d'employer  les  lacultés  de  l'intelligence  à  la  solu- 
tion d'un  problème  religieux,  il  s'agissait  de  discuter 
l'autorité  de  la  chose  jugée ,  de  balancer  les  décisions  de 
deux  conciles ,  qui  semblaient  se  contredire  sur  un  fait 
très-peu  considérable.  L'approbation  donnée  par  l'un  de 
ces  conciles  à  trois  pères  de  l'Église  leur  avait-elle  été 

(i)  ïlist.  ecclé8,j  t  L  vin,  p.  191. 
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refusée  par  l'autre  ?  c'est  ce  qu'on  appela  la  querelle  des 
trois  chapitres.  La  théologie  est  tombée  jusque  là;  les 
questions  qu'elle  agite  ne  sont  plus  que  des  questions  de 
seconde  main.  C'est  pour  une  discussion  si  peu  impor^- 
tante  que  Colomban  se  passionnait  à  ce  point  ;  car,  dans 
sa  lettre  au  pape,  on  trouve  des  paroles  d'une  extrême 
véhémence. 

((  Votre  puissance  durera  autant  que  votre  raison  sera 
droite  (i).  » 

Colomban  dit  qu'il  déplore  l'infamie  qui  s'attaclie  à  la 
chaire  de  saînt  Pierre  (2). 

Cette  lettre  est  d'autant  plus  curieuse  que  les  violences 
dont  elle  est  remplie  sont  précédées  de  compliments  em- 
phatiques. Singulier  mélange  de  déférence  et  d'outrage  (5)! 

Cependant,  toute  activité  n'était  pas  complètement 
éteinte  dans  les  esprits ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  l'appa-' 
rition  de  deux  hérétiques  en  Gaule.  L'hérésie  est  le  signe 
auquel  on  reconnaît  toujoui*s  le  degré  d'énergie  que  la 
pensée  atteint  dans  un  siècle.  La  vie  intellectuelle  e^t 
pauvre  quand  il  n'y  a  pas  de  lutte  contre  les  opinions 
reçues.  Tel  fut  jusqu'à  un  certain  point  le  sort  du  temps 
dont  je  parle.  Néanmoins ,  dans  ce  temps  môme,  on 


(1)  Taodiii  enim  potestas  apud  vos  erit,  quandiù  recta  ratio  per- 
manserit.  Annales  ord.  sanet,  Bened.,  1. 1,  p.  300. 

(2)  Dolere  se  de  infamià  qoœ  calhedrâ  sancti  Pétri  inuritur. 
Ibid, 

(3)  Celte  lettre  si  véhémente  est  adressée  puleherrimo  omnium 
iotius  Europœ  ecelesiarum  àapiti^papœ  prœdtUci.prœeelto,  pra  senti, 
pastorum  pastori,  humillimus  celsissimo,agresti8  urbano,  micro-- 
logus  eloquentissimo ,  extremtis  primo ,  scribcre  audet  Bonifacio 
patri  païumbus. 
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trouva  des  velléités  d'opposition ,  d'indépendance ,  et  une 
assez  grande  audace  d'esprit.  Un  certain  Adalbert  préten- 
dait avoir  été  couronné  dans  le  sein  de  sa  mère  par  Dieu  ; 
11  se  consixlérait  comme  une  sorte  de  messie,  Adalbert 
appartenail  à  la  vieille  famille  des  gnostiques.  C'est  un 
rejeton  tdirdif  qui  croît  au  vu®  siècle  sur  le  tronc  mort  du 
gnosticisme,  et  qui  ne  sera  pas  le  dernier. 

Un  autre  hérétique,  nommé  Clément^  rationaliste  intré- 
pide y  .vnit  dès  lors  en  avant  quelques  unes  des  doctrines 
qu6  d<^vait ,  plus  tard  y  reproduire  le  protestantisme^  tou- 
chant l'appel  à  l'Écriture  et  le  mariage  des  prêtres  ;  il 
disait  aussi  que  le  Christ  y  en  descendant  aux  enfers  y 
avfiit  délivré  non-seulement  les  élus ,  mais  tous  les  autres 
hommes. 

Voilà  ce  qu'offre  d'un  peu  saillant  le  mouvement  des 
esprits  :  il  y  a  là  tout  juste  assez  de  faits  pour  montrer 
qu'il  n'a  pas  entièrement  cessé. 

Au  vu®  et  au  vm*  siècle  se  multiplie  un  genre  de 
littérature  qui  peint  bien  l'aridité  intellectuelle  de  ces 
temps-»  par  sa  propre  aridité.  Ce  sont  les  chroniques ,  et 
particulièrement  celles  qui  portent  le  nom  d'annales  (1)  , 
parce  qu'elles  se  rédigeaient  année  par  année.  J'ai  dit 
comment  la  chronique  était  née  d'un  appauvrissement  gra- 
duel dé  l'histoire  antique;  comment  Gr^oire  de  Tours 
l'avait  élevée  au-dessus  d'elle-même,  et  comment,  après 
lui,  la  narration  pittoresque  qu'il  avait  créée  avait  péri. 
Mais  ni  Frédegaire»  ni  Marins  d'Avenches,  ni  les  conti-* 

(1)  Voy.  des  considérations  très-neuves  de  M.  V.  Leclerc  sur  le 
rapport  des  annales  monacales  du  moyen  âge  avec  les  annales  pon- 
tificales des  Romains.  Mémoire  sur  les  annales  des  pontifes  y  p.  169 
et  suiv. 
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nuateurs  de  la  chronique  de  Prosper  d'Aquîlaîne,  tout  dé- 
charnés qu'ils  sont ,  n'approchent  de  la  maigreur  des  an- 
nalistes du  vil*  et  du  vui*  siècle. 

L'origine  des  annales  explique  leur  sécheresse  ^ces« 
sive.  En  (raçant  les  cycles  de  dix-neuf  ans  qui  servaient  à 
retrouver  l'époque  de  la  pâque,  il  tomba  dans  l'esprit  de 
quelques  moines  d'employer  la  marge  que  laissaient  les 
chiffres  du  cycle  pascal  à  écrire  ce  qui  était  advenu 
dans  Tannée  (i).  Il  y  avait  peu  de  place  pour  les  dé« 
veloppements ,  dans  cette  histoire  tracée  en  appendice, 
à  la  marge  d'un  almanach.  Les  années  où  se  sont  ac- 
complies les  plus  grandes  choses  ti'y  occupent  pas  plus 
d'espace  que  les  années  les  plus  insignifiantes.  Les  bons 
moines  y  qui  se  succèdent  sans  se  nommer ,  dans  la 
rédaction  des  annales ,  mettent  sur  la  même  ligne  les 
événements  quî  intéressent  le  genre  humain  et  ceux  qui 
n'intéressent  que  leur  couvent.  Je  lis  dans  une  de  ces 
chroniques  ^  à  l'année  732  (2)  :  «  Charles  Martel  fit  la 
guerre  aux  Sarrasins,  i»  Rien  de  plus  :  il  s'agit  de  la 
bataille  de  Poitiers ,  qui  a  bien  eu  quelque  influence  sur 
les  destinées  du  monde.  Puis  je  trouve  à  peu  près  le 
même  nombre  de  mots  consacrés  à  l'an  726 ,  et  voici 
ce  que  le  chroniqueur  nous  apprend  :  Martin  est  morU 
Martin  était  un  moine  de  Corvey,  dont  personne  n'a 
entendu  parler.  Dans  une  autre  chronique ,  pour  732 , 
il  n'y  a  rien.  L'annaliste  n'a  pas  trouvé  la  bataille  de 
Poitiers  digne  d'être  mentionnée  (3).  En  revanche,   un 

(1)  Pcrtz,  Monwnenta  Germ.  hisLy  1. 1,  p.  1. 

(2)  Id, ,  Annales  peiav,  ;  JKfon.  Germ,  hdst,  1. 1,  p.  9. 

(3)  Id.,  Annàlei  avgienses;  ibid,,  p.  67. 
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froîsième  (1)  a  soin  de  nous  apprendre  qu'en  telle  année 
il  a  été  fait  diacre ,  en  telle  autre,  prêlre.  Une  seule  chose 
répand  quelque  poésie  sur  ces  maigres  annales  ;  çà  et  là 
se  reproduisent  presque  périodiquement  des  fléaux ,  des 
catastrophes,  tantôt  réelles  y  tantôt  imaginaires  ;  c'est  une 
comète  qui  a  paru  dans  le  ciel ,  une  pluie  de  sang  y  un 
cruel  hiver,  une  année  stérile,  une  famine,  une  mortalité, 
hiems  dura,  annus  durits ,  famés  validissima  :  ces  derniers 
mots  reviennent  souvent.  Quand  on  voit  la  place  que  lient 
dans  les  récits  sommaires  des  annales  un  petit  nombre 
de  calamités  uniformes  et  sans  cesse  renouvelées ,  on  ac* 
quierl  un  sentiment  profond  de  la  misère  qui  opprimait 
1«3S  hommes  dans  ces  siècles  lamentables. 

A  la  même  époque  appartiennent  quelques  monuments 
historiques  plus  développés ,  trop  développés  môme ,  car 
ils  le  sont  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  ; 
je  veux,  parler  d'ouvrages  tels  que  les  gesta  Frai\corum , 
les  gesta  Dagoberti.  Le  nom  de  gestes  donné  ici  se-des 
histoires  mêlées  de  légendes  sacrées  et  de  l^endes  profa- 
nes ,  véritables  sagas  latines,  sera  appliqué  plus  tard  aux 
monuments  épiques  du  moyen  âge,  à  des  romans  qui 
passeront  pour  de  l'histoire.  Les  chroniques  de  la  Gaule 
Méridionale  sont,  en  général,  supérieures  à  celles  du 
Nord  ;  de  ce  nombre  est  la  précieuse  chronique  de  Mois- 
sac,  écrite  en  Aquitaine.  Le  souvenir  des  habitudes  ro- 
maines se  montre  encore  diuis  la  rédaction  de  l'ouvrage, 
divisé  par  règne  d'empereur,  jusqu'à  Charlemagne. 

Qu'attendre  de  la  poésie  dans  un  tel  temps?  Je  ne 
l'ai  pas  rencontrée  dans  le  vm®  siècle  avant  Charlema- 

(i)  Pcriz,  Annales  brevissimi;  MomimentaGerm.hist.f  p.  69. 
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gne;  au  vu*,  il  faudra ,  pour  trouver  quelques  atomes 
poétiques,  nous  adresser  aux  saints.  Ces  hommes ,  dont 
les  contemporains  ont  raconté  ou  chanté  la  vie,  qui  ont 
été  les  héros  de  légendes  et  de  poèmes,  ont  parfois  eux- 
mêmes  composé  des  vers.  Saint  Colomban«  apôtre  in- 
trépide en  présence  des  rois  francs,  intrépide  dans  les 
forêts  de  la  Souabe ,  parmi  les  animaux  féroces  et  les 
fantômes  de  l'antique  religion  germanique  ^  ce  grand 
Colomban,  on  ne  s'en  douterait  pas,  a  fait  un  acrosti- 
che (1),  et  cet  acrostiche,  assez  bien  tourné»  respire  une 
facilité  et  une  élégance  où  l'on  reconnaît  que  l'auteur 
avait  appris  la  versification  latine  ailleurs  qu'en  Gaule. 

On  s'étonne  de  voir  le  missionnaire  chrétien  plus  oc- 
cupé qu'on  ne  s'y  attendrait  des  traditions  païennes. 
Dans  une  petite  pièce  de  vers  adressée  à  un  de  ses  anus 
nommé  Fœdolius,  et  dirigée  contre  l'avarice ,  Colomban 
cite  les  principaux  traits  de  la  mythologie  antique:  la  toi- 
son d'or ,  le  jugement  de  Paris ,  le  meurtre  de  Polydore, 
les  amours  de  Danaé  et  de  Jupiter.  Il  a  l'air  de  croire 
que  ces  choses  font  partie  de  l'histoire,  et  dit  positive-t 
ment  à  Fsedolius  : 

a  Je  vais  te  raconter  quelques  faits  des  temps  an- 
ciens. » 

Ainsi ,  un  homme ,  si  chrétien  du  reste  par  sa  vie 
et  par  ses  œuvres ,  grâce  à  l'éducation  littéraire  et  sa- 
vante qu'on  recevait  encore  dans  les  cloîtres  d'Irlande  » 
était  familier  avec  les  enseignements  de  la  mythologie 
païenne.  En  même  temps  l'ignorance  perce  à  côté  de  la 
science,  et  pour  lui  les  souvenirs  de  la  fable  se  confondent 
avec  ceux  de  l'histoire.  A  la  fin  du  morceau,  Colomban 

(1)  Bibl.  patr.j  t.  XII,  p.  33. 
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a  jeté  quatre  vers  empreints  d'un  sentiment  assez  péné- 
trant de  mélancolie  : 

«  Voilà  ce  que  je  dictais  pour  toi,  accablé  de  maladies  cruelles  qui 
affligent  mon  corps  fragile,  et  de  la  triste  vieillesse  ;  tout  passe ,  le 
temps  irréparable  fuit.  Adieu ,  vis  beureux  et  souviens- toi  de  la  triste 
vieillesse.  » 

Bœc  tibi  dietaram ,  morbis  uppresstu  amaris 
Corpore  quo  fragili  patior,  tristique  senectA. 
•  OvmiapTœi^ewnt ,  fugit  irreparabile  lemjnM. 
Vive ,  vale  lœtus ,  tristisque  mémento  senectie. 

On  sent  dans  ces  vers  et  dans  ce  refrain  douloureux 
ramerlume  de  la  tristesse  et  de  Tinfirmilé  du  dernier 
âge. 

Un  autre  missionnaire ,  saint  Livin,  a  fait  aussi  des 
vere.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  lui  intéresse.  Le  premier 
miracle  qu'on  lui  attribue ,  c'est  d'avoir ,  encore  enfant , 
rendu  la  vie  à  sa  nourrice.  On  raconte  aussi  qu'il  était 
très-habile  dans  l'art  de  l'écriture ,  et  qu'il  copiait  des 
livres  pour  gagner  de  quoi  donner  aux  pauvres.  Il  alla 
s'établir  aux  environs  de  Gand  pour  prêcher  l'Évangile 
aux  Brabançons ,  alors  extrêmement  féroces ,  comme  le 
prouvent  les  affreux  détails  du  martyre  de  saint  Livin. 
Les  Barbares  lui  arrachèrent  les  dents  et  lui  coupèrent 
les  lèvres.  Rubens  n'a  pas  reculé  devant  ces  atrocités 
dans  un  tableau  qu'on  admire  à  Bruxelles. 

Vers  la  fin  de  sa  noble  vie,  saint  Livin  a  écrit  quel- 
ques vers  dont  on  est  touché,  parce  qu'ils  expriment  le  pres- 
sentiment du  martyre  Ces  vers  sont  adressés  à  un  moine 
qui  lui  avait  demandé  une  épitaphe  pour  saint  Bavon. 
Livin  dit  à  celte  nation  brabançonne  qui  devait  le  tortu- 
rer si  cruellement  : 
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Quid  tibi  peecavi?  qui  pacis  nuntia  porto, 
Pax  ett  quod  porto;  quidmihi  bella  movet? 

Quel  mal  Tai-je  fait ,  moi  qui  t*apporte  la  nouvelle  de  paix  ? 
C'est  la  paix  que  je  Rapporte  ;  pourquoi  me  fais-tu  la  ^erre  ? 

Puis  il  s'écrie  :  «  Mais  tu  me  donneras,  le  triomphe  ou  le 
martyre.  »  Et  il  ajoute  ces  paroles  avec  raccent  d'une  vive 
foi  :  «  Je  sais  à  qui  je  crois  ;  je  ne  serai  pas  frustré  par 
une  vaine  espérance.  Celui  qui  m'éprouve  est  Dieu  ;  qui 
pourrait  douter  de  lui  ?  » 

Après  avoir  satisfait  au  vœu  de  son  ami  en  composant 
les  vers  de  l'épitaphe  de  saint  Bayon ,  Livin  témoigne  le 
désir  que  la  pierre  sur  laquelle  ils  seront  inscrits  les  con* 
serve  lorsque  le  lieu  où  elle  est  placée  aura  été  ravagé  (1). 
On  comprend  que  le  missionnaire  écrit, squs  la  menace 
de  l'invasion  barbare  et  de  la  4estructionqui  vaJQ  frapper 
lui  et  son  église.  On  est  singulièrement  ému  de  ces  vers 
demandés  et  envoyés  comme  da^sun  t.efnps  dç  paix  et  de 
sécurité^  parmi  tanf  dj&  ^^qgers,  à  la  veille  de  tant  d'hor- 
reurs. 

Saint  Eloi  n'a  pas  composé  de  vers,  mais  il  a  laissé 
quelques  sermons.  Comme  la  douce  et  calme  figure  du 
pieux  artiste  se  détache  av^  grâce  au  milieu  des  figures 
barbares  de  tant  de  saints ,  ses  contemporains.;  de  môme 
ses  sermons  Tranchent  avec  tout  ce  qui  reste  de  son  temps» 
par  un  accent  de  tepdresse  qui  lui  est  pariiculier,  par  une 
onction  touchante  et  une  sensibilité  ingénieuse.  Saint 
Oue^  rapporte  que  son  ami  avait  à  un  haut  d^ré  le  don 
des  larmes;  qu'il  s'interrompait  sans  cesse  au  niilieu  de 

(1)  ut  cùm  Yastatus  fiet  locus  ille  ruina, 

Garmina  conservet  obrutus  iste  lapis. 
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s(îs  lectures,  ou  pendant  ses  travaux ,  pour  pleurer.  Une 
disposition  si  tendre  étonne  à  1^  cour  farouche  de  Dago- 
bert.  Elle  explique  une  homélie  de  saint  Eloi,  dans  la- 
quelle il  dit  que  les  larmes  sont  un  grand  bien ,  ont  de 
grands  avantages. 

Magnus  profectuê  est  lacryrmrum  (i),  et  il  développe 
ainsi  cette  idée  : 

«  Nous  lisons  que  le  bienheureux  Pierre  a  pleuré  sa 
faute ,  mais  ce  qu'il  a  dit  au  milieu  de  ses  larmes ,  nous 
ne  le  trouvons  pas  écrit.  Pourquoi  cela ,  si  ce  n'est  que 
les  prières  sont  plus  utiles  que  les  supplications  du  dis- 
cours ;  car  les  discours  peuvent  mentir ,  souvent  ils  n'ex- 
priment pas  l'âme  tout  entière.  C'est  pourquoi  saint 
Pierre  n'employa  pas  la  parole  de  peur  qu'on  ne  le  crût 
point ,  s'il  confessait  avec  cette  parole  qui  avait  renié  le 
Christ.  Dans  toutes  les  fautes  il  faut  pleurer  et  prier  en- 
suite ,  car  les  larmes  soat  des  prières  muettes.  » 

On  est  confondu  d'étonnement  en  lisant  ces  lignes  qui 
rappellent  Fénélon ,  et  en  se  disant  qu'elles  ont  été  tracées 
en  pleine  barbarie.  Telles  sont  les  rares  exceptions  à  la 
stérilité  générale  du  vu*'  et  du  viu*  siècle. 

Maintenant  nous  sommes  aussi  préparés  que  possible  à 
contempler  l'œuvre  de  Charlemagne,  à  comprendre  l'action 
qu'il  a  exercée.  Mais,  d'abord,  il  est  nécessaire  d'exposer 
sommairement  l'état  de  la  culture  littéraire  chez  les  au- 
tres peuples.  Avant  Charlemagne  la  France,  que  nous 
avons  vue  dans  les  siècles  antérieurs  représenter  d'une 
manière  si  complète  l'état  de  l'intelligence,  était  devenue, 
à  cet  égard ,  le  pays  le  moins  favorisé  de  l'Europe.  Elle 

(1)  BihL  Pair.,  t.  Ht»  p.  316. 
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était  certainement  inférieure  à  FEsipagne  et  à  l'Angle- 
terre; ces  deux  contrées  avaient  aussi  été  conquises  , 
mais  f  dans  des  circonstances  moins  funestes ,  d'une  ma- 
nière plus  rapide ,  la  culture  ancienne  s'y  était  mieux 
maintenue;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  avait  en 
Angleterre  au  vu*  siècle  un  homn^e  comme  Bède ,  et  en 
Espagne ,  au  vi*  siècle,  un  homme  comme  Isidore  de  Sé- 
ville,  véritables  têtes  encyclopédiques  pour  le  temps ,  telles 
qu'il  en  a  existé  en  France  aux  xu*  et  xui*  siècles,  et 
telles  qu'il  n'en  existait  certainement  aucune  en  Gaule , 
au  temps  de  Bède  et  d'Isidore. 

C'était  donc  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  c'était  aussi , 
quoique  à  un  degré  moins  considérable ,  en  Italie  que  se 
conservaient  beaucoup  mieux  qu'en  Gaule  la  tradition  des 
lettres  et  le  peu  de  science  qui  restait  encore.  C'est  à  ces 
pays,  du  moins  à  l'Angleterre  et  à  l'Italie,  que  Charle- 
magne  ira  demander  des  hommes ,  car  il  ne  saurait  en 
trouver  autour  de  lui. 

11  est  des  temps  dans  l'histoire,  et  le  temps  que  nous  ve- 
nons de  traverser  est  peut-être  celui  dont  on  peut  le  dire 
avec  le  plus  de  vérité ,  daïis  lesquels  il  semble  que  la  nuit 
est  complète ,  que  le  jour  est  impossible  ;  de  quelque  côte 
qu'on  se  tourne,  on  n'aperçoit  nuls  rayons  de  lumière,  ou 
du  moins  ils  sont  si  faibles  qu'ils  ne  servent  qu'à  éclairer 
les  ténèbres  ;  mais  il  en  est  de  cette  nuit  de  l'intelligence 
comme  de  la  nuit  du  ciel.  Il  ne  fait  jamais  nuit  à  la  fois 
sur  toute  la  terre.  Quand  les  ténèbres  sont  quelque  part, 
le  jour  est  ailleurs.  C'est  l'ignorance  du  vulgaire  et  l'il- 
lusion de  nos  sens  qui  nous  ont  appris  à  dire  :  le  soleil  se 
lève ,  le  soleil  se  couche;  nous  savons  que  le  soleil  ne  se 

T.  nu  2. 
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]pve ,  né  6e  couche  jamais  >  qu'il  n'y  a  pas  de  couchant  qui 
ne  soit  une  aurore  ;  il  en  est  de  môme  de  la  lumière  in- 
tellectuelle ,  dusoleil  delà  civilisation.  Une  se  couche ja- 
mais,  el  quand  on  croit  le  voir  disparaître^  c'est  qu'il 
éclaire  un  autre  horizon. 
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CHARLEMAGNE  RESTAURATEUR  DES  LETTRES. 


Action  indirecte  de  Charlemagne  en  favear  de  la  ctvîlUatîon 
et  des  lettres.  -—  Résistance  armée  à  la  barbarie.  —  Réforme 
de  rSgUse.  —  Action  directe.  —  Rétablissement  des  écoles . 
—  Circulaire  de  787. —  Capitulaire  de  789.  —  Charlemagne 
a-t-il  fondé  l'université  de  Paris.  — -  Bifficuhés  qu'il  ren- 
contre. —  Accusation  de  pédantisme  repoussée.  —  Les  trois 
renaissances. 


Quand  nous  avons  voulu  constater  Texistence  des  lettres 
dans  la  Gaule  avant  Charlemagne ,  il  a  fallu  glaner  par- 
mi des  documents  épars  çà  et  là,  afin  de  nous  assurer  qu'il 
y  avait  encore  quelques  écoles.  Les  écoles  de  l'Aqui- 
taine y  celles  qui  naissaient  sous  les  pas  des  missionnaires 
chez  les  peuples  germaniques,  un  faible  mouvenient  (héolo- 
gique  ne  se  manifestant  que  par  de  rares  apparitions  de  l'es- 
prit de  controverse,  un  petit  nombre  d'hommes  écrivant  des 
vers  ou  des  homélies  comme  par  exception,  voilà  où  en 
était  réduite  la  littérature  qui  expirait  ou  plutôt  achevait 
d'expirer  au  commencement  du  viu*  siècle. 

Le  Midi ,  un  peu  plus  fidèle  aux  traditions  de  l'ancienne 
culture,  est  lui-même  dans  une  situation  déplorable.  Entre 
les  Arabes  qui  l'envahissent  d'un  côté  et  les  Francs  qui 
l'asservissent  de  l'autre  ;  les  uns  plus  civilisés  ^   mais 
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ennemis  par  la  religion  ;  les  autres  chrétiens ,  tuais  bar-* 
bares.  On  continue  à  copier  machinalement  dans  les  cloî- 
tres f  mais  on  ne  sait  plus  produire ,  et  môme  on  ne  sait 
plus  compiler. 

Tout  va  changer  soudainement ,  et  un  quart  de  siècle 
produira  le  contraste  le  plus  complet  avec  ce  qui  a  pré- 
cédé. Ce  ne  seront  plus  quelques  écoles  disséminées 
de  loin  en  loin ,  au  nord  et  au  midi  ;  mais  la  France 
entière  sera  couverte  d'écoles.  Au  lieu  d'un  mouve- 
ment théologique  incertain ,  rare ,  exceptionnel  ,  les 
grandes  questions  vont  être  agitées  de  nouveau  sous  d'au^ 
très  noms.  Au  lieu  d'aller  chercher  à  grand'peine  quel- 
ques écrivains,  quelques  vers  ,  quelques  homélies  au  mi- 
lieu du  néant  universel  des  lettres ,  nous  trouverons  une 
foule  d'hommes  éminents  qui  produiront  de  nombreux 
ouvrages  dans  tous  les  genres,  durant  un  siècle. 

Or ,  ce  changement  immense  a  été  opéré  par  un  seul 
homme  (1),  et  nul  autre  exemple  ne  saurait  mieux  éta- 
blir combien  est  puissante  l'influence  des  grands  indi- 
vidus sur  les  masses.  Je  me  propose  d'étudier  d'abord  les 
principales  parties  de  cette  action  ;  j'en  étudierai  ensuite 
les  résultats. 

Et  d'abord ,  quand  Gharlemagne  n'aurait  rien  fait  de 
tout  ce  que  je  viens  d'énumérer,  quand  il  n'aurait  pas 
fondé  des  écoles ,  quand  il  n'aurait  pas  donné  une  impul- 
sion directe  aux  lettres ,  il  ne  faudrait  pas  moins  le  comp- 
ter parmi  leurs  plus  illustres  et  leurs  plus  utilesbienfaiteurs. 
Ses  guerres  seules  sont ,  par  leur  nature ,  une  première 
protection  accordée  aux  lettres  et  à  la  civilisation,  un  pre* 

(1)  Il  faut  tenir  compte  cependant  de  la  réforme  accomplie 
vers  777  par  Benoit  d'Aniane ,  dans  les  monastères  d'Aquitaine. 
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tnîer  service  qu'il  leur  a  rendu.  En  effel ,  non-seulement 
la  barbarie  renaît  au  cœur  de  la  Gaule,  mais  une  bar- 
barie plus  grande  aspirait  à  y  pénétrer.  A  cette  barba- 
rie extérieure,  menaçante,  imminente,  qui  du  nord 
et  de  l'est  semblait  prête  à  se  ruer  sur  la  Gaule ,  Char- 
lemagne  a  fait  une  glorieuse  guerre  de  quarante  ans,  li 
a  passé  son  long  règne  à  repousser  les  Saxons  encore 
païens ,  à  repousser  d'autres  populations  germaniques , 
à  repousser  les  nations  hunnîques  et  slaves  qui  s'avan- 
çaient derrière  les  populations  germaniques.  Charlemagne 
a  été  le  rocher  qui  arrête  l'avalanche  et  l'empêche  d'écra- 
ser la  vallée  que  le  travail  fertilisera. 

Quelques  unes  de  ses  longues  guerres ,  bien  qu'offeU'* 
sives ,  font  partie  d'un  système  de  défense  contre  la  barba- 
rie. Elles  aussi  sont  utiles  à  la  civilisation,  car  non»seu- 
lement  elles  la  protègent  au  dedans ,  mais  vont  répandre 
au  dehors,  vont  porter  à  la  pointe  du  glaive  les  germes  du 
christianisme  et  des  lettres. 

Ainsi,  les  irruptions  perpétuelles  de  Charlemagne  chea 
les  Saxons ,  dans  ce  foyer  vingt  fois  éteint  et  vingt  fois 
rallumé  du  vieil  esprit  germanique;  ces  irruptions  pro- 
duisent la  fondation  de  nombreux  évêchés,  qui  furent  des 
centres  d'instruction  ;  de  là  naîtront  les  écoles  de  Minden , 
de  Paderborn ,  de  Fulda  ;  mais,  pour  que  ces  écoles  exig- 
eassent, il  fallait  conquérir  le  pays  sur  Witikind  :  quand 
Charlemagne  «'eût  été  qu'un  guerrier,  il  eût  donc  fait 
beaucoup  pour  les  lettres. 

Par  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  l'église,  Char- 
lemagne exerça  en  faveur  de  la  civilisation  une  autre 
influence  moins  indirecte  que  la  première,  et  plus  ef- 
fective. On  a  vu  jusqu'où  1  Église  était  descendue,  à 
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quel  degré  de  grossièreté  et  de  licence  elle  était  réduite 
au  viu«  siècle,  à  quel  point  elle  avait  été,  surtout  soua 
Charles  Martel ,  envahie  par  les  hommes  de  guerre,  et  à 
quel  point  elle  se  ressentait  de  cet  envahissement  dans  I4 
viûJenqe  de  ses  mœurs  et  la  corruption  de  sa  discipline. 

Un  des  premiers  soins  de  Charlemagne  fut  de  réfor-^ 
mer ,  de  régénérer  l'Église  ;  dès  le  commencement  de  son 
règne ,  on  le  vojt ,  par  diverses  prescriptions,  chercher  à 
diminuer  le  désordre.  Il  est  vrai  que  les  premières  ne 
sont  pas  les  plus  énergiques  ;  on  y  remarque  une  ^orte 
de  timidité,  de  certains  ménagements,  de  certaines  con- 
cessions qui  prouvent  la  grandeur  du  mal  auquel  il  fallait 
remédier. 

Ainsi,  un  capîtulaîre  de  789  dégrade  de  la  prê- 
trise les  prêtres  qui  ont  plusieurs  femmes  (i)  ;  mais  le 
concile  de  Francfort  en  794 ,  prendra  des  mesures  plus 
décisives  et  plus  hardies.  Ce  concile,  dirigé  par  Char- 
lemagne ,  s'efforça  de  réformer  complètement  les  mœurs 
du  clergé  tant  séculier  que  régulier.  H  prescrivit  aux 
évêques  d'étudier  les  canons  qu'ils  négligeaient  ;  il  in- 
terdit aux  moines  de  sortir  de  leurs  cloîtres  pour  des  af- 
faires temporelles  ;  il  interdit  aux  prêtres  et  aux  diacres 
d'entrer  dans  les  tavernes.  II  défendit  aux  abbés  de  mu- 
tiler leurs  moines.  Ces  divers  règlements  s'adressent  ai^x 
divers  genres  de  désordres  introduits  dans  l'Église  et  dans 
la  vie  monastique  par  l'ignorance,  par  la  corruption 
et  par  la  brulalilé.  Voulant  faire  servir  à  la  science  Ips 
abus  qu'il  ne  pouvait  entièrement  réprimer,  Charlemagne 
permit  aux  religieux  qui  avaient  la  passion  et  l'habitude 
de  la  chasse ,  de  tuer  seulement  ce  qu'il  leur  fallait  de  cerfs 

(1)  Pectz/ikfon.  Germ,  hist,,  t.  m,  p.  83, 76^ 
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et  de  daims  pour  relier  les  manuscrits  de  leur  bibliothè- 
que. Moyen  étrange ,  mais  puissant ,  d'en  multiplier  le 
nombre  (1).  Gharlemagne  fit  entendre  dans  le  concile  de 
Francfort  le  langage  d'une  raison  élevée.  Pour  arrêter 
le  mouvement  désordonné  de  l'imagination  légendaire, 
il  défendit  d'honorer  des  saints  nouveaus^  (nuUi  sancU 
novi  colentur  aut  invocentur);  il  ordonna  de  ne  crpire  qii'|i 
ceux  qui  étaient  automéê  par  la  mémoire  de  leurs  vertu$ 
ou  de  leur  martyre.  )1  se  prononça  contre  une  opinioQ 
qui  depuis  a  trop  prévalu  dans  PÉglise  d'Occident  : 
<  Que  personne  ne  croie ,  dit*il^  qu'cm  pe  peut  prier 
Dieu  que  dans  trois  langues  ;  Dieu  accepte  en  toute 
langue  la  prière  de  l'homme ,  si  rbomnie  den^ande  une 
chose  juste.  » 

Le  nombre  croissant  des  conciles  suffirait  à  prouver  une 
grande  amélioration  dans  la  condition  de  l'Église.  Ces  as- 
semblées étaient  presque  tombées  en  désuétude  au  vu*  et 

4 

au  viu*"  siècle,  et  quand  elles  avaient  lieu,  elles  s'occupaient 
beaucoup  plus  d'affaires  temporelles  que  de  controverses 
théologîques.  Elles  se  multiplient,  au  contraire,  dans  une 
proportion  considérable  pendant  le  règne  de  Gharlemagne. 
Depuis  le  commencem^t  du  viii*  siècle  jusqu'à  768,  pre- 
mière année  de  ce  r^e,  il  y  avait  eu  en  Gaule  à  peu 
près  vingt  conciles,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  800 , 
il  y  en  eut  le  même  nombre,  c'est-à-dire  autant  pour  les 
trente  dernières  années  du  siècle  que  pour  les  soixantenlix 
années  précédentes. 

Telles  sont  les  preuves  qu'entre  beaucoup  d'autres  on 
peut  alléguer  de  la  régénération  de  TÉglise  accomplie  par 
Gharlemagne.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  combien 

(i)  Eckhart,  Comment,  de  rebui  Franeia  Orient<ilis,  1. 1»  p.  635. 
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par  là  îl  préparait  puissamment  la  régénération  des  lettres , 
que  tant  de  faits  ont  montrées  déjà  intimement  liées  à 
Tétat  de  TÉglise.  Je  passe  à  Tinfluence  directe  qu'exerça 
Charlemagne  sur  la  culture  littéraire  de  son  temps. 

L*année  787  marque  une  ère  mémorable  dans  This- 
toîre  de  la  civilisation  moderne,  car  de  cette  année  est  da- 
tée la  circulaire  adressée  par  Charlemagne  aux  évoques 
pour  la  fondation  des  écoles.  Mais,  avant  787,  il  s'était 
déjà  occupé  de  ce  grand  dessein;  déjà  il  avait  écrit  à  l'é-' 
vôquë  de  Mayence  (4)  une  lettre  dans  laquelle  il  l'invi- 
tait à  ranimer  Tinstrikction  parmi  son  clergé  ;  à  se  ser- 
vir, s'il  le  fallait,  du  bâlon  pastoral  ;  à  employer,  outre 
la  persuasion,  les  avertissements  sévères  (increpationes); 
enfin,  à  aider  ceux  qui  seraient  pauvres.  Ce  document,  que 
l'abbé  Lebœufa  eu  le  mérite  de  j-etrouver,  est  le  plus  an- 
cien  témoignage  d'intérêt  donné  aux  lettres  par  un  souve- 
rain de  notre  pays.  Jusque  là  aucun  des  rois  francs  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  les  protéger;  Charlemagne,  le  premier, 
porte  son  esprit  de  ce  côté,  sans  y  être  préparé,  sans  y 
être  conduit  par  aucun  antécédent.  Son  génie  regarde 
naturellement  vers  la  lumière  comme  l'aigle  tourne  les 
yeux  vers  le  soleil. 

Charlemagne  avait  fait  venir  de  Rome,  en  786  (2), 
des  maîtres  de  chant  et  avec  eux  des  maîtres  de  grammaire, 
et  en  787,  pour  donner  une  impulsion  générale  à  l'en- 
seignement dans  tout  son  royaume,  il  écrivit  aux  évoques 
la  circulaire  mentionnée  plus  haut,  qui  présente  un  cu- 
rieux contraste  entre  la  grandeur  du  but  et  la  puérilité  des 

(1)  L'abbé  Lebœuf,  Dissertations  sur  V histoire  ecclésiastique, 
1. 1 ,  p.  388. 

(2)  Ann.  Laureshenses  ;  Perlz,  Mon.  Germ.  kist.,  t.  I,  p.  171. 
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motifs.  Au  lieu  d'alléguer  les  raisons  qui  nous  persuade* 
raient,  Gharlemagne  est  obligé»  pour  être  entendu,  d'ap<» 
peler  à  son  aide  des  arguments  sophistiques ,  d'aller  cher* 
cher  bien  loin  des  prétextes  pour  étayer  sa  grande  œuvre. 

Voici  les  considérants,  souvent  bizarres,  de  ce  décret , 
qu'on  pourrait  appeler  la  cbarie  constituante  de  la  pensée 
moderne  (i): 

c  Nous  avons  considéré  que  les  évêchés  et  les  mo« 
nastères  qui ,  par  la  faveut  du  Christ ,  ont  été  commis  k 
notre  administration  ,  outre  Tordre  d'une  vie  régu- 
lière et  la  pratique  de  la  sainte  religion,  doivent  aussi 
appliquer  leurs  soins  à  enseigner  les  objets  des  lettres  à 
ceux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  peuvent  apprendre,  selon  la 
capacité  de  chacun  ;  de  telle  sorte  que  de  môme  que  la  règle 
doit  ordonner  et  orner  l'honnêteté  des  mœurs,  de  même 
l'assiduité  à  enseigner  et  à  apprendre  ordonne  et  orne  la 
série  des  paroles ,  afin  que  ceux  qui  aspirent  à  plaire  à 
Dieu  en  vivant  bien  ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  par- 
lant bien. 

»  Il  est  écrit  :  Tu  seras  condamné  ou  justifié  par  tes 
paroles  ;  car,  quoiqu'il  soit  meilleur  de  bien  agir  que  de 
savoir,  le  savoir  (nosse)  précède  l'action.  Chacun  doit  donc 
apprendre  à  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  de  manière 
à  ce  que  l'âme  comprenne  d'autant  plus  largement  ce 
qu'elle  doit  faire,  que  la  langue,  sans  la  plus  petite  faute, 
aura  couru  à  travers  les  louanges  de  Dieu.  » 

C'est  dans  ce  langage  entortillé  que  Charlemagne,  pour 
être  entendu ,  est  obligé  de  parler  en  faveur  du  bon  lan- 
gage. Cette  contradiction  même  fait  mesurer  Tabyme  que 
sa  pensée  a  franchi . 

(1)  Pcrlz,  Mon  Germ.  kist.,  t.  M,  p.  52. 
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il  continue  à  employer»  pour  prouver  Futilité  des  lettres* 
avec  de  bonnes  raisons  -d'assez  mesquins  sopbismes. 

«  Or,  si  le  mensonge  est  à  éviter  pour  tous  Its  hom- 
mes» combien  oeuxJli  surtout  doivent-ils  le  fuir  de  tout 
leur  pouvoir  qui  ne^sont  choisis  que  pour  servir  spéciale- 
ment  la  vérité  1  et  c<Hnmey  durant  ces  dernières  années»  des 
écrits  nous  étaient  adressés  de  diOerents  monî^stères ,  dang 
lesquels  était  énoncé  ce  que  les  frères  qui  les  habitent  y 
faisaient  à  Tenvi  pour  nous  par  leurs  pieuses  et  saintes 
prières,  nous  avons  reconnu  dans  la  plupart  de  ces  écrits 
un  sens  droit  et  un  langage  inculte;  car»  ce  qu'une  dévo- 
tion sincère  dictait  fidèlen^ent  à  l'intérieur»  une  langue 
Ignorante  ne  pouvait  l'exprimer  au  dehors  sans  erreur, 
faute  de  connaissances  nécessaires;  d'où  il  est  arrivé  que 
nous  avons  commencé  à  craindre  que,  de  môme  que  la 
science  manquait  dans  la  manière  d'écrire»  de  même  aussi 
rintelligenee  de  l'Écriture  ne  fût  beaucoup  moindre  qu'elle 
ne  devait  l'être.  Or,  nous  savons  tous  que»  bien  que  les  er- 
reurs de  mots  soient  dangereuses»  les  erreurs  de  sens  le 
«ont  beaucoup  plus  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  exhortons 
non«6eulement  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres»  mais 
encore»  dans  une  intention  pleine  d'utilité  et  agréable  à 
pieu  »  à  rivaliser  de  zèle  dans  cette  étude»  afin  que  vous 
puissiez  pénétrer  plus  facilement  et  plus  directement  les 
jnystères  des  saintes  Écritures  ;  car,  comme  on  trouve 
dans  les  poésies  sacrées  des  figures ,  des  tropes  et  des 
choses  semblables,  personne  ne  doute  que  chacun  en  les 
lisant  ne  saisisse  d'autant  plus  vite  le  sens  spirituel  qu'il 
a  été  auparavant  plus  pleinement  instruit  dans  la  disci- 
pline des  lettres.  Que  l'on  choisisse  donc  pour  cette  œuvre 
des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la  puissance  d'ap- 
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prendre,  et  le  désir  d'instruire  les  autres»  et  que  cela  soit 
fait  seulement  dans  la  pieuse  intention  avec  laquelle  nous 
l'ordonnons.  NoUs  désirons  que^  comme  de  véritables  soU 
dats  de  rÉglise,  vous  soyez  au  dedans  pieuse,  doctes  et  chasr 
tes»  o'est-à^ire  vivant  bien ,  et  au  dehors  savants,  c'est-à-dirç 
parlant  bien  ;  de  sorte  que  quiconque  désirera  contem- 
pler en  vous  la  dignité  et  la  foi  »  en  ce  qui  concerne  le  nom 
du  Seigneur  et  une  vie  sainte»  soit  édifié  de  votre  aspect,  et 
aussi  qu'instruit  par  votre  science  qu'il  aura  reconnue 
dans  votre  manière  de  lire  et  de  chanter,  se  réjouisssjnt , 
il  .rende  d^  actions  de  grftces  au  Tout-Puissant.  Enfin  en- 
Voie  des  exemplaires  de  cette  copie  à  tous  tes  sufliagants» 
et  dans  tous  les  monastères,  si  tu  veux  posséder  notre  fa- 
veur. » 

Bans  cette  pièce  on  sent  d'un  bout  à  l'autre  l'embarras 
ou  se  trouvait  Charlemagne  pour  faire  apprécier  à  ses 
contemporains  l'importance  des  lettres,  et  peut-être  pour 
s'en  bien  rendre  compte  à  lui*même.  C'est  dans  la  crainte 
d'ofiFenser  Dieu,  en  mêlant  des  barbarismes  aux  prières,  que 
Charlemagne  prescrit  à  toute  l'Église  l'étude  des  lettres  , 
et  par  là  prépare  la  rénovation  du  monde.  Certes ,  nul 
de  ceux  auxquels  cette  injonction  s'adressait  n'en  soup- 
çonnait la  portée ,  lui-même  ne  la  comprenait  pas  tout 
^tière ,  et  probablement  il  était  dupe  en  partie  des  pré- 
textes qu'il  mettait  en  avant  pour  motiver  une  grande  ré- 
forme de  civilisation.  Cette  lettre  ne  mérite  pas  moins 
d'être  lue  avec  respect,  car  elle  date  la  naissance  d'un  mou- 
vement intellectuel  qui  subsiste  encore. 

La  pensée  de  l'instruction  universelle  une  fois  procla- 
mée, l'organisation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  Dans 
un  capitulaire  de  789,  Charlemagne,  entrant  dans  plus 
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de  détails  >  ordonna  qu'auprès  de  tous  les  monastères  e( 
de  tous  les  évêchés  {per  singuta  monastenavelepiêcopia)  (i), 
fussent  instituées  des  écoles  ou  Ton  enseignerait  la  gram* 
maire,  le  calcul  et  la  musique.  En  outre ,  dans  chaque 
paroisse ,  le  curé  devait  apprendre  à  lire  aux  enfants  qu'on 
voudrait  lui  confier ,  et  cet  enseignement  devait  être  gra- 
tuit (2). 

A  partir  de  ce  moment ,  la  France  se  couvre  d'écoles  ; 
la  plus  célèbre  fut  celle  de  Tours  ^  dirigée  par  Alcuin. 

A  cette  occasion,  je  dois  examiner  l'opinion  souvent  con- 
troversée qui  fait  honneur  àCharlemagnede  la  fondation.de 
l'université  de  Paris.  On  a  dit  que  cette  université  n'était 
autre  chose  que  la  continuation  de  l'école  du  palais.  D'a- 
bord, l'existence  d'une  école  du  palais ,  organisées  la  ma- 
nière des  écoles  épiscopales  et  monacales ,  ne  me  paraît  re- 
poser sur  aucun  témoignage  certain.Ge  n'est  pas  assez  pour  y 
croired'une  phrase  obscured'Alcuin,  qui>adressant  uncom- 
pliment  assez  embrouillé  à  Charlemagne,  lui  écrivait  :  Je  ne 
savais  pas  que  l'école  d'Egypte  fût  dans  le  palais  de  David 
(Charlemagne  prenait  le  surnom  littéraire  de  David)  (3). 

Certainement  ce  prince  était  entouré  d'hommes  doctes, 
avec  lesquels  et  sous  lesquels  il  étudiait,  ainsi  que  les 
personnes  de  sa  famille,  ses  sœurs,  ses  filles,  et  aussi 
les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour,  les  fils  de  ses  fidèles  ; 
mais  est-ce  bien  là  une  école ,  n'est-ce  pas  plutôt  quelque 
chose  de  semblable  à  ces  réunions  scientifiques  formées, 

(1)  Periz,  Mon.  Germ.  hist,,  t.  lU,  p.  65. 

(2)  Launoy,  de  Scholis,  t.  IV,  p.  9.  C'est  un  capitulairc  de  Tho- 
dulfe;  mais  l'évéque  d'Orléans  obéissait  à  la  pensée  supérieure  de 
Charlemagne. 

(3)  Launoy,  de  SchoUSp  t.  IV,  p.  10. 
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IliixV  siècle,  autour  de  certains  princes  d'Italie,  desMé- 
dicis  par  exemple,  qui  rassemblaient  des  savants  pour 
s'instruire  avec  eux?  N'est-ce  pas  beaucoup  plus  une  aca- 
démie qu'une  école  proprement  dite?  Je  trouve  bien  dans 
une  lettre  adressée  à  Louis-le*Germanique  (1)  un  passage 
dans  lequel  le  palais  impérial  est  appelé  école,  parce  qu'il 
est  le  centre  de  la  discipline;  mais  cette  expression  ne 
prouve  pas  l'existence  d'une  école  dans  le  palais  de  Louis« 
le-Germanique.  Elle  prouve  du  reste  quelque  chose  de  plus 
curieux,  c'est  que,  depuis  Gharlemagne,  la  courcarlovin- 
gienne  avait  tellement  l'habitude  de  l'instruction  que  le 
palais  était  assimilé  à  une  école. 

En  outre,  quand  une  véritable  école  eût  existé  dans 
le  palais  de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs ,  je  ne  vois 
pas  quelle  connexion  il  y  aurait  entre  elle  et  l'université 
de  Paris.  Gharlemagne  n'était  presque  jamais  à  Paris  ;  il 
passait  sa  vie  dans  d'autres  parties  de  son  Empire  :  une 
école  qui  eût  vopgé  avec  lui  se  serait  trouvée  rarement 
dans  cette  ville  et  ne  s'y  serait  point  fixée.  11  est  môme  re. 
marquable  qu'au  temps  de  Gharlemagne ,  on  ne  cite  pas 
l'école  de  Paris.  Gelle-ci  parait  seulement  vers  882 ,  et  un 
certain  Rémi ,  moine  d'Auxerre ,  y  enseigna  le  premier 
avec  quelque  renommée  (2).  G'est  donc  à  la  fin  duix*  siècle 
qu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  l'école  épiscopale  de 
Paris,  ou  du  moins  qu'elle  commence  à  jeter  un  peu  d'é- 
clat ;  mais  Torigine  de  l'université  n'est  pas  encore  là.  LV 
niversité  ne  me  semble  commencer  qu'à  l'époque  où  il  se 
forme  un  enseignement  particulier  indépendant  de  l'école 

(i)  Domus  régis  schola  dicitati  id  est  discîplioa.  Launoy,  d$ 
Seholis,  t.  IV,  p.  10. 
(2)  Launoy,  ibid,  p.  62. 
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épiscopale,  ce  qui  a  lieu  au  plutôt  ven  le  xii?  siècle  ^ 
au  temps  de  Ghampeaux  et  d'Abeiiard  (1);  c'est  un  tout 
autre  mouvement ,  è'est  renseignement  libre  qui  se  place 
à  côté  de  renseignement  ecclésiastique.  II  est  donc  diffi- 
cile de  reporter  l'origine  de  l'université  de  Paris  aussi 
haut  qu'on  l'a  voulu  faire  ;  et  quand  l'école  épiscopale  en 
serait  le  barceau ,  il  ne  serait  pas  possible  de  rattacher 
celle^i  à  la  très-problématique  école  du  palais  de  Gbarle- 
magne. 

Ce  n'était  pas  pour  Gharlemagne  chose  facile  que  de  fon« 
der  l'instru^ïtion  dans  un  pays  qui  en  était  complètement 
dénué.  En  voyant  les  difficultés  qu'il  rencontre,  on  ap- 
précie mieux  l'énergie  de  sa  volonté  et  la  puissance  de 
son  action.  Ainsi ,  Alcuin  qu'il  avait  placé  à  la  tèle  de 
l'école  de  Tours ,  lui  écrit  :  «  Je  fais  peu  de  progrès,  j'a* 
vatice  peu,  me  battant  chaque  jour  avec  la  rusticité  des 
Tourangeaux.  »  Il  se  plaint  de  manquer  de  livres;  il  de- 
mande à  Ghademagnë  d'en  faire  venir  d'Angleterre.  Il  re- 
grette sa  chère  bibliothèque  d'York,  qui  était  si  supérieure 
à  toutes  les  bibliothèques  de  la  Gaule. 

On  lit  dans  la  chronique  du  monastère  de  Fontaaelle , 
qu'une  école  y  fut  établie  en  787  par  l'abbé  Gervcdd  (2) , 
«  lequel ,  dit  la  chronique,  savait  que  tous  étaient  com*- 
plétement  ignorante  des  lettres.  »  Or,  lui-môme  n'était  pas 
frès-savant.  Le  chroniqueur  le  confesse  ;  Gervold  n'avait 
qu'un  talent ,  il  savait  un  peu  de  musique  et  avait  une 

(1)  M.  Michelet  me  semble  avoir  heureusement  saisi  cette  transfor- 
mation importante.  «Les idées  jusque  là  dispersées,  surveillées  dans  lès 
diverses  écoles  ecclésiastiques ,  allaient  converger  vers  un  centre.  Ce 
grand  nom  de  Tuniversiié  commençait  au  itioment  où  Tuniversaliié  de 
la  langue  semblait  presque  accomplie.  »flt5f.  deFranee^  U  VL,  p.  281. 

(2;  Chronic,  FonleneUa,  787.  V*  Launoy,  de  Scholis,  p.  13. 
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belle  voix;  c'était  assez  pour  en  faire ,  relativement  aux 
autres ,  une  espèce  de  prodige.  Heureusement  près  de  Fon- 
tenelle  se  t)routait  un  prêtre  nommé  Hardoin  ;  il  vint  au 
secours  de  Tabbé  qui  n'avait  que  sa  belle  voix  et  sa  mu- 
sique, et  il  apprit  aux  enfants,  âevés  dans  le  monastère, 
à  lire  et  à  compter.  On  peut  juger  par  ces  faits  combien 
les  instruments  feisaient  défaut  à  Ghariemagne. 

Au  reste ,  renseignement  du  chant  ecclésiastique ,  à 
cette  époque ,  mérite  qu'on  y  fesse  une  grande  attention. 
Sans  cesse ,  l'art  de  chanter  figure  à  côté  de  l'art  de  lire , 
et  notamment  dans  le  capitulaire  de  Gharlemagne  que 
j'ai  cité  plus  haut.  Il  existait  une  liaison  étroite  entre 
les  deux  enseignements^  L'école  épisdopale  avait ,  pour 
élèves  y  des' lecteurs  et  des  chanteurs  {leetores  et  can^ 
tores).  L'une  de  ces  choses  entraînait  l'Ëiutre,  et  Char- 
lemagne  lui -môme  y  attachait  une  grande  importance, 
puisqu'on  môme  tacnps  qu'il  faisait  venir  de  Rome ,  en 
787  y  des  maîtres  de  grammaire ,  il  en  faisait  venir  aussi 
des  maîtres  de  dhant. 

Gharlemagne  s'occupait  avec  détail,  avec  minutie 
même,  de  la  r^nération  des  lettres.  On  a  trouvé  ces 
soins  ridicules.  On  a  présenté  Gharlemagne  comme  un 
pédant ,  ei  en  effet ,  sans  aller  chercher  les  anecdotes  sus- 
pectes du  moine  de  saint  GalL  qui  fait  de  Gharlemagne 
un  maître  d'école,  un  maître  de  chapelle  et  un  chanteur 
au  lutrin,  il  est  certain,  par  une  lettre  d'Alcuin,  que 
Gharlemagne  surveillait  en  personne  l'éducation  des 
ÎBunes  nobles  de  son  palais.  Il  est  certain  aussi  qu'il 
avait  une  passion  véritable  pour  tout  ce  qui  tenait  a 
la  culture  des  lettres  latines  ;  qu'il  se  faisait  faire  des 
lectures  pendant  ses  repas  ;  que  la  nuit  il  plaçait  sous 
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•OD  ofeiller  des  tablettes  et  s'ezerçail  à  fonner  de  beau^ 
caractères.  Eh  bien!  je  trouve  cette  manie  de  Char- 
lemaipDe  ,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  minutieux  et 
de  puéril  >  je  la  trouve  infiniment  respectable  quand 
je  songe  »  d'une  part ,  à  ce  qui  en  est  sorti ,  et  de  l'au- 
tre ,  combien  il  était  méritoire  à  Charlemagne  d'appré- 
cier à  ce  point  la  valeur  des  lettres ,  lui ,  le  guerrier»  le 
Germain,  le  Garlovingien,  sorti  d'une  famille  si  franche^ 
ment  germanique  ;  lui ,  si  fidèle  à  la  langue ,  aux  tradi- 
tions, au  costume  de  sa  race;  je  l'admire  de  n'en  avoir 
pas  moins  compris  et  aimé  jusqu'à  la  passion  la  civili- 
sation latine. 

Charlemagne,  au  milieu  des  chantres  de  sa  chapelle  ou 
des  académiciens  de  son  palais,  est  aussi  grand  pour  moi 
que  Pierre ,  le  rabot  à  la  main ,  dans  le  chantier  de  Saar- 
dam  ;  tous  deux  descendent  à  des  occupations  mesqui- 
nes, pour  policer  leur  Empire.  Plusieurs  hommes  il- 
lustres du  xvi'  siècle  ont  aimé ,  même  avec  excès ,  tout 
ce  qui  se  rattachait  aux  lettres  antiques  ;  mais  une  teinte 
de  pédantisma  ne  les  rend  pas  moins  respectables ,  car 
nous  voyons  maintenant  que  du  côté  des  pédants  se  trou- 
vaient la  civilisation  et  Tavenir. 

Parla,  je  suis  amené  à  considérer  le  r^e  de  Charle- 
magne sous  son  véritable  peint  de  vue ,  c'est*à-dire  comme 
une  renaissance.  En  général ,  on  ne  connaît  que  la  re- 
naissance du  XV*  et  du  xvi*  siècle,  et  Ton  croit  i^ire 
beaucoup  quand  on  remonte,  dans  l'histoire  de  notre 
littérature ,  jusqu'à  Rabelais  ou  jusqu'à  Marot.  Cepen- 
dant cette  renaissance  n'a  été  que  la  troisième.  Il  y  en 
a  eu  deux  avant  elle  ;  et  si  j'avais  besoin  de  me  justi- 
fier d'avoir  repris  les  choses  d'aussi  haut  que  je  l'ai  ùkit^ 


GHàRLEHàGNE   RfâTAUftAinSUA   DES   LETTRES.  3S 

je  trouverais  ici  mon  excuse  ;  car  pour  bien  apprécier 
la  reproduction  d'un  phénomèRC ,  il  est  bon  d'étudier  ce 
phénomène  dans  sa  première  manifestation.  Or,  je  dis 
qu'il  y  a  eu  trois  renaissances':  la  première  date  de 
Charlemagne;  la  seconde,  qui  tombe  à  la  fin  du  xi"  siècle, 
ouvre  le  moyen  âge  ;  la  dernière  est  la  grande  renaissance 
du  XV*  siècle  et  du  xvi*. 

Ces  trois  époques  ont  les  mêmes  caractères,  les  mêmes 
causes  et  les  mêmes  résultats.  Trois  fois  une  période  bril- 
lante naît  après  une  période  relativement  obscure  ;  la  ci- 
vilisation, dont  l'action  a  été  suspendue,  reparaît  tout 
à  coup,  avec  un  éclat  nouveau,  par  une  explosion  subite 
que  les  âges  précédents  onl  préparée. 

Dans  les  trois  cas ,  cette  renaissance  de  l'esprit  Jiumain 
se  manifeste  par  de  grands  faits  sociaux  et  politiques. 
Dans  le  premier,  par  la  création  de  l'Empire  d'Occident  ; 
dans  le  second  ,  par  les  croisades  ;  dans  le  troisième , 
par  les  guerres  de  religion  et  l'établissement  de  la  ré^ 
forme. 

Un  symptôme  est  commun  aux  trois  renaissances  :  la 
résurrection  de  l'antiquité,  le  retour  de  la  civilisation 
moderne  aux  sources  de  la  civilisation  antique.  Ceci  eut 
lieu  sous  Charlemagne  et  au  xii*  siècle.  L'étude  de  Tan- 
tiquité  fut  alors  secondée  par  la  multiplication  des  ma- 
nuscrits, qui  s'Opéra  plus  jen  grand  au  xvi*  siècle  à  l'aide 
de  rinstrument  nouveau  et  puissant  que  fournissait  rin<^ 
vention  de  rimprimerie.  Mais  le  principe  était  iemême, 
c'était  la  diffusion  croissante  des  monuments  littéraires* 
Aux  trois  époques  dont  je  parle ,  l'esprit  humain  puise  * 
dans  l'étude  de  l'antiquité  une  nouvelle  vigueur,  en  rede- 
venant capable  d'apprendre,  il  redevient  capable  d'in-» 
T.  m.  3 
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venter  :  il  est  novateur  parce  qu'il  est  érudit.  Des  héré- 
sies signalent  ce  renouvellement  de  l'activité  intellectuelle 
au  ix""  et  au  xu*  siècle.  Au  xvi*  >  il  produit  la  grande  scis- 
sion religieuse  qui  partage  l'Europe ,  et  prépare  le  mouve* 
ment  philosophique  dont  héritera  le  xviii"  siècle. 

A  ces  trois  époques,  la  langue  subit  une  révolution. 
C'est  vers  le  temps  de  Gharlemagne  qu'apparaît ,  pour  la 
première  fois ,  l'usage  de  la  langue  vulgaire,  comme  l'at- 
testent les  célèbres  canons  du  concile  de  Blayence.  C'est 
vers  la  fin  du  xi*  siècle  que  cette  langue  commence  à  pro- 
duire des  monuments  écrits ,  et  arrive  à  l'état  litléraire. 
Enfin,  c'est  aux  xv""  et  xv!""  siècles  que  le  français  du  moyen 
âge  fait  place  au  français  moderne,  tel  qu'il  est  encore 
parlé  de  nos  jours. 

La  même  observation  s'applique  à  l'histoire  de  l'art. 
L'architecture,  carlovingienne  naît  en  France  au  ix*  siè- 
cle ;  au  XI*  éclot  et  se  multiplie  avec  une  fécondité  pro- 
digieuse l'architecture  qu'on  a  appelée  gothique  ;  enfin 
la  troisième  renaissance  crée  l'architecture  à  laquelle  elle 
a  donné  son  nom. 

La  première  renaissance  est  la  mère  des  deux  autres  ; 
j'espère  le  prouver,  et  c'est  un  résultat  auquel  j'attache 
quelque  importance.  Le  mouvement  imprimé  par  Charle- 
magne  s'est  prolongé,  sans  être  jamais  interrompu, 
jusqu'au  xu""  siècle,  bien  qu'au  x*"  il  semble  disparaître. 
Depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  le  progrès  a 
toujours  été  continu.  Tout  se  tient  donc  dans  l'histoire 
de  notre  développement  littéraire;  et  s'il  était  nécessaire, 
pour  comprendre  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  main- 
tenant parvenus ,  de  traverser  les  époques  précédentes ,  il 
est  d'une  nécessité  plus  évidente  encore,  pour  comprendre 


GHARLEMàGNE  IIESTAURÀTEUE   DES   LETTRES.  3& 

les  temps  qui  suivent»  de  les  rattacher  à  l'œuvre  de  Char- 
lemagne  ;  car  la  circulaire  de  787  a  fondé  les  écoles  car- 
lovinglennes  ;  de  ces  écoles  est  né  le  progrès  scientifique 
qui  s'est  propagé  à  travers  le  moyen  âge ,  et  plus  tard , 
sous  l'action  des  influences  qui  Pont  renouvelé,  a  enfanté 
les  prodiges  des  siècles  derniers  et  du  nôtre.  Ainsi ,  on 
peut  le  dire  sans  exagération ,  nul  homme  n'a  mieux 
mérité  de  la  civilisation  que  Gharlemagne.  Quand  il  est 
venu,  rien  n'existait.  Il  a  fait,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme,  quelque  chose  de  rien,  et  ce  qu'il  a  fait  dure 
depuis  mille  ans.  Si  je  puis  communiquer  ma  conviction 
au  lecteur,  il  sera  convaincu  que  s'il  y  a  eu  au  moyen  âge 
une  éoole  de  Paris  célèbre  dans  toute  l'Europe,  s'il  y  a 
eu  des  siècles  glorieux  pour  les  lettres  françaises,  comme 
le  XVI*,  le  xvu*,  le  xviu";  s'il  y  a  aujourd'hui  des  mu- 
sées >  des  bibliothèques  et  des  chaires ,  nous  le  devons , 
au  moins  en  grande  partie,  à  Gharlemagne. 
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Ohftrlemagne  savait-îl  écrire.  —  Son  goût  pour  les  gcîettcei.  — 
Sa  connaittanoe  du  latîii|  du  greo,  de  l'hébreu. — CHiarleniagne 
fidèle  à  la  langue  et  à  la  littérature  germanîque.^Reproduit 
en  lui  tous  les  éléments  de  la  civilisation  moderne.  *—  Écrit 
une  grammaire  franc{ue.  —  Recueille  des  chants  nationaux. 
—  Bonne  fiet  noms  germaniques  aux  mois  et  aux  vents.  — • 
Capituluires.  -^  Réveil  de  la  théologie.  •—  Action  indirecte 
et  directe  de  Charlemagne.  —  Charlemagne  théologien.  — 
Zi'adoptianisme.  —  Tolérance  de  Charlemagne  discutée.  •>— 
Iconoclastes.— lâvreiOarolinsi-»  Conclusion  sur  Charlemagne. 


r 

Pour  compléter  ce  que ,  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  il  faut  dire  de  Charlemagne,  après  l'avoir 
montré  agissant  sur  les  lellres  par  son  gouvernement , 
je  vais  le  montrer  les  cultivant  Iui*même. 

Je  considérerai  dans  Charlemagne,  non  plus  le  con- 
quérant civilisateur,  non  plus  le  fondateur  des  écoles, 
mais  k  disciple  d'Alcuin,  l'homme  savant  pour  son 
temps ,  le  théologien  ,  l'auteur. 

Avant  d'envisager  Charlemagne  comme  écrivaih ,  une 
question  se  présente  :  savait -il  écrire?  On  «  souvent 
ïépéié  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire;  on  s'est 
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appuyé  sur  un  passage  d'Eginhard  clans  lequel  il  est 
dit  que  Charlemagne  s'élant  appliqué  tard  à  tracer 
des  lettres ,  y  avait  peu  réussi  (4).  Jttais  ce  passage 
peut  être  modifié  par  d'autres  assertions  dit  piéme  au- 
teur. Nous  trouvons  aussi  dans  Eginhard  que  Cbarle* 
magne  recueillit  d'anciens  chants  barbares ,  et  qu'il 
les  écrivit  (  barbara  carmina  scripsit).  Eginhard  ajoute  : 
«  Et  il  les  a  confiés  à  la  mémoire.  »  Ceci  ne  peut  signi^ 
fier  que  Charlemagne  a  appris  par  cœur  les  vieux  poèmes, 
mais  bien  qu'il  les  a  confiés ,  transmis  au  souvenir  des 
siècles.  On  ne  peut  pas  croire  que  le  mol  scripsit  soit  là 
pour  faire  écrire;  car  la  phrase  immédiatement  précé- 
dente nous  apprend  que  Charlemagne  a  fait  rédiger  les 
lois  des  difierenls  peuples  soumis  à  son  empire ,  et  l'au- 
teur a  soin  de  dire  ici,  non  pas  scripsit  y  il  a  écrit ,  mais 
describere  ac  liCteris  mandarifecit,  il  a  fait  écrire  (2). 

Ce  texte  semble  donc  prouver  positivement  que 
Charlemagne  écrivait.  Quant  au  passage  allégué  par  les 
partisans  de  l'opinion  contraire ,  le  voici  dans  son  inté- 
grité :  «  Il  s'efforçait  d'écrire  et  avait  coutume  de  porter 
avec  lui,  et  de  placer  sous  son  oreiller, des  tablettes  et  des 
cahiers  pour  accoutumer,  quand  il  en  avait  le  temps,  sa 
m^in  à  former  des  caractères  ;  mais  ce  travail  lui  réussit 

■ 

peu  pojiir  avoir  été  trop  tardivement  commencé  (3).  »  Je 
crois  qu'il  est  question  ici ,  non  de  la  simple  écriture , 
mais  de  la  calligraphie. 

11  faut  se  souvenir  qu'alors  l'écriture  était  un  art  : 

(1)  Einhardi  vita  Caroli-Magni,  ex  recensione  Pertzii,  cap.  25. 

(2)  76.,  cap.  29. 

(3)  Tempiabal  et  scribere  ;  tabulasqae  et  codicillos  ad  hoc  in  lecto 
sub  ccrvicaiibus  circumfcrrc  solcbat ,  ut  cum  vacuuni  tompui  «sseï, 
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c'était  presque  une  branche  de  la  peinture.  Un  copiste 
s'appelait  pktor  (peintre).  Une  trace  de  cette  alliance 
d'idées  s'est  conservée  dans  l'expression  bien  peindre^  pour 
bien  écrire  ;  alors  les  auteurs  dictaient  d'ordinaire ,  et  des 
hothmesy  voués  à  une  industrie  spéciale,  peignaient 
les  caractères.  C'est  dans  ce  talent  particulier  que 
Gharlemagne  n'avait  pas  fait  de  grands  progrès.  La 
question  ainsi  posée  ne  décide  rien  sur  le  degré  de 
^ience  littéraire  qu'il  possédait.  Sans  être  très-habilë 
à  former  de  beaux  caractères  {(ffingendk  litteris),  il  pou- 
vait savoir  écrire  pour  son  usage.  Celui  qui  avait  cou- 
vert la  France  d'écoles  n'aurait-il  pas  su  ce  qu'il  avait 
fait  apprendre  à  tout  le  inonde?  La  chose  n'est  pas  vrai- 
semblable ;  et ,  si  elle  était  démontrée ,  elle  serait  sans 
importance. 

Charlemagne  ne  fut  étranger  à  aucune  des  études  qu'il 
ranimait.  Dans  ses  lettres,  il  adresse  à  Alcuin  des  ques- 
tions qui  attestent  Tinfatigable  activité  de  son  intelligence. 
Il  le  questionne  tour  à  tour  sur  la  théologie  et  l'astrono- 
mie,  sur  la  science  de  Dieu  et  sur  la  science  du  cieL 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  ce  qu'était  devenue 
la  planète  de  Mars ,  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  le  firma- 
ment (1). 

Pendant  ses  repas  »  il  se  faisait  lire  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin ,  c'est-à-dire  un  livre  à  la  fois  d'une  grande 
élévation  et  d'une  grande  subtilité.  Pour  qu'il  se  plût  à 
cette  lecture ,  il  fallait  que  son  esprit  fût  doué  d'une 

manum  litteris  effingendis  sdsuesceret  ;  sed  parain  luccesait  labor 
prsposteras  ac  serô  inchoatu8.  Ib,  cap.  25. 
(1)  Aie.  op.,  ep.  70,  p.  171. 
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certaine  élévation  et  d'une  subtilité  qui  étonne  dans  un 
héros  carlovingien. 

Egînhard  nous  apprend  aussi  que  Charlemagne  connais- 
sait plusieurs  langues  :  d'abord  la  langue  latine,  qu'E- 
ginhard  appelle  avec  raison  une  langue  étrangère ,  car  la 
langue  franque  était  la  langue  maternelle  de  Charlemagne  ; 
puis  le  grec,  que  Fempereur,  ajoute  le  biographe,  li- 
sait mieux  qu'il  ne  le  parlait.  Ce  n'est  pas  faire  grand  tort 
à  son  hellénisme,  car  on  pourrait  en  dire  autant  de  beau- 
coup de  grécisants  modernes.  Charlemagne  parait  même 
n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étranger  aux  langues  orientales , 
puisque  le  jour  qui  précéda  celui  où  il  mourut,  il  était 
occupé  à  corriger  le  texte  des  Évangiles  avec  des  Grecs 
et  des  Syriens  (1).  Eginhard  nous  apprend  encore  que 
son  éloquence  le  faisait  ressembler  à  un  maître,  à  un 
professeur  (  didascalus  ).  En  même  temps  Charlemagne 
demeura  fidèlement  attaché  à  sa  langue  et  à  sa  littérature 
nationale,  et,  par  ce  côté,  il  grandit  encore  à  mes  yeux. 

La  civilisation  moderne,  c'est,  je  l'ai  dit,  l'ancienne 
culture  romaine  à  laquelle  l'énergie  germanique  fournît  un 
nouveau  corps  et  le  christianisme  un  nouvel  esprit.  Eh 
bien  !  quel  type  plus  complet  de  cette  civilisation  que  Char- 
lemagne ?  N'est-il  pas  le  Germain  pénétré  de  la  civilisation 
antique  et  de  l'esprit  chrétien? 

Charlemagne,  qui  s'était  fait  empereur  romain,  conserva 
pourtant  les  qualités  natives  de  sa  race.  Il  n'affecta  point, 

(1)  Après  avoir  mis  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils,  dit  Thégan, 
Nihil  aliad  cspit  agere  nisi  in  orationibus  et  eleemosynis  vacare  et 
libros  corrigere,  et  quatuor  eyangelia  Gbristi  in  ultimo  antc  obitus 
sui  diem  cnm  Grscis  et  Syris  optimè  correxérat.  Thegani  vita  Lud<H 
vici'-Pii  ;  Fertz,  Jlfonumenta  Germ,  hist,  1. 1,  p.  592. 
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comme  certains  Mérovingiens ,  une  imitation  ridicule  des 
mœurs  romaines,  cdl  repoussait»  ditEginhard,  les  vêtements 
étrangers  (1).»  A  Rome,  pour  complaire  au  pape,  il  revêtit 
la  longue  tunique  et  la  chlamyde.  Dans  les  jours  de  solen- 
nité 9  il  se  couvrait  de  pierreries  ;  mais  généralement  son 
vêtement  était  simple  el  semblable  à  celui  du  peuple  (2). 
Cet  habit  plébéien,  que  Gharlemagne  affectionnait,  était  en 
ïnôme  temps  l'habit  de  ses  pères  (3),  l'habit  franc.  Il  mon- 
tra pour  la  langue  et  les  traditions  germaniques  le  même 
attachement  que  pour  son  costume  national.  Quant  à  la 
langue,  il  voulut  lui  appliquer  les  notions  de  gram- 
maire qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  des  idiomes  classi- 
ques, et  commença  une  grammaire  franque  (4),  qui 
a  précédé  de  800  ans  les  plus  anciennes  grammaires  alle- 
mandes connues.  Cette  idée  de  faire  la  grammaire  d'un 
idiome  réputé  barbare,  montre  la  supériorité  d'un  es- 
prit qui  ne  se  laissait  pas  fasciner  par  le  mérite  des 
langues  de  l'antiquité,  au  point  de  ne  pas  comprendre 
que  sa  langue  maternelle  pouvait  être  cultivée.  Non-seule- 
ment il  composa  une  grammaire  franque ,  mais ,  dans 
/  le  passage  mémorable  que  j'ai  cité  plus  haut ,  on  a  vu 

qu'il  fit  recueillir  de  vieux  chants  nationaux  ;  or,  il  fallait^ 
pour  concevoir  une  telle  pensée ,  une  grande  hauteur  et 
une  grande  liberté  d'esprit.  Ces  chants  qui  contenaient 
probablement  les  traditions  épiques  des  peuples  germains, 
dont  un  débri  nous  est  resté  dans  les  Niebelungen  et  dans 

(1)  Peregrina  indumenta....  >  respuebat.  Cap.  23. 

(2)  Aliis  autem  diebus,  ejus  habitus  parum  à  communi  et  plebeio 
abhorrebat. 

!  •  (3)  Vestitu  patrio^  id  est  francisco,  utebatur. 

(4)  Eiiih.,  Vita  Caroli-Magni ,  cap.  29, 
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)a  portion  héroïque  de  TEdda  (1) ,  devaient  se  rattacher  à 
d'autres  traditions  de  ces  peuples ,  à  leurs  traditions  my- 
thologiques, c'est-à-dire  au  paganisme.  Ceci  n'empêche 
pas  le  très-pieux  empereur  de  conserver  ces  vieilles  poé^ 
sies  nationales  y  malgré  ce  que  leur  origine  pouvait  offrir 
de  suspect  ;  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  le  courage 
de  le  faire. 

Gharlemagne  donna  des  noms  germaniques  aux  mois  ; 
plusieurs  de  ces  noms,  tirés  de  la  saison  dans  laquelle 
tombent  les  mois  qu'ils  désignent ,  ont  été  reproduits 
par  les  auteurs  du  calendrier  républicain  II  y  a  tels 
noms  inventés  par  Gharlemagne,  qui  peuvent  se  traduire 
exactement  par  ventôse  et  par  messidor  (2).  Gharlemagne 
désigna  aussi  par  des  mots  germaniques  les  différents 
vents.  Ges  mots  sont ,  à  peu  de  chose  près,  ceux  qu'on 
emploie  encore: est,  sud-est,  sud-ouest,  etc. 

Les  capitulaires  appartiennent  plus  à  l'histoire  politique 
qu'à  l'histoire  des  lettres  ;  la  matière  est  trop  importante 
pour  être  traitée  en  hors-d'œuvre,  et  je  renvoie  ceux  qui 
voudraient  l'approfondir  aux  belles  leçons  de  M.  Guizot. 

Le  principal  objet  de  l'activité  intellectuelle  de  Gharle- 
magne fui  la  théologie.  Ici  encore  presque  tout  ce  qui  se 
fait  dans  son  temps  part  de  lui,  ici  encore  il  agit  indirec- 
tement et  directement.  Par  l'impulsion  générale  qu'il 
imprime ,  il  fait  renaître  les  discussions,  dont  l'habitude 
s'était  perdue.  L'esprit  humain  se  réveille,  et  ressaisit 
cette  arme  oubliée  dans  la  nuit  ;  mais  outre  son  action 
générale  et  détournée ,  Gharlemagne  exerça  sur  la  pen- 

(1)  V.  IV  vol.,  p.  150. 

(2)  Octobre  s'appelle  windumemanoihj  le  mois  des  v§nis,  et  août^ 
aranmanoth,  le  mois  des  épis. 
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sée  une  action  immédiate.  Il  adressait  aux  évoques 
comme  des  enquêtes  en  matière  de  religion ,  de  morale , 
de  discipline  ecclésiastique,  et  ces  enquêtes  provoquèrent 
des  réponses  qui  sont  de  véritables  traités  de  théologie ,  de 
véritables  ouvrages  (1). 

Enfin  Charlemagne  figura  en  personne  dans  les  luttes 
dogmatiques  de  son  temps,  et  nous  arrivons  à  le  considé- 
rer comme  théologien. 

Les  deux  questions  les  plus  importantes  agitées  sous 
son  règne ,  et  dans  lesquelles  il  est  personnellement  in- 
tervenu, furent  la  question  de  Tadoptianisme  et  celle 
des  images. 

Je  parlerai  brièvement  de  l'une  et  de  l'autre  ;  mon  seul 
but ,  en  ce  moment ,  est  d'indiquer  la  part  qu'y  prit  Char- 
lemagne. 

L'adoptianisme  était  une  seconde  édition  du  nesto* 
rianisme  ;  il  s'agissait  encore  d'éluder  le  mystère  des 
deux  natures  dans  la  personne  du  Christ.  Désormais 
nous  ne  trouverons  plus  guère  que  des  contrefaçons 
des  anciennes  hérésies.  L'esprit  humain  ne  sera  pas 
de  longtemps  assez  fort  pour  innover  beaucoup  en  ma- 
tière d'erreur  ou  de  vérité  ;  il  se  bornera  souvent  à 
reproduire  sous  une  autre  forme  ce  qui  a  déjà  été  con- 
troversé dans  les  siècles  précédents.  Les  partisans  de 
l'adoptianisme  soutenaient  que,  dans  le  Christ,  il  y 
a  deux  personnes.  Tune  véritablement  divine,  l'au- 
tre élevée  à  la  divinité  par  l'adoption.  Cette  hérésie  était 
née  à  Tolède ,  dans  un  pays  occupé  par  les  Sarrasins. 

(1)  Celui  de  Tévéque  Leidrade  ne  lui  paraissant  pas  suffisant, 
il  fit  recommencer  le  travail  et  y  ajouta  un  supplément. 
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Élîpand,  son  premier  fauteur,  paraît  avoir  été  poussé  à 
l'admettre  par  les  sarcasmes  des  Mahométans  sur  le  mys- 
^re  de  rîncamation. 

Alcuin  lui  répondit  à  l'instigation  de  Charlemagne. 
Cette  réfutation  s'adressait  moins  à  Élipand  qu'à  son  dis- 
ciple Félix  d'Urgel.  Félix ,  après  avoir  une  première  lois 
renoncé  à  ses  erreurs ,  y  retomba  bientôt  :  ce  fut  alors 
qu'Alcuin  écrivit  un  traité  contre  lui  ;  Charlemagne  lut 
ce  traité,  le  revit,  le  compléta.  Il  fit  comparaître  Félix 
au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  794.  Après  avoir  dis- 
puté contre  Alcuin,  Félix  fut  de  nouveau  convaincu 
ou  du  moins  parut  Fêtre;  et,  dans  toute  cette  discussion, 
l'empereur ,  qui  prenait  aux  débats  un  intérêt  person- 
nel et  avait  concouru  à  l'ouvrage  contre  lequel  Félix 
argumentait,  ne  permit  jamais  aucune  violence ,  aucune 
persécution.  Il  faut  tenir  compte  d'une  telle  modération, 
d'une  telle  tolérance,  à  un  empereur  théolc^ien. 

Quand  on  parle  de  la  tolérance  de  Charlemagne,  soudain 
se  présentent  à  l'esprit  certains  faits  qui  paraissent  la  dé- 
mentir. D'abord  le  trop  célèbre  massacre  des  quatre  mille 
cinq  cents  Saxons,  auxquels  il  fit  couper  la  tête  après  une 
révolte  de  Witikind.  Avec  une  forte  envie  de  repousser  tout 
ce  qui  terni  t.  la  gloire  de  Charlemagne ,  on  pourrait,  à  k 
rigueur,  parvenir  à  douter  de  celte  atroce  exécution.  J'a- 
voue m'être  flatté  un  moment  que  la  certitude  n'en  était 
pas  démontrée. 

Je  m'autorisais  du  silence  d'Éginhard  (1) ,   le  plus 

(1)  Il  n'en  parle  pas  dans  la  Vie  de  Charlemagne  ;  et  les  annales 
qui  portent  son  nom  ne.sont  de  lui  qu'à  partir  de  Tannée  788.  Or  le 
massacre  des  Saxons  est  de  782 ,  et  le  savant  Pertz ,  eu  parlant  de 
la  portion  des  annales  qui  n'est  pas  d'Éginhard,  dit  qu'elle  est  très- 
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venter  :  il  est  novateur  parce  qu'il  est  érudit.  Des  héré- 
sies signalent  ce  renouvellement  de  l'activité  intellectuelle 
au  ix""  et  au  xu*  siècle.  Au  xvi*^  il  produit  la  grande  scis- 
sion religieuse  qui  partage  l'Europe ,  et  prépare  le  mouve* 
ment  philosophique  dont  héritera  le  xviii"  siècle. 

A  ces  trois  époques»  la  langue  subit  une  révolution. 
C'est  vers  le  temps  de  Gharlemagne  qu'apparaît ,  pour  la 
première  fois ,  l'usage  de  la  langue  vulgaire ,  comme  l'at- 
testent les  célèbres  canons  du  concile  de  Blayence.  C'est 
vers  la  fin  du  xi*"  siècle  que  cette  langue  commence  à  pro- 
duire des  monuments  écrits^  et  arrive  à  l'état  littéraire. 
Enfin,  c'est  aux  xv""  et  xvi*  siècles  que  le  français  du  moyen 
âge  fait  place  au  français  moderne,  tel  qu'il  est  encore 
parlé  de  nos  jours. 

La  même  observation  s'applique  à  l'histoire  de  l'art. 
L'architecture,  carlovingienne  naît  en  France  au  ix*  siè- 
cle ;  au  xi""  éclot  et  se  multiplie  avec  une  fécondité  pro- 
digieuse l'architecture  qu'on  a  appelée  gothique  ;  enfin 
la  troisième  renaissance  crée  l'architecture  à  laquelle  elle 
a  donné  son  nom. 

La  première  renaissance  est  la  mère  des  deux  autres  ; 
j'espère  le  prouver»  et  c'est  un  résultat  auquel  j'attache 
quelque  importance.  Le  mouvement  imprimé  par  Charle- 
magne  s'est  prolongé»  sans  être  jamais  interrompu» 
jusqu'au  xu"^  siècle»  bien  qu'au  x*^  il  semble  disparaître. 
Depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours»  le  progrès  a 
toujours  été  ccmtinu.  Tout  se  tient  donc  dans  l'histoire 
de  notre  développement  littéraire  ;  et  s'il  était  nécessaire» 
pour  comprendre  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  main- 
tenant parvenus  »  de  traverser  les  époques  précédentes  »  il 
est  d'une  nécessité  plus  évidente  encore»  pour  comprendre 
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les  temps  qui  suivent,  de  les  rattacher  à  Tœuvre  de  Char- 
lemagne  ;  car  la  circulaire  de  787  a  fondé  les  écoles  car- 
lovingiennes  ;  de  ces  écoles  est  né  le  progrès  scientifique 
qui  s'est  propagé  à  travers  le  moyen  âge ,  et  plus  tard , 
sous  l'action  des  influences  qui  l'ont  renouvelé,  a  enfanté 
les  prodiges  des  siècles  derniers  et  du  nôtre.  Ainsi ,  on 
peut  le  dire  sans  exagération^  nul  homme  n'a  mieux 
mérité  de  la  civilisation  que  Gharlemagne.  Quand  il  est 
venuy  rien  n'existait.  U  a  fait,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme,  quelque  chose  de  rien,  et  ce  qu'il  a  fait  dure 
depuis  mille  ans.  Si  je  puis  communiquer  ma  conviction 
au  lecteur,  il  sera  convaincu  que  s'il  y  a  eu  au  moyen  âge 
une  éoole  de  Paris  célèbre  dans  toute  TEurope»  s'il  y  a 
eu  des  siècles  glorieux  pour  les  lettres  françaises,  comme 
le  XVI*,  le  xvu* ,  le  xviii';  s'il  y  a  aujourd'hui  des  mu- 
sées >  des  bibliothèques  et  des  chaires ,  nous  le  devons , 
au  moins  en  grande  partie,  à  Gharlemagne. 
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Chftrlemagne  savaît^il  écrire.  —  Son  goût  pour  les  s eîettcei.  — * 
Sa  connaittanoe  du  latm,du  grec,  de  l'hébreu. — CHiarleinagne 
fidèle  à  la  langue  et  à  la  littérature  germanique.— Reproduit 
en  lui  tous  les  éléments  de  la  civilisation  moderne.  —  Borît 
une  granomaire  franque.  —  Recueille  des  chants  nationaux. 
—  Bonne  fiet  noms  germaniques  aux  mois  et  aux  vents.  — .• 
Capituluires.  -*-  Réveil  de  la  théologie.  •—  Action  indirecte 
et  directe  de  Charlemagne.  —  Charlemagne  théologien.  — 
Zi'adoptianisme.  —  Tolérance  de  Charlemagne  discutée.  — 
Iconoclastes.— IâvresCarolinst->  Conclusion  sur  Charlemagne. 


Pour  compléter  ce  que ,  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  y  il  faut  dire  de  Charlemagne,  après  l'avoir 
montré  agissant  sur  les  lettres  par  son  gouvernement  ^ 
je  vais  le  montrer  les  cultivant  lui*même. 

Je  considérerai  dans  Charlemagne,  non  plus  le  con- 
quérant civilisateur,  non  plus  le  fondateur  des  écoles, 
mais  lô  disciple  d'Àlcuin ,  l'homme  savant  pour  son 
temps ,  le  théologien  ,  l'auteur. 

Avant  d'envisager  Charlemagne  comme  écrivain ,  une 
question  se  présente  :  savait -il  écrire?  On  {\  souvent 
répelé  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire;  on  s'est 
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appuyé  sur  un  passage  d'Eginhard  clans  lequel  il  est 
dit  que  Charlemagne  s'étant  appliqué  tard  à  tracer 
des  lettres  ^  y  avait  peu  réussi  (1).  Mais  ce  passage 
peut  être  modifié  par  d'autres  assertions  dit  piéme  au- 
teur. Nous  trouvons  aussi  dans  Eginhard  que  Cbarle* 
magne  recueillit  d'anciens  chants  barbares,  et  qu'il 
les  écrivit  (  barbara  carmina  scripsit).  Eginhard  ajoute  : 
«  Et  il  les  a  confiés  à  la  mémoire.  »  Ceci  ne  peut  signi^ 
fier  que  Charlemagne  a  appris  par  cœur  les  vieux  poèmes  > 
mais  bien  qu'il  les  a  confiés ,  transmis  au  souvenir  des 
siècles.  On  ne  peut  pas  croire  que  le  mot  acripsit  soit  là 
pour  faire  écrire;  car  la  phrase  immédiatement  précé- 
dente nous  apprend  que  Charlemagne  a  fait  rédiger  les 
lois  des  différenls  peuples  soumis  à  son  empire ,  et  l'au- 
teur a  soin  de  dire  ici,  non  pas  scripsit,  il  a  écrit,  mais 
describere  ac  Litteris  mandarifecit,  il  a  fait  écrire  (2). 

Ce  texte  semble  donc  prouver  positivement  que 
Charlemagne  écrivait.  Quant  au  passage  allégué  par  les 
partisans  de  l'opinion  contraire  >  le  voici  dans  son  inté- 
grité :  «  Il  s'efforçait  d'écrire  et  avait  coutume  de  porter 
avec  lui,  et  de  placer  sous  son  oreiller, des  tablettes  et  des 
cahiers  pour  accoutumer,  quand  il  en  avait  le  tcmjDs,  sa 
m^in  à  former  des  caractères  ;  mais  ce  travail  lui  réussit 
peu  pom*  avoir  été  trop  tardivement  commencé  (3).  »  Je 
crois  qu'il  est  question  ici ,  non  de  la  simple  écriture , 
mais  de  la  calligraphie. 

11  faut  se  souvenir  qu'alors  l'écriture  était  un  art  : 

(1)  Einhardi  viia  Caroli-Magni,  ex  recensiono  Pertzii,  cap.  25. 

(2)  1b.,  cap.  29. 

(3)  Tempiabalet  scribere;  tabulasqae  etcodicillos  ad  hoc  în  lecto 
sub  ccrvicalibiis  circumfcrrc  solcbat ,  ut  cum  vacuuni  tompus  «sseï, 
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c'était  presque  une  branche  de  la  peinture.  Un  copiste 
s'appelait  pictor  (peintre).  Une  trace  de  cette  alliance 
d'idées  s'est  conservée  dans  l'expression  bien  peindre,  pour 
bien  écrire  ;  alors  les  auteurs  dictaient  d'ordinaire ,  et  de^ 
hommes  y  voués  à  une  industrie  spéciale,  peignaient 
les  caractères.  C'est  dans  ce  talent  particulier  que 
Ghariemagne  n'avait  pas  fait  de  grands  progrès.  La 
question  ainsi  posée  ne  décide  rien  sur  le  degré  de 
«cience  littéraire  qu'il  possédait.  Sans  être  très-habitë 
à  former  de  beaux  caractères  {effingendis  litterU),  il  pou- 
vait savoir  écrire  pour  son  usage.  Celui  qui  avait  cou- 
vert la  France  d'écoles  n'aurait-il  pas  su  ce  qu'il  avait 
fait  apprendre  à  tout  le  monde?  La  chose  n'est  pas  vrai- 
semblable ;  et  y  si  elle  était  démontrée ,  elle  serait  sans 
importance. 

Charlemagne  ne  fut  étranger  à  aucune  des  études  qu'il 
ranimait.  Dans  ses  lettres,  il  adresse  à  Alcuin  des  ques- 
tions qui  attestent  Tinfatigable  activité  de  son  intelligence. 
Il  le  questionne  tour  à  tour  sur  la  théologie  et  l'astrono- 
mie, sur  la  science  de  Dieu  et  sur  la  science  du  ciel. 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  ce  qu'était  devenue 
la  planète  de  Mars ,  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  le  firma- 
ment (1). 

Pendant  ses  repas ,  il  se  faisait  lire  la  Cité  de  Bien  de 
saint  Augustin ,  c'est-è-dire  un  livre  à  la  fois  d'une  grande 
élévation  et  d'une  grande  subtilité.  Pour  qu'il  se  plût  à 
cette  lecture  >  il  fallait  que  son  esprit  fût  doué  d'une 

manum  litteris  effingendis  sdsuesceret  ;  sed  pamm  laccesgH  labor 
prœposteras  ac  serô  inchoatu8.  Ih.  cap.  25. 
(1)  AU.  op.,  ep.  70,  p.  171. 


CHARLEMÀCNE  CULTIVE  LES  LETTRES.  59 

certaine  élévation  et  d'une  subtilité  qui  étonne  dans  un 
héros  carlovingîen, 

Eginhard  nous  apprend  aussi  que  Charlemagne  connais- 
sait plusieurs  langues  :  d'abord  la  langue  latine,  qu'E- 
ginhard  appelle  avec  raison  une  langue  étrangère ,  car  la 
langue  franque  était  la  langue  maternelle  de  Charlemagne  ; 
puis  le  grec,  que  Fempereur,  ajoute  le  biographe,  li- 
sait mieux  qu'il  ne  le  parlait.  Ce  n'est  pas  faire  grand  tort 
à  son  hellénisme ,  car  on  pourrait  en  dire  autant  de  beau- 
coup de  grécîsants  modemeai.  Charlemagne  paraît  même 
n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étranger  aux  langues  orientales , 
puisque  le  jour  qui  précéda  celui  où  il  mourut,  il  était 
occupé  à  corriger  le  texte  des  Évangiles  avec  des  Grecs 
et  des  Syriens  (1).  Eginhard  nous  apprend  encore  que 
son  éloquence  le  faisait  ressembler  à  un  maître,  à  un 
professeur  (didascalm).  En  même  temps  Charlemagne 
demeura  fidèlement  attaché  à  sa  langue  et  à  sa  littérature 
nationale,  et,  par  ce  côté,  il  grandit  encore  à  mes  yeux. 

La  civilisation  moderne,  c'est,  je  l'ai  dît,  l'ancienne 
culture  romaine  à  laquelle  l'énergie  germanique  fournit  un 
nouveau  corps  et  le  christianisme  un  nouvel  esprit.  Eh 
bien  !  quel  type  plus  complet  de  cette  civilisation  que  Char- 
lemagne ?  N'est-il  pas  le  Germain  pénétré  de  la  civilisation 
antique  et  de  l'esprit  chrétien? 

Charlemagne,  qui  s'était  fait  empereur  romain,  conserva 
pourtant  les  qualités  natives  de  sa  race.  Il  n'affecta  point, 

(1)  Après  avoir  mis  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils,  dit  Thégan, 
Nihil  aliud  cœpit  agere  nisi  in  orationibus  et  eleemosynis  vacare  et 
libros  corrigere,  et  quatuor  evangelia  Ghristi  in  ultimo  antc  obitus 
sui  diem  cum  Grscis  et  Syris  optimè  correxerat.  Thegani  vita  Ludo^ 
vici~Pti  ;  Pertz,  JlîonumefUa  Germ.  hist.,  1. 1,  p.  592. 
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Comme  certains  Mérovingiens  »  une  imitation  ridicule  des 
mœurs  romaines,  (dl  repoussait^ditEginhard,  les  vêtements 
étrangers  (1).»  A  Rome,  pour  complaire  au  pape,  il  revêtit 
la  longue  tunique  et  la  cblamyde.  Dans  les  jours  de  solen- 
nité f  il  se  couvrait  de  pierreries  ;  mais  généralement  son 
vêtement  était  simple  et  semblable  à  celui  du  peuple  (2). 
Cet  habit  plébéien,  que  Charlemagne  affectionnait,  était  en 
même  temps  Thabit  de  ses  pères  (3),  l'habit  franc.  Il  mon- 
tra pour  la  langue  et  les  traditions  germaniques  le  même 
attachement  que  pour  son  costume  national.  Quant  à  la 
langue,  il  voulut  lui  appliquer  les  notions  de  gram- 
maire qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  des  idiomes  classi- 
ques, et  commença  une  grammaire  franque  (4),  qui 
a  précédé  de  800  ans  les  plus  anciennes  grammaires  alle- 
mandes connues.  Cette  idée  de  faire  la  grammaire  d'un 
idiome  réputé  barbare,  montre  la  supériorité  d'un  es- 
prit qui  ne  se  laissait  pas  fasciner  par  le  mérite  des 
langues  de  l'antiquité,  au  point  de  ne  pas  comprendre 
que  sa  langue  maternelle  pouvait  être  cultivée.  Non-seule- 
ment il  composa  une  grammaire  franque ,  mais ,  dans 
le  passage  mémorable  que  J'ai  cité  plus  haut ,  on  a  vu 
qu'il  fit  recueillir  de  vieux  chants  nationaux  ;  or ,  il  fallait, 
pour  concevoir  une  telle  pensée ,  une  grande  hauteur  et 
une  grande  liberté  d'esprit.  Ces  chants  qui  contenaient 
probablement  les  traditions  épiques  des  peuples  germains, 
dont  un  débri  nous  est  resté  dans  les  Niebelungen  et  dans 

(1)  Peregrina  indumenta..*.  >  respuebat.  Gap.  23, 

(2)  Aliis  autem  diebus,  ejus  habitus  parum  à  communi  et  plebeio 
abhorrebat. 

(3)  Vestitu  patrio,  id  est  francisco,  utebatur. 

(4)  Einh.,  Vita  CaroH-Magni ,  cap.  29. 


J 
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la  portion  héroïque  de  TEdda  (1) ,  devaient  se  rattacher  à 
d'autres  traditions  de  ces  peuples ,  à  leurs  traditions  my- 
thologiques, c'est-à-dire  au  paganisme.  Ceci  n'empêche 
pas  le  très-pieux  empereur  de  conserver  ces  vieilles  poé-' 
sies  nationales ,  malgré  ce  que  leur  origine  pouvait  offrir 
de  suspect  ;  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  le  courage 
de  le  faire. 

Gharlemagne  donna  des  noms  germaniques  aux  mois  ; 
plusieurs  de  ces  noms ,  tirés  de  la  saison  dans  laquelle 
tombent  les  mois  qu'ils  désignent ,  ont  été  reproduits 
par  les  auteurs  du  calendrier  républicain  II  y  a  tels 
noms  inventés  par  Gharlemagne,  qui  peuvent  se  traduire 
exactement  par  ventôse  et  par  messidor  (2).  Gharlemagne 
désigna  aussi  par  des  mots  germaniques  les  diflërents 
vents.  Ges  mots  sont ,  à  peu  de  chose  près,  ceux  qu'on 
emploie  encore: est,  sud-est,  sud-ouest,  etc. 

Les  capitulaires  appartiennent  plus  à  l'histoire  politique 
qu'a  l'histoire  des  lettres  ;  la  matière  est  trop  importante 
pour  être  traitée  en  hors-d'œuvre,  et  je  renvoie  ceux  qui 
voudraient  l'approfondir  aux  belles  leçons  de  M.  Guizot. 

Le  principal  objet  de  l'activité  intellectuelle  de  Gharle- 
magne fui  la  théologie.  Ici  encore  presque  tout  ce  qui  se 
fait  dans  son  temps  part  de  lui,  ici  encore  il  agit  indirec- 
tement et  directement.  Par  l'impulsion  générale  qu'il 
imprime ,  il  fait  renaître  les  discussions,  dont  l'habitude 
s'était  perdue.  L'espril  humain  se  réveille,  et  ressaisit 
cette  arme  oubliée  dans  la  nuit  ;  mais  outre  son  action 
générale  et  détournée,  Gharlemagne  exerça  sur  la  pen- 

(1)  v.  II*  Yol.,  p.  150. 

(2)  Octobre  s'appelle  windumemanoik,  le  mois  des  t$nis,  et  août» 
aranmanoth,  le  mois  des  épis» 
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Obarlemagne  savaSt-U  éerîre.  —  Son  goût  pour  lef  scîeAoef .  •— 
Sa  connaîiianoe  du  latîn,dtt  greo,  de  l'hébreu. — Oharlemagne 
fidèle  à  la  langue  et  à  la  littérature  germanicfue.^Reproduît 
en  lui  tout  les  éléments  de  la  oivilitation  moderne.  < —  Borit 
une  grammaire  franque.  —  Recueille  des  ohanti  nationaux. 
—  Donne  fieâ  nomi  germanicfuet  aux  moii  et  aux  vents.  — • 
Capituluîres.  —  Réveil  de  la  théologie.  •—  Action  indirecte 
et  directe  de  Charlemagne.  —  Charlemagne  théologien.  — 
Ii'adoptianisme.  —  Tolérance  de  Charlemagne  discutée.  — 
Iconoclastes.-* lôvresCarolins.— Conclusion  sur  Charlemagne. 


r 

Pour  compléter  ce  que>  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  9  il  faut  dire  de  Charlemagne  »  après  l'avoir 
montré  agissant  sur  les  lettres  par  son  gouvernement , 
je  vais  le  montrer  les  cultivant  lui-même. 

Je  considérerai  dans  Charlemagne  »  non  plus  le  con- 
quérant  civilisateur,  non  plus  le  fondateur  des  écoles, 
mais  lô  disciple  d'Alcuin,  l'homme  savant  pour  son 
temps ,  le  théologien  ,  l'auteur. 

Avant  d'envisager  Charlemagne  comme  écrivaiïi ,  une 
fjiieslion  se  présente  :  savait -il  écrire?  On  o  souvent 
i-épclé  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire;  on  s'est 
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appuyé  sur  un  passage  d'f^inhard  dans  lequel  il  est 
dit  que  Charlemagne  s'étanl  appliqué  tard  à  Iracer 
des  lettres  ,  y  avait  peu  réussi  (i).  Slais  ce  passage 
peut  être  modifié  par  d'autres  assertions  dil  jnême  au- 
teur. Nous  trouvons  aussi  dans  E^iohard  que  Charle- 
magne recueillit  d'anciens  chants  barbares ,  e(  qu'il 
les  écrivit  (  barbara  carmina  icripsit).  Eginhard  ajoute  : 
■  Et  il  les  a  confiés  à  la  mémoire.  >  Ceci  ne  peut  signi' 
fier  que  Cbarlemagnea  appris  par  cœui  les  vieux  poëm^, 
mais  bien  qu'il  les  a  conliés,  transmis  au  souvenir  des 
siècles.  On  ne  peut  pas  croire  que  ie  mot  acripsU  soit  là 
pour /aire  écrire  ;  car  la  phrase  immédiatement  précé- 
dente nous  apprend  que  Charlemagne  a  fait  rédiger  les 
lois  des  dinî^renls  peuples  soumis  à  son  empire ,  et  l'au- 
teur a  soin  de  dire  ici,  non  pas  scripsit,  il  a  écrit,  mais 
deicribere  ac  litten*  mandarifecit,  il  a  Tait  éciire  (2). 

Ce  texte  semble  donc  prouver  positivement  que 
Charlemagne  écrivait.  Quant  au  passage  allégué  par  les 
pactisai»  de  l'opinion  contraire ,  le  voici  dans  son  înlé- 
grîlé  :  <>  11  s' efToiçait  d'écrire  et  avait  coutume  de  porter 
avec  lui,  et  de  placer  sous  son  oreiller,  des  tablettes  et  des 
cahiers  pour  accoutumer,  quand  il  en  avait  le  tem|»,  sa 
main  à  foimcr  des  caractères  ;  mais  ce  travail  lui  réussît 
peu  pour  avoir  été  trop  tardivement  commencé  (3).  »  Je 
crois  qu'il  est  question  ici,  non  de  la  simple  écrîiure, 
mais  de  la  calligraphie. 

11  faut  se  souvenir  qu'alors  l'écriture  était   un  art  : 

(1)  Einkardi  vita  Caroli-Magni,  ex  recentione  Pertiii,  cap.  25. 

(2)  là..  Mp.  29. 

(3)  Tempiabat  e i  ecribere  ;  tabulasqae  et  codicilloi  ad  linc  in  lectg 
sub  (crvicalibus  clrcumfi^rrf  solcbai,  ut  tum  vacuuni  lompui  «tel, 
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de  détails ,  ordonna  qu'auprès  de  tous  les  monastères  et 
de  tous  les  évêchés  (per  $ingula  monasterîavelepiscopîa)  (1), 
fussent  instituées  des  écoles  ou  Ton  enseignerait  la  gram« 
maire,  le  calcul  et  la  musique.  En  outre ,  dans  chaque 
paroisse ,  le  curé  devait  apprendre  à  lire  aux  enfants  qu'on 
voudrait  lui  confier ,  et  cet  enseignement  devait  être  gra- 
tuit (2). 

A  partir  de  ce  moment ,  la  France  se  couvre  d'écoles  ; 
la  plus  célèbre  fut  celle  de  Tours ,  dirigée  par  Àlcuin. 

Â  cette  occasion,  je  dois  examiner  l'opinion  souvent  con- 
troversée  qui  fait  honneur  àCharlemagnede  la  fondation.de 
l'université  de  Paris.  On  a  dit  que  cette  université  n'était 
autre  chose  que  la  continuation  de  l'école  du  palais.  D'a- 
bord, l'existence  d'une  école  du  palais,  organisée  à  la  ma- 
nière des  écoles  épîscopales  et  monacales ,  ne  me  paraît  re- 
poser sur  aucun  témoignage  certain. Ce  n'est  pas  assez  pour  y 
croired'une  phraseobscured'AIcuin,  qui,  adressant  un  com- 
pliment assez  embrouillé  à  Charlemagne,  lui  écrivait  :  Je  ne 
savais  pas  que  l'école  d'Egypte  fût  dans  le  palais  de  David 
(Gharlemagne  prenait  le  surnom  littéraire  de  David)  (5). 

Certainement  ce  prince  était  entouré  d'hommes  doctes, 
avec  lesquels  et  sous  lesquels  il  étudiait,  ainsi  que  les 
personnes  de  sa  famille,  ses  sœurs,  ses  filles,  et  aussi 
les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour,  les  fils  de  ses  fidèles  ; 
mais  est-ce  bien  là  une  école ,  n'est-ce  pas  plutôt  quelque 
chose  de  semblable  à  ces  réunions  scientifiques  formées, 

(1)  Pertz,  Mon.  Germ,  hist.,  t.  lU,  p.  65. 

(2)  LauDoy,  de  Scholis,  t.  IV,  p.  9.  C'est  un  capitulaire  de  Tho- 
dulfe;  mais  l'évéque  d'Orléans  obéissait  à  la  pensée  supérieure  de 
Charlemagtie. 

(3)  Launoy,  de  SchoUSf  t.  IV,  p.  10. 
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iitixti*'  siècle^  autour  de  certains  princes  d'Italie  ^  des  Hé* 
dicis  par  exemple ,  qui  rassemblaient  des  savants  pour 
s'instruire  avec  eux?  N'est-ce  pas  beaucoup  plus  une  aca- 
démie qu'une  école  proprement  dite?  Je  trouve  bien  dans 
une  lettre  adressée  à  Louis-le-Germanique  (1)  un  passage 
dans  lequel  le  palais  impérial  est  appelé  école,  parce  qu'il 
est  le  centre  de  la  discipline;  mais  cette  expression  ne 
prouve  pas  l'existence  d'une  école  dans  le  palais  de  Louis* 
le-Germanique.  Elle  prouve  du  reste  quelque  chose  de  plus 
curieux,  c'est  que,  depuis  Gbarlemagne,  la  cour  carlovin- 
gienne  avait  tellement  l'habitude  de  l'instruction  que  le 
palais  était  assimilé  à  une  école. 

En  outre,  quand  une  véritable  école  eût  existé  dans 
le  palais  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs ,  je  ne  vois 
pas  quelle  connexion  il  y  aurait  entre  elle  et  l'université 
de  Paris.  Charlemagne  n'était  presque  jamais  à  Paris  ;  il 
passait  sa  vie  dans  d'autres  parties  de  son  Empire  :  une 
école  qui  eût  voyagé  avec  lui  se  serait  trouvée  rarement 
dans  cette  ville  et  ne  s'y  serait  point  fixée.  U  est  môme  re. 
marquable  qu'au  temps  de  Charlemagne ,  on  ne  cite  pas 
l'école  de  Paris.  Celle-ci  paraît  seulement  vers  882 ,  et  un 
certain  Rémi ,  moine  d'Auxerre ,  y  enseigna  le  premier 
avec  quelque  renommée  (2).  C'est  donc  à  la  fin  duix*  siècle 
qu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  Técole  épiscopale  de 
Paris,  ou  du  moins  qu'elle  commence  à  jeter  un  peu  d'é- 
clat ;  mais  Torigine  de  l'université  n'est  pas  encore  là.  L'u- 
niversité ne  me  semble  commencer  qu'à  l'époque  où  il  se 
forme  un  enseignement  particulier  indépendant  de  l'école 

(i)  Domus  régis  schola  dicitur,  id  est  disciplÎDa.  Launoy,  d^ 
Sekolis,  t.  IV,  p.  10. 
(2)  Launoy,  ibid,  p.  G2. 
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épiscopak,  ce  qui  a  lieu  au  plutM  vers  lexii*6Îèdea 
au  temps  de  Ghampeaux  et  d'AbeU^rd  (1);  c'est  un  tout 
autre  mouvement  >  è'est  renseignement  libre  qui  se  place 
à  côté  de  renseignement  ecclésiastique*  Il  est  donc  diffi- 
cile de  reporter  l-originie  de  l'université  de  Paris  aussi 
haut  qu'on  l'a  voulu  faire  i  et  quand  l'école  épiseopale  en 
serait  le  berceau,  il  ne  serait  pas  possible  de  rattacher 
celle^i  à  la  frès-problématique  école  du  palais  da  Gbarle- 
magne. 

Gen'étaitpaspourCharlemagnje  chose  facile  que  de  fon- 
der l'instruétion  dand  un  pays  qui  en  était  complètement 
dénué.  En  voyant  les  dilfficultés  qu'il  rencontre,  on  ap- 
précie  mieux  l'éneigie  de  sa  volonté  et  la  puissance  de 
son  action.  Ainsi,  Alcuin  qu'il  avait  placé  à  ia  tête  de 
l'école  de  Tours ,  lui  écrit  :  «  Je  fais  peu  de  progrès,  j'a« 
vance  peCr,  ïae  battant  chaque  jour  avec  la  rusticité  des 
Tbui^ngeau^c;  »  Il  se  plaint  de  manquer  de  livres;  il  de- 
mande à  Ghatlemagned'enftire  venir  d'Angleterre.  Il  r^ 
grette  sa  chère  bibliothèque  d'York^  qui  était  si  supérieure 
à  toutes  les  bibliothèques  de  la  Gaule. 

On  lit  dans  la  chronique  du  monastère  de  Fontenelle , 
qu'une  école  y  fut  établie  en  787  par  l'abbé  Geifvdd  (2) , 
«  lequel ,  dit  la  chronique,  savait  que  tous  étaient  com^ 
plétement  ignorants  deslettreô.  »  Or,  lui-même  n'était  pas 
frès-sâvant.  Le  chroniqueur  le  confesse  ;  Gervold  n'avait 
qu'un  talent ,  il  stavait  un  peu  de  musique  et  avait  une 

(1)  M.  Micfaelet  me  semble  avoir  heureusement  saisi  cette  transfor- 
mation importante.  «Les idées  jusque  là  dispersées,  surveillées  dans  lès 
diverses  écoles  ecclésiastiques ,  allaient  converger  vers  un  centre.  Ce 
grand  nom  de  l'université  commençait  au  moment  ou  Tuniversalité  de 
la  langue  semblait  presque  accomplie.  »  fTtjf.  de  France j  t.  II,  p.  281. 

(2;  Chronic,  Fontenella.  787.  V.  Launoy,  de  Scholis,  p.  13. 
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belle  voix  ;  (fêtait  adsëz  pour  en  Mve ,  relativement  aux 
antres ,  une  espèce  de  prodige.  Heureusement  près  de  Fçn- 
tenelle  se  t)*ouvait  un  prêtre  nommé  Hardoin  ;  il  vint  au 
secours  de  l'abbé  qui  n'avait  que  sa  belle  voix  et  sa  mu- 
sique, et  il  apprit  aux  enfants»  élevés  dans  le  monastère^ 
à  lire  et  à  compter.  On  peut  juger  par  ces  faits  C(Hnbien 
les  instruments  frisaient  défout  à  Gbatlemagne. 

Au  reste  »  l'enseignement  du  chant  ecclésiastique  »  à 
cette  époque ,  mérite  qu'on  y  Ëisse  une  grande  attention. 
Sans  cesse  ^  l'art  de  chanter  ûgure  à  côté  de  l'art  de  lire , 
et  notamment  dans  le  capitulaire  de  Gharlemagne  que 
j'ai  cité  plus  haut.  Il  existait  une  liaison  étroite  entre 
les  deux  enseignements;.  L'école  épisôopale  avait ,  pour 
âèves ,  des  lecteurs  et  des  chanteurs  (  lectorea  et  can^ 
tores).  L'une  de  ces  choses  entraînait  lliutre ,  et  Ghar- 
lemagne  lui -môme  y  attachait  une  grande  importance, 
puisqu'on  môme  temps  qu'il  faisait  venir  de  Rome ,  en 
787  >  des  maîtres  de  grammiaire ,  il  en  faisait  venir  aussi 
des  maîtres  de  dhant. 

Gharlemagne  s'occupait  avec  détail,  avec  minutie 
même,  de  la  régénération  des  lettres.  On  a  trouvé  ces 
soins  ridicules.  On  a  présenté  Gharlemagne  comme  un 
pédant ,  ei  en  eflet ,  sans  aller  chercher  les  anecdotes  sus- 
pectes du  mcHne  de  saint  GalL  qui  fait  de  Gharlemagne 
un  maître  d'école,  un  maître  de  chapeUe  et  un  chanteur 
au  lutrin, 'il  est  certain,  par  une  lettre  d'Alcuin,  que 
Gharlemagne  surveillait  en  personne  l'éducation  des 
îfîunes  nobles  de  son  palais.  Il  est  certain  aussi  qu'il 
avait  une  passion  véritable  pour  tout  ce  qui  tenait  a 
la  culture  des  lettres  latines  ;  qu'il  se  faisait  faire  des 
lectures  pendant  ses  repas  ;  que  la  nuit  il  plaçait  sous 
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8on  oreiller  des  tableites  et  s'exerçail  à  former  de  beaut 
caractères.  £b  bien!  je  trouve  cette  manie  de  Ghar- 
lemagne  »  même  dans  ce  qu'elle  a  de  minutieux  et 
de  puéril  >  je  la  trouve  infiniment  respectable  quand 
je  songe  »  d'une  part ,  à  ce  qui  en  est  sorti ,  et  de  l'au- 
tre ,  combien  il  était  méritoire  à  Gbarlemagne  d'appré- 
cier à  oepointla  valeur  des  lettres»  lui,  le  guerrier,  le 
Germain,  le  Garlovingien,  sorti  d'une  famille  si  franche^ 
ment  germanique  ;  lui ,  si  fidèle  à  la  langue ,  aux  tradi- 
tions, au  costume  de  sa  race;  je  l'admire  de  n'en  avoir 
pas  moins  compris  et  aimé  jusqu'à  la  passion  la  civili- 
sation latine. 

Gbarlemagne ,  au  milieu  des  chantres  de  sa  cbapelle  ou 
des  académiciens  de  son  palais,  est  aussi  grand  pour  moi 
que  Pierre ,  le  rabot  à  la  main ,  dans  le  chantier  de  Saar- 
dam  ;  tous  deux  descendent  à  des  occupations  mesqui- 
nes, pour  policer  leur  Empire.  Plusieurs  hommes  il- 
lustres du  XVI*  siècle  ont  aimé ,  môme  avec  excès ,  tout 
ce  qui  se  rattachait  aux  lettres  antiques;  mais  une  teinte 
de  pédantisme  ne  les  rend  pas  moins  respeclables ,  car 
nous  voyons  maintenant  que  du  côté  des  pédants  se  trou- 
vaient la  civilisation  et  l'avenir. 

Par  là ,  je  suis  amené  à  considérer  le  r^ne  de  Gbarle- 
magne sous  son  véritable  point  de  vue ,  c'est«à-dire  conune 
une  renaissance.  En  général ,  on  ne  connaît  que  la  re- 
naissance du  XV*  et  du  xvi*  siècle,  et  l'on  croit  faire 
beaucoup  quand  on  remonte,  dans  l'histoire  de  notre 
littérature ,  jusqu'à  Rabelais  ou  jusqu'à  Harot.  Cepen- 
dant cette  renaissance  n'a  été  que  la  troisième.  H  y  en 
a  eu  deux  avant  elle  ;  et  si  j'avais  besoin  de  me  justi- 
fier d'avoir  repris  les  choses  d'aussi  haut  que  je  l'ai  Ëiit» 
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je  trouverais  ici  mon  excuse  ;  car  pour  bien  apprécier 
la  reproduction  d'un  phénomène  ^  il  est  bon  d'étudier  ce 
phénomène  dans  sa  première  manifestation.  Or,  je  dis 
qu'il  y  a  eu  trois  renaissances':  la  première  date  de 
Charlemagne  ;  la  seconde,  qui  tombe  à  la  fin  du  xi"  siècle, 
ouvre  le  moyen  âge  ;  la  dernière  est  la  grande  renaissance 
du  xv"  siècle  et  du  xvi*. 

Ces  (rois  époques  ont  les  mêmes  caractères,  les  mêmes 
causes  et  les  mêmes  résultats.  Trois  fois  une  période  bril- 
lante naît  après  une  période  relativement  obscure;  la  ci- 
vilisation, dont  l'action  a  été  suspendue,  reparaît  tout 
à  coup,  avec  un  éclat  nouveau,  par  une  explosion  subite 
que  les  âges  précédents  onl  préparée. 

Dans  les  trois  cas ,  cette  renaissance  de  l'esprit  }iumain 
se  manifeste  par  de  grands  faits  sociaux  et  politiques. 
Dans  le  premier,  par  la  création  de  l'Empire  d'Occident  ; 
dans  le  second  ,  par  les  croisades  ;  dans  le  troisième , 
par  les  guerres  de  religion  et  l'établissement  de  la  ré- 
forme. 

Un  symptôme  est  commun  aux  trois  renaissances  :  la 
résurrection  de  l'antiquité ,  le  retour  de  la  civilisation 
moderne  aux  sources  de  la  civilisation  antique.  Ceci  eut 
lieu  sous  Charlemagne  et  au  xu*  siècle.  L'étude  de  Tan- 
tiquité  fut  alors  secondée  par  la  multiplication  des  ma- 
nuscrits, qui  s'opéra  plus  jen  grand  au  xvi"*  siècle  à  l'aide 
de  l'instrument  nouveau  et  puissant  que  fournissait  l'in- 
vention de  l'imprimerie.  Mais  le  principe  était  le  môme, 
c'était  la  diffiision  croissante  des  monuments  littéraires. 
Aux  trois  époques  dont  je  parle ,  l'esprit  humain  puise  ' 
dans  l'étude  de  l'antiquité  une  nouvelle  vigueur,  en  rede- 
venant capable  d'apprendre,  il  redevient  capable  d'in* 
T.  m.  3 
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venter  :  il  est  novateur  parce  qu'il  est  érudit.  Des  héré- 
sies signalent  ce  renouvellement  de  ractivité  intellectuelle 
au  ix""  et  au  xii"*  siècle.  Au  xvi*,  il  produit  la  grande  scis- 
sion religieuse  qui  partage  l'Europe ,  et  prépare  le  mouve* 
ment  philosophique  dont  héritera  le  xv!!!"*  siècle. 

A  ces  trois  époques»  la  langue  subit  une  révolution. 
C'est  vers  le  temps  de  Charlemagne  qu'apparaît ,  pour  la 
première  fois,  l'usage  de  la  langue  vulgaire»  comme  l'at* 
testent  les  célèbres  canons  du  concile  de  Mayence.  C'est 
vers  la  fin  du  xi''  siècle  que  celte  langue  commence  à  pro- 
duire des  monuments  écrits  »  et  arrive  à  l'état  littéraire. 
Enfin,  c'est  aux  xv**  et  xvi''  siècles  que  le  français  du  moyen 
âge  fait  place  au  français  moderne,  tel  qu'il  est  encore 
parlé  de  nos  jours. 

La  même  observation  s'applique  à  l'histoire  de  l'art. 
L'architecture,  carlovingienne  naît  en  France  au  ix*  siè- 
cle ;  au  XI*  éclot  et  se  multiplie  avec  une  fécondité  pro- 
digieuse l'architecture  qu'on  a  appelée  gothique  ;  enfin 
la  troisième  renaissance  crée  l'architecture  à  laqueljieeUe 
a  donné  son  nom. 

La  première  renaissance  est  la  mère  des  deux  autres  ; 
j'espère  le  prouver»  et  c'est  un  résultat  auquel  j'attache 
quejkpie  importance.  Le  mouvement  imprimé  par  Charle- 
magne s'est  prolongé»  sans  être  jamais  interrompu» 
jusqu'au  xu*"  siècle»  bien  qu'au  x""  il  semble  disparaître. 
Depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours»  le  progrès  a 
toujours  été  continu.  Tout  se  tient  donc  dans  l'histoire 
de  notre  développement  littéraire;  et  s'il  était  nécessaire» 
pour  comprendre  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  main- 
tenant parvenus  »  de  traverser  les  époques  précédentes  y  il 
est  d'une  nécessité  plus  évidente  encore»  pour  comprendre 
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les  temps  qui  suivent»  de  les  rattacher  à  Tœuvre  de  Char- 
lemagne  ;  car  la  circulaire  de  787  a  fondé  les  écoles  car- 
lovingiennes  ;  de  ces  écoles  est  né  le  progrès  scientifique 
qui  s'est  propagé  à  travers  le  moyen  âge,  et  plus  tard> 
sous  l'action  des  influences  qui  l'ont  renouvelé,  a  enfanté 
les  prodiges  des  siècles  derniers  et  du  nôtre.  Ainsi ,  on 
peut  le  dire  sans  exagération,  nul  homme  n'a  mieux 
mérité  de  la  civilisation  que  Charlemagne.  Quand  il  est 
venu,  rien  n'existait.  II  a  fait,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme,  quelque  chose  de  rien,  et  ce  qu'il  a  fait  dure 
depuis  mille  ans.  Si  je  puis  communiquer  ma  conviciion 
au  lecteur,  il  sera  convaincu  que  s'il  y  a  eu  au  moyen  âge 
une  école  de  Paris  célèbre  dans  toute  l'Europe,  s'il  y  a 
eu  des  siècles  glorieux  pour  les  lettres  françaises,  comme 
le  XVI*,  le  xvu* ,  le  xvm';  s'il  y  a  aujourd'hui  des  mu- 
sées >  d^  bibliothèques  et  des  chaires ,  nous  le  devons , 
au  moins  en  grande  partie,  à  Charlemagne. 


Z6  GâAPlTRE   lit. 
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CHARLCMÀGN£  CULTIVE  LES  LETTRES. 


Obarlemagne  savait-U  écrire.  —  Son  goût  pour  les  scienoei.  — 
Sa  connaîtianoe  du  latîii,dtt  greoi  de  l'hébreu. — Charlemagne 
fidèle  à  la  langue  et  à  la  littérature  germanlcfue.— Reproduit 
en  lui  tout  les  éléments  de  la  civilisation  moderne.  < —  Écrit 
une  grammaire  franque.  —  Recueille  des  chanti  nationaux. 
•—  Donne  fieê  nomi  germaniques  aux  mois  et  aux  vents.  *^» 
Capitnluires.  -<-  Réveil  de  la  théologie.  •—  Action  indirecte 
et  directe  de  Charlemagne.  —  Charlemagne  théologien.  — 
Ii'adoptianisme.  —  Tolérance  de  Charlemagne  discutée.  -.- 
Iconoclastes.  .—IrtvresCarolins.—  Conclusion  sur  Charlemagne. 


r 

Pour  compléter  ce  que>  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci 9  il  faut  dire  de  Charlemagne,  après  l'avoir 
montré  agissant  sur  les  lettres  par  son  gouvernement  ^ 
je  vais  le  montrer  les  cultivant  lui*même. 

Je  considérerai  dans  Charlemagne,  non  plus  le  con- 
quérant  civilisateur,  non  plus  le  fondateur  des  écoles, 
mais  l6  disciple  d'Àlcuin,  l'homme  savant  pour  son 
temps ,  le  théologien  ,  l'auteur. 

Avant  d'envisager  Charlemagne  comme  écrivaîïi ,  une 
question  se  présente  :  savait -il  écrire?  On  «  souvent 
répclé  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire  ;  on  s'est 
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appuyé  sur  un  passage  d'JEginhard  dans  lequel  il  est 
dit  que  Charlemagne  s'élant  appliqué  tard  à  tracer 
des  lettres ,  y  avait  peu  réussi  (4).  Jtfais  ce  passage 
peut  être  modifié  par  d'autres  assénions  du  inême  au- 
teur. Nous  trouvons  aussi  dans  Eginhard  que  Charle- 
magne recueillit  d'anciens  chants  barbares,  et  qu'il 
les  écrivit  (  barbara  carmina  scripsit).  Eginhard  ajoute  ; 
K  Et  il  les  a  confiés  à  la  mémoire.  »  Ceci  ne  peut  signî^ 
fier  que  Charlemagne  a  appris  par  cœur  les  vieux  poëmes, 
mais  bien  qu'il  les  a  confiés ,  transmis  au  souvenir  des 
siècles.  On  ne  peut  pas  croire  que  le  mot  scripsU  soit  là 
pour  faire  écrire;  car  la  phrase  immédiatement  précé- 
dente nous  apprend  que  Charlemagne  a  fait  rédiger  les 
lois  de»  différents  peuples  soumis  à  son  empire  »  et  l'au- 
teur a  soin  de  dire  ici,  non  pas  scripsity  il  a  écrit,  mais 
describere  ac  litteris  mandarifecit,  il  a  fait  écrire  (2). 

Ce  texte  semble  donc  prouver  positivement  que 
Charlemagne  écrivait.  Quant  au  passage  allégué  par  les 
partisans  de  l'opinion  contraire,  le  voici  dans  son  inté- 
grité :  «  Il  s'efforçait  d'écrire  et  avait  coutume  de  porter 
avec  lui,  et  de  placer  sous  son  oreiller,  des  tablettes  et  des 
cahiers  pour  accoutumer ,  quand  il  en  avait  le  temps ,  sa 
main  à  former  des  caractères  ;  mais  ce  travail  lui  réussit 
peu  po3Lir  avoir  été  trop  tardivement  commencé  (3).  »  Je 
crois  qu'il  est  question  ici ,  non  de  la  simple  écriture , 
mais  de  la  calligraphie. 

11  faut  se  souvenir  qu'alors  l'écriture  était  un  art  : 

(1)  Einhardi  vita  Caroli-Magni,  ex  recensiono  Pertzii,  cap.  25. 

(2)  Ib.,  cap.  29. 

(3)  Tempiabai  et  scribere  ;  tabulasqae  et  codicillot  ad  hoc  in  lecto 
sub  ccrvicalibiis  circumferre  solcbat»  ut  cum  vacuum  tompus  «sset, 
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c'était  presque  une  branche  de  la  peinture.  Un  copiste 
s'appelait  pictor  (peintre).  Une  trace  de  cette  alliance 
d'idées  s'est  conservée  dans  l'expression  bien  peindre,  pour 
bien  écrire  ;  alors  les  auteurs  dictaient  d'ordinaire ,  et  des 
hommes,  voués  à  une  industrie  spéciale,  peignaieitt 
les  caractères.  C'est  dans  ce  talent  particulier  que 
Gharlemagne  n'avait  pas  fait  de  grands  progrès.  La 
question  ainsi  posée  ne  décide  rien  sur  le  degré  de 
science  littéraire  qu'il  possédait.  Sans  être  très*habilè 
à  former  de  beaux  caractères  (effingendis  UUerig),  il  pou- 
vait savoir  écrire  pour  son  usage.  Celui  qui  avait  cou- 
vert la  France  d'écoles  n'aurait-il  pas  su  ce  qu'il  ilvait 
fait  apprendre  à  tout  le  monde?  La  chose  n'est  pas  vrai- 
semblable ;  et ,  si  elle  était  démontrée ,  elle  serait  sans 
importance. 

Charlemagne  ne  fut  étranger  à  aucune  des  études  qu'il 
ranimait.  Dans  ses  lettres ,  il  adresse  à  Alcuin  des  ques- 
tions qui  attestent  Tinfatigable  activité  de  son  intelligence. 
Il  le  questionne  tour  à  tour  sur  la  théologie  et  l'astrono- 
mie, sur  la  science  de  Dieu  et  sur  la  science  du  ciel. 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  ce  qu'était  devenue 

la  planète  de  Mars ,  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  le  firma- 
ment (1). 

Pendant  ses  repas ,  il  se  faisait  lire  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin ,  c'est-à-dire  un  livre  à  la  fois  d'une  grande 
élévation  et  d'une  grande  subtilité.  Pour  qu'il  se  plût  à 
celte  lecture ,  il  fallait  que  son  esprit  fût  doué  d'une 

manum  Jiiteris  efBngendis  adsuesceret  ;  sed  parum  laccescH  labor 
prffiposterus  ac  sera  inchoatus.  Ib,  cap.  25. 
(1)  Aie.  op.,  ep.  70,  p.  171. 
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certaine  élévation  et  d'une  subtilité  qui  étonne  dans  un 
héros  cai'lovingien. 

Eginhard  nous  apprend  aussi  que  Charlemagne  connais- 
sait plusieurs  langues  :  d'abord  la  langue  latine,  qu'E- 
gînhard  appelle  avec  raison  une  langue  étrangère ,  car  la 
langue  franque  était  la  langue  maternelle  de  Charlemagne  ; 
puis  le  grec,  que  l'empereur,  ajoute  le  biographe,  li- 
sait mieux  qu'il  ne  le  parlait.  Ce  n'est  pas  faire  grand  tort 
à  son  hellénisme ,  car  on  pourrait  en  dire  autant  de  beau- 
coup de  grécisants  modernes.  Charlemagne  paraît  même 
n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étranger  aux  langues  orientales, 
puisque  le  jour  qui  précéda  celui  où  il  mourut,  il  était 
occupé  à  corriger  le  texte  des  Évangiles  avec  des  Grecs 
et  des  Syriens  (1).  I^inhard  nous  apprend  encore  que 
son  éloquence  le  faisait  ressembler  à  un  maître ,  à  un 
professeur  (dîdascalm).  En  même  temps  Charlemagne 
demeura  fidèlement  attaché  à  sa  langue  et  à  sa  littérature 
nationale,  et,  par  ce  côté,  il  grandit  encore  à  mes  yeux. 

La  civilisation  moderne,  c'est,  je  l'ai  dit,  l'ancienne 
culture  romaine  à  laquelle  l'énergie  germanique  fournit  un 
nouveau  corps  et  le  christianisme  un  nouvel  esprit.  Eh 
bien  !  quel  type  plus  complet  de  cette  civilisation  que  Char- 
lemagne ?  N'est-il  pas  le  Germain  pénétré  de  la  civilisation 
antique  et  de  l'esprit  chrétien? 

« 

Charlemagne,  qui  s'était  fait  empereur  romain,  conserva 
pourtant  les  qualités  natives  de  sa  race.  Il  n'affecta  point, 

(1)  Après  avoir  mis  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils,  dit  Thégao, 
Nihii  aliud  cspit  agere  nisi  in  orationibus  et  eleemosynis  vacare  et 
libros  corrigere,  et  quatuor  evangelia  Ghristi  in  ultimo  antc  obîtus 
sui  diem  cum  Grœcis  et  Syris  optimè  correxerat.  Thegani  vita  Lud(H 
vici-Pii  ;  Pertz,  MonumenUa  Germ.  hist,  1. 1,  p.  592. 
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comme  certains  Mérovingiens ,  une  imitation  ridicule  des 
mœurs  romaines,  ail  repoussait>dit£ginhard,  les  vêlements 
étrangers  (4).»  A  Rome,  pour  complaire  au  pape,  il  revêtit 
la  longue  tunique  et  la  chlamyde.  Dans  les  jours  de  solen- 
nité ,  il  se  couvrait  de  pierreries  ;  mais  généralement  son 
vêtement  était  simple  et  semblable  à  celui  du  peuple  (2). 
Cet  habit  plébéien  y  que  Gharlemagne  affectionnait,  était  en 
même  temps  l'habit  de  sespôres(3),rhabit  franc.  11  mon- 
tra pour  la  langue  et  les  traditions  germaniques  le  même 
attachement  que  pour  son  costume  national.  Quant  à  la 
langue,  il  voulut  lui  appliquer  les  notions  de  gram- 
maire qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  des  idiomes  classi- 
ques, et  commença  une  grammaire  franque  (4),  qui 
a  précédé  de  800  ans  les  plus  anciennes  grammaires  alle- 
mandes connues.  Cette  idée  de  faire  la  grammaire  d'un 
idiome  réputé  barbare,  montre  la  supériorité  d'un  es- 
prit qui  ne  se  laissait  pas  fasciner  par  le  mérite  des 
langues  de  l'antiquité,  au  point  de  ne  pas  comprendre 
que  sa  langue  maternelle  pouvait  être  cultivée.  Non-seule- 
ment il  composa  une  grammaire  franque  ,  mais ,  dans 
le  passage  mémorable  que  j'ai  cité  plus  haut ,  on  a  vu 
qu'il  fit  recueillir  de  vieux  chants  nationaux  ;  or ,  il  fallait, 
pour  concevoir  une  telle  pensée ,  une  grande  hauteur  et 
une  grande  liberté  d'esprit.  Ces  chants  qui  contenaient 
probablement  les  traditions  épiques  des  peuples  germains, 
dont  un  débri  nous  est  resté  dans  les  Niebelungen  et  dans 

(1)  Peregrina  indumenta..*.  >  respuebat.  Gap.  23. 

(2)  Aliis  autem  diebus,  ejus  habitus  parum  à  communi  et  plebeio 
abhorrebat. 

(3)  Vestitu  patrio,  id  est  francisco,  utcbatur. 

(4)  Einh.,  Vita  Caroli-Magni ,  cap.  29. 
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]a  portion  héroïque  de  l'Edda  (1) ,  devaient  se  rattacher  à 
d.'autres  traditions  de  ces  peuples ,  à  leurs  traditions  my- 
thologiques, c'est-à-dire  au  paganisme.  Ceci  n'empêche 
pas  le  très-pieux  empereur  de  conserver  ces  vieilles  poé^ 
sies  nationales  y  malgré  ce  que  leur  origine  pouvait  offrir 
de  suspect  ;  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  le  courage 
de  le  faire. 

Charlemagne  donna  des  noms  germaniques  aux  mois  ; 
plusieurs  de  ces  noms,  tirés  de  la  saison  dans  laquelle 
tombent  les  mois  qu'ils  désignent ,  ont  été  reproduits 
par  les  auteurs  du  calendrier  républicain  II  y  a  tels 
noms  inventés  par  Charlemagne,  qui  peuvent  se  traduire 
exactement  par  ventôse  et  par  messidor  (2).  Charlemagne 
désigna  aussi  par  des  mots  germaniques  les  différents 
vents.  Ces  mots  sont ,  à  peu  de  chose  près,  ceux  qu'on 
emploie  encore: est,  sud-est,  sud-ouest,  etc. 

Les  capitulaires  appartiennent  plus  à  l'histoire  politique 
qu'à  l'histoire  des  lettres  ;  la  matière  est  trop  importante 
pour  être  traitée  en  hors-d'œuvre,  et  je  renvoie  ceux  qui 
voudraient  l'approfondir  aux  belles  leçons  de  M.  Guizot. 

Le  principal  objet  de  l'activité  intellectuelle  de  Charle- 
magne fui  la  théologie.  Ici  encore  presque  tout  ce  qui  se 
fait  dans  son  temps  part  de  lui,  ici  encore  il  agit  indirec- 
tement et  directement.  Par  l'impulsion  générale  qu'il 
imprime ,  il  fait  renaître  les  discussions,  dont  l'habitude 
s'était  perdue.  LVspril  humain  se  réveille,  et  ressaisit 
celte  arme  oubliée  dans  la  nuit  ;  mais  outre  son  action 
générale  et  détournévO ,  Charlemagne  exerça  sur  la  pen- 

(i)  V.  II«  Yol.,  p.  150. 

(2)  Octobre  s'appelle  windumîmanoth,  le  miOis  de»  ^Ms^  et  août, 
aranmanoth,  le  mois  des  épis. 
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sée  une  action  immédiate.  Il  adressait  aux  évêques 
comme  des  enquêtes  en  matière  de  religion,  de  morale, 
de  discipline  ecclésiastique,  et  ces  enquêtes  provoquèrent 
des  réponses  qui  sont  de  véritables  traités  de  théologie  ,  de 
véritables  ouvrages  (1). 

Enfin  Charlemagne  figura  en  personne  dans  les  luttes 
dogmatiques  de  son  teipps,  et  nous  arrivons  à  le  considé- 
rer comme  théologien. 

Les  deux  questions  les  plus  importantes  agitées  sous 
son  règne ,  et  dans  lesquelles  il  est  personnellement  in- 
tervenu, furent  la  question  de  Tadoptianisme  et  celle 
des  images. 

Je  parlerai  brièvement  de  l'une  et  de  l'autre  ;  mon  seul 
but ,  en  ce  moment ,  est  d'indiquer  la  part  qu'y  prit  Char- 
lemagne. 

L'adoptianisme  était  une  seconde  édition  du  nesto- 
rianisme  ;  il  s'agissait  encore  d'éluder  le  mystère  des 
deux  natures  dans  la  personne  du  Christ.  Désormais 
nous  ne  trouverons  plus  guère  que  des  contrefaçons 
des  anciennes  hérésies.  L'esprit  humain  ne  sera  pas 
de  longtemps  assez  fort  pour  innover  beaucoup  en  ma- 
tière d'erreur  ou  de  vérité  ;  il  se  bornera  souvent  à 
reproduire  sous  une  autre  forme  ce  qui  a  déjà  été  con- 
troversé dans  les  siècles  précédents.  Les  partisans  de 
l'adoptianisme  soutenaient  que,  dans  le  Christ,  il  y 
a  deux  personnes,  l'une  véritablement  divine,  l'au- 
tre élevée  à  la  divinité  par  l'adoption.  Cette  hérésie  était 
née  à  Tolède ,  dans  un  pays  occupe^^par  les  Sarrasins. 

(i)  Celui  de  Tévêque  Leidrade  ne  lui  parai^ant  pas  suffisant, 
il  fit  recommencer  le  travail  et  y  ajouta  un  supplàrient. 
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suivante  ^  et  produira  au  : 
un  rôle  remarquable  dan? 
le  hardi  Béranger.  Nous 
assez  de  détails  pour  n( 
qu'était  l'enseignement 
le  considérer  comme  u 
lemagne,  puisqu'elle 
célèbre. 

Alcuin  donnait  u 
élèves  :  c  Aux  uns,  d 
j'offre  le  miel  de  1 
autres  des  fruits  c^ 
que  j'enivre  du  v 
petit  nombre  qu' 
des  astres.  »  Ger 
prennent  quelle 
de  Tours;  ouf 
grammaire  et 
pas  les  conna 
gie,  il  fonda 
lui  a  inspir/ 
seule^immc 

applique  o  i 

pauvre  de 
l'Écriture 
rence , Ci 
lièrequ^ 
correspc  i 

(1)  Ej 
ptrce  q  i 
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ques»  à  de  doctes  abbés»  des  noms  bucoliques»  comme 
Daphnis  ou  Damétas.  Ainsi  de  graves  ecclésiastiques 
portent  des  noms  de  bergers  dans  les  académies  ita- 
liennes. Alcuin  fit  plus  i  il  adressa  un  jour  à  Adalard»  abbé 
de  Gorbie»  pour  se  plaindre  de  son  silence»  une  épître  dans 
laquelle  se  trouvait  cette  réminiscence  assez  étrange  de  la 
seconde  églogue  de  Yirgi  le  : 

Invenies  alium  si  te  hic  foitidit  Alexim, 
Ta  troaTeras  un  autre  Alexis  si  celui-ci  te  dédaigne. 

11  fallait  que  la  préoccupation  des  souvenirs  classiques 
fût  grande  chez  Alcuin  »  pour  lui  faire  emprunter  à  Go- 
rydon  les  reproches  qu'il  voulait  adresser  à  son  confrère 
de  Gorbié. 

Gependant  Alcuin ,  au  fond  chrétien  rigide ,  se  mon- 
trait parfois  sévère  pour  le  paganisme;  il  ne  voulait  pas 
dans  son  école  expliquer  Virgile»  qu'il  lisait  cependant 
et  citait  même»  comme  on  vient  de  le  voir^  un  peu  hors 
de  propos.  Biais  ce  que  le  maître  n'osait  pas  faire^  Sigulfe, 
son  disciple  et  son  successeur^  le  permit.  Ainsi  la  poésie 
antique»  toujours  suspecte  à  rÉglise  et  d'abord  repous- 
sée par  elle  »  finissait  par  la  fléchir  et  venait  prendre  place 
auprès  de  la  littérature  sacrée. 

L'enseignement»  tel  qu'il  avaijt  été  organisé  par  Alcuin 
dans  l'école  de  Tours  »  nous  offre  le  premier  exemple  du 
système  d'instruction  suivi  dans  tout  le  moyen  âge ,  et 
qui  avait  pour  base  le  trivium  et  le  quadrivium»  dis- 
tribution  des  études  déjà  usitée  dans  les  anciennes  écoles 
des  rhéteurs.  Le  trivium ,  ou  éthique^  avait  pour  objet 
la  portion  élémentaire  du  savoir  »  et  comprenait  trois 
arts  :  la  grammaire»  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le 
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quadrivium  »  ou  physique ,  formait  Tétage  le  plus  élevé 
de  la  connaissance  et  renfermait  Farithmétique,  la  géo- 
métrie, la  musique  et  Tastronomie.  Tels  étaient  les  sept 
degrés  de  la  science  humaine  par  lesquels  on  é'âevait 
à  la  science  divine  ;  les  sept  voies  par  lesquelles  la  philo- 
sophie aboutissait  à  la  théologie.  La  philosophie  était 
considérée  comme  une  préparation,  comme  une  initiation 
graduelle  à  la  vérité  ^religieuse»  Le  moyen  âge  a  adopté 
Técole  antiqiie;  seutenienf  il  Ta  mise  à  l'ombre  de  la 
croix. 

■ 

Cette  marche  de  renseignement  est  aussi  celle  que  suit 
Dante  dans  la  Divine  Comédie.  Virgile,  qui  personnifie 
la  science  humaine ,  conduit  le  poète  toscan  à  travers  tous 
les  degrés  de  l'enfer  et  du  purgatoire,  où  sont  représentées 
les  affections  de  la  vie  terrestre  ;  et  Béatrice,  symbole  de  la 
science  théologique»  l'élève  aux  régions  supérieures  de  la 
contemplation  divine. 

La  copie  des  manuscrits  excitait  alors  particulièrement 
la  sollicitude  de  ceux  qui  s'appliquaient  à  faire  revivre 
les  lettres. 

Dans  l'école  de  Tours ,  il  y  avait  une  salle  destinée  à 
cet  objet ,  et  dans  cette  salle  étaient  placés  des  vers  d^Al- 
cuin  (1),  qui  invitaient  les  copistes  à  la  plus  minu- 
tieuse exactitude ,  à  ne  pas  mettre  un  mot  pour  un  autre  » 
à  ponctuer  avec  soin.  Cette  attention  extrême  donnée  à  la 
fidélité  de  la  transcription  a  dicté  certaines  prières  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  manuscrits  de  cette  épo- 
que, et  que  l'auteur  ou  le  copiste  adresse  à  ceux  qui» 
après  lui,  reproduiront  le  même  livre»  les  suppliant» 

(1)  Àlc,  op.  p.  211. 
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Bées  à  CharlemâgnOi  il  en  est  de  touchantes  par  reffusioit 
quelquefois  tendrement  familière  des  sentiments  pater^' 
nels  d'Alcuin. 

Quand  Gharlemagne  a  été  couronné  à  Rome  empereur 
d'Occident,  Alcuin,  que  la  maladie  avait  empêché  d'aller 
assister  à  ce  grand  spectacle,  exprime  en  ces  termes  la  joie 
que  lui  cause  le  retour  du  nouveau  Gés9r  (1):  uChaque  jour, 
avec  un  désir  ardent  et  une  oreille  qui  dévorait  les  paroles 
de  tous  ceux  qui  arrivaient,  j'ai  attendu  des  nouvelles 

de  mon  très-cher  seigneur  et  ami  David Enfin,  bien 

tardive  a  retenti  la  voix  de  ceux  qui  s'écriaient  :  Bientôt, 
bientôt  il  va  venir  ;  déjà  il  a  franchi  les  Alpes ,  celui  dont 
tu  désires  la  vue  avec  tant  d'ftrdeur.  Et  moi^  d'une  voix 
émue 9  je  me  suis  écrié  à  plusieurs  reprises  :  0  Seigneur! 
pourquoi  ne  me  donnes-tu  pas  Tessor  de  l'aigle ,  pourquoi 
ne  m'enlèves -tu  pas  comme  le  prophète  Habacuc»  pour 
un  jour,  ou  pour  une  heure  du  moins,  afin  que  je  puisse 
embrasser  et  baiser  les  pieds  de  mon  ami  très-cher  ;  afin 
que  je  le  voie,  celui  qui  est  pour  moi  préférable  à  tout 
ce  que  renferme  le  monde,  afin  que  je  contemple  ses 
yeux  perçants  et  que  j'entende  de  sa  bouche  des  paroles 
amies.  » 

Le  ton  de  liberté  affectueuse  avec  lequel  le  savant  parle 
à  l'empereur ,  les  fait  aimer  tous  deux. 

Mais  ces  amitiés  avec  les  puissants  de  la  terre  ne  sont 
jamais  à  Tabri  de  quelques  revers  douloureux.  Âlcuin 
l'éprouva.  Déjà  vieux,  il  eut  un  démêlé  avec  Théodulfe, 
évoque  d'Orléans,  au  sujet  d'un  homme  condamné  par 
cet  évêque  et  qui  avait  trouvé  un  asyle  à  Tours,  dans  la 

(1)  Aie.  op.,  ep.  101,  p.  150. 


basilicjUe  de  Saint-Martin.  Théodulfe  se  plaignit  ;  Charly 
magne  «  qui  n'entendait  pas  raison  en  matière  d'autorité 
et  de  gouvernement,  écrivit  au  vieil  Alcuin  une  lettre 
assez  dure.  Alcuin  répondit  par  une  lettre  touchante,  et 
mourut  peu  de  temps  après ,  en  804. 

Alcuin  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  se  rapportent  à  di* 
verses  parties  de  l'enseignement  :  une  grammaire ,  une 
rhétorique  et  une  dialectique ,  toutes  trois  sous  forme  de 
dialogue  ;  la  première  entre  un  tranc  et  un  Saxon,  la  se- 
conde et  kl  troisième  entre  Alcuin  lui-même  et  Charlema: 
gne.Il  n'y  a  guère  de  remarquable  dans  tout  cela  que  la  pré** 
sence  de  la  dialectique  péripatéticienne  traitée  ex  profe$so 
au  vui''  siècle.  Alcuin  a  écrit  un  maiiuel  de  la  pénitence» 
des  commentaires  sur  la  Genèse  d'après  les  pères ,  et ,  en 
particulier,  d'après  saint  Augustin',  saint  Jérôme  et  saint 
Ambroise.  De  plus,  il  a  composé  un  commentaire  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  et  Ta  dédié  à  un  évêque  qu'il 
appelle  Daphnis  et  auquel  il  adresse  de  nombreuses  spé* 
culations  sur  les  nombres ,  application  bizarre  de  l'arith-» 
métique  à  la  théologie  !  De  plus ,  il  est  auteur  d'un 
commentaire  sur  saint  Jean,  entrepris  à  la  demande  des 
princesses  Gisla  et  Rotrude ,  qui  prennent  les  noms  plus 
gracieux  de  Lucia  et  Colomba.  Quant  à  la  polémique 
d' Alcuin,  j'en  ai  parlé  à  propos  de  l'adoptianisme  ;  je 
ne  séparerai  pas  ses  vers  de  ceux  des  poètes  du  ix*  siè^ 
cle  (1). 

On  a  encore  d'AIcuin  quelques  vies  de  saints ,  écrites 
pour  diffîrents  monastères,  et  des  traités  philosophiques  ; 
l'un  purement  moral,  sur  les  Vertus  et  les  Vices,  semble  un 

(1)  y.  ch.  XI  de  ce  volume. 
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fragment  d'homélie  entrecoupé  de  passages  de  TÉcriture  ; 
l'autre  traité,  sur  la  nature  de  l'âme  {De  animas  rationé)^  est 
un  peu  plus  remarquable  par  quelques  intentions  assez 
justes  d'analyse  psychologique.  En  somme,  aucun  des  ou- 
vrages d'Alcuîn  ne  mérite  une  grande  alleniîon.  Sa  gloire 
n'est  pas  là  ;  sa  gloire  est  d'avoir  aidé  avec  zèle  et  succès 
à  la  rénovation  des  lettres  et  de  l'intelligence ,  d'avoir 
servi  la  pensée  civilisatrice  de  Gharlemagne. 

Dans  tous  ses  ouvrages»  Àlcuin  se  montre  l'homme  de 
la  science  et  de  la  culture  latines.  Cependant  Alcuin,  aussi 
bien  que  Gharlemagne, était  Germain  d'origine;  le  nom 
latin  de  Flaccus ,  prétentieusement  emprunté  à  Horace , 
était  porté  par  l'Anglo-Saxon  ii/mn  (1).  Ne  restait-il  donc 
en  lui  rien  de  germanique ,  et  ne  trouve*t-on  dans  ses 
œuvres  aucun  vestige  de  la  vieille  littérature  anglo- 
saxonne?  Je  crois  en  avoir  surpris  une  trace  curieuse 
dans  un  dialogue  fort  singulier  entre  Alcuin  et  Pepîn,  l'un 
.des  fils  de  Gharlemagne.  Ge  dialogue  est  une  espèce  de 
catéchisme  poétique,  contenant  un  grand  nombre  de 
périphrases  imaginées  pour  désigner  tel  ou  tel  objet. 
Ainsi ,  Alcuin  demande  :  «  Qu'est-ce  que  ïa  tête  î  »  Et 
le  jeune  prince  répond  :  «  C'est  le  faite  du  corps ,  »  etc., 
périphrases  qui  sont  tout  à  fait  dans  l'ancien  goût  ger- 
manique. Les  peuples  les  moins  avancés  arrivent  très- 
vite  à  cette  recherche  d'expression.  Oh  en  à  la  preuve 
dans  plusieursmonumentsdela  poésie  primitivedes  Arabes. 
Il  en  est  de  même  des  anciennes  littératures  du  Nord ,  et 
en  particulier  de  la  poésie  Scandinave.  Les  scaldes  avaient 

(1)  ÀÎcuin  à  écrit  une  fois  ^n  nom  daiur  toiAe  sa  dureté  germa- 
nique, ilZeAu»n  dicor  ego,  U  se  donne  souvent  le  nom  d'Albinos, 
surtout  en  yers. 


ALGUIN.  79 

Thabitude  de  ne  jamais  appeler  les  choses  par  leur  nom  et 
d'inventer,  pour  désigner  les  objets  les  plus  simples >  des 
circonlocutions  souvent  fort  compliquées.  Dans  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  Edda,  TEdda  en  prose ,  tout  un  cha- 
pitre est  consacré  à  des  questions  très-analogues  à  celles 
qu'AIcuin  propose  au  jeune  Pépin  ;  en  voici  quelques 
exemples  : 

«  Que  sont  les  cheveux  ?  —  Le  vêtement  de  la  tête.  — - 
Que  sont  les  doigts  ? — Les  archets  {plectra}  des  cordes.  » 

Celte  périphrase  est  d'un  scalde. 

«  Qu'est-ce  que  la  mer?  —  Le  chemin  de  l'audace,  b 

Celle-ci  semble  avoir  été  inventée  par  un  pirate,  comme 
l'étaient  presque  tous  les  scaldes  »  et  portée  en  Angleterre 
à  travers  les  flots. 

U  est  donc  vraisemblable  qu'AIcuin  s'est  raj^Ié  les 
formules  poétiques  de  quelques  chants  saxons  qui  avaient 
pu  le  frapper  dans  son  enfance;  la  poésie  anglo-saxonne 
a  les  plus  grands  rapports  avec  la  poésie  Scandinave  ; 
elle  fait  usage  de  locutions  semblables ,  et  même ,  dans 
des  poèmes  anglo-saxons  qui  roulent  sur  des  sujets 
bibliques ,  on  retrouve  ces  périphrases  empruntées^  à  la 
mythologie  Scandinave  par  des  auteurs  chrétiens*  Ainsi 
l'homme  est  appelé  JiU  du  firéne,  ipaxc^  que,  d'après 
cette  mythologie  9  le  premier  homme  a  été  formé  du 
tronc  d'un  frêne.  Tout  porte  donc  à  pens^  qu'AIcuin 
a  &it  entrer  dans  son  dialogue  certaines  réminiscences 
de  sa  poésie  nationale»  noyées  parmi  les  jeux  d'une 
littérature  érudite. 

Pour  achever  de  caractériser  Atcuin,  je  dois  parleif  de 
lui  comme  prêtre  et  comme  homme.  Gomme  prêtre ,  Al» 
cuin  sortait  de  l'Église  saxonne  y  créée  de  toutes  pièces 


p^t  la  piipauté ,  et  qui  lui  fut  si  cûmplétetneni  dévoué  i 
il  partageait  le  dévouement  sans  bornes  de  son  Église 
à  r%Iise  de  Rome.  Malgré  son  attachement  pour  Ghar- 
lemagne ,  il  plaçait  le  si^e  de  saint  Pierre  au-dessus  de 
la  puissance  impériale  (1).  Quand  le  pape  Léon»  perse- 
cuté  en  Italie>  vint  en  Gaule  se  plaindre  à  Gharlemagne, 
Alcuin  embrassa  vivement  la  cause  du  pontife.  Léon  pré* 
tendait  que,  privé  de  la  vue,  il  l'avait  miraculeusement 
recouvrée.  Gharlemagne  voulut  savoir  ce  que  pensait 
Alcuin  d'un  tel  miracle  en  faveur  d'un  homme  sur  la 
conduite  privée  duquel  il  y  avait  beaucoup  à  dire.  Aicuin 
s'en  tira  par  une  réponse  évasive  ;  mais  dans  tout  l'en- 
semble de  sa  correspondance,  il  montre  le  plus  grand 
désir  qu'en  dépit  des  reproches  que  l'on  peut  &ire  à 
Léon ,  Gharlemagne  ne  laisse  pas  de  respecter  et  de  faire 
respecter  en  lui  la  papauté. 

Gomme  homme ,  Alcuin  se  recommande  à  nous ,  sur* 
tout  par  ses  principes  vraiment  chrétiens,  touchant  la  con- 
version des  Saxons,  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres» 
il  revint,  et  revient  avec  instance,  sur  la  nécessité  de  ne 
pas  imposer  le  baptême  par  force,  d'éclairer  peu  à  peu  les 
esprits  que  l'on  veut  convaincre.  Ges  passages  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  sagesse,  à  la  charité  d'Alcuin.  Il  dit, 
dans  une  de  ses  épitres  :  «  On  peut  être  attiré  à  la  foi,  non 
y  être  forcé.  Être  contraint  au  baptême  ne  profite  pas  à 
Isk  foi  (2).  »  Il  dît  ailleurs  :  «  Les  dîmes  ont  renversé  la  foi 
des  Saxons  (5).  »  Si  Ton  se  bornait,  ajoute-t-il,  à  leur 

(i)  Aie.  op.,  ep.  80,  pr  117. 

(2)  Et  ailleurs  :  Qaomodo  potest  homo  cogi  ut  credat  quod  non 
crédit.  Impelli  potest  homo  ad  baptismum,  non  ad  fidem. 
(8)  Decim»  Saxonum  sabrerterunt  (idem. 


tuuioncet  le  joug  àaat  et  l^r  du  Christ ,  sans  exiger 
d'eux  les  dîmes ,  p»it-étre  ne  rejetteraient-ils  pas  le  bap* 
lôme  (i). 

Parlant  des  missionnaires ,  parfois ,  ce  semble ,  trop 
occupés  de  leurs  intérêts  temporels ,  il  lut  échappe  ce  jeu 
de  mot  éne^ique  :  Sint  preedicatores  non  predatores. 
■  Qu'ils  soient  des  prédicateurs ,  et  non  des  dépréda- 
lenrs  (3).  > 

S'adressant  à  Ghailemagne  lui-même ,  il  s'élève  contre 
lesmauvaistrailementsqu'ona  £iit  subir  aux  Saxons,  et 
entre  autres  contre  la  mesure,  du  reste  assez  politique,  qui 
consistait  à  les  tran^rter  loin  de  leur  pays.  On  peut 
croire  que  s'il  eût  exercé  en  782  sur  Chariemagne  l'as^ 
cendant  qu'il  eut  depuis  quand  il  écrivit  ces  lettres ,  le 
massacre  des  Saxons  n'aurait  pas  eu  lieu  (3). 

Ces  conseils  couronnent  noblement  le  rfile  de  celui  qui 
servit  si  efficacement  la  civilisation  française  ;  on  aime  h. 
les  entendre  sortir  de  la  bouche  d'AIcuin.  A  l'époque  la 
plus  sombre  de  notre  histoire  -,  au  temps  de  la  barbarie 
mérovingienne,  saint  Éloi  parlait  presque  comme  Fénélon; 
et  voilà  qu'Alcuin,  au  milieu  des  guerres  ab-oces  des  Saxons 
et  des  Francs ,  prononce  des  paroles  pleines  de  douceur 
ei  de  raison.  Il  faut  apprendre  à  ne  pas  concevoir  un  dé- 
dain trop  superbe  pour  les  siècles  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres.  Il  faut  reconnaître  que  l'humanité  ne  sort  jamais  du 
cceurd'un  peuple,  mêmealorequ'elle semble  en  êireleplus 

(1)  Aie.  <>p.  ep.  37. 

(2)  Il  écrit  à  un  de  ces  missionnaires  :  Etio  prttdicator  pietatit, 
nondecimarum  txatlor. 

(3)  C'est  en  782  qu'Alcuin  s'élahlU  en  France  pour  Ja  première 
Tois, 

T.  tu-  6. 


*»*.. 


tii  (;ii\i>iiiib  S. 

pensée  s'est  réveillée  à  l'appel  de  ChavlcmogHe,  iioUs  aVotW 
vu  la  théologie  renaître ,  et  de  nouveau  devenir  l'objet 
des  plus  notables  efTorts  de  l'esprit  humain. 

Nous  allons  maintenant  suivre  et  caractériser  le  mouve- 
ment ibéoli^ique  du  i\'  siècle. 

La  question  des  images  va  reparaître  et  prendre  une 
importance  nouvelle.  D'abord ,  en  826 ,  le  concile  de 
Paris ,  assemblé  au  sujet  de  l'amJ^assade  envoyée  par 
l'empereur  Léon -l'Arménien  à  Louis  -  le  -  Débonnaire , 
conclut  dans  le  mâme  sens  et  dans  la  même  mesure 
que  l'auteur  des  livres  Carolins.  Louis- le -Débonnaire > 
héritier  en  ce  point  de  la  pensée  et  de  la  politique 
de  Charlemagne ,  et  docile  aux  direcitODS  de  l'épiscopat 
français,  sans  se  séparer  de  l'Église  romaine  maintient 
vis-à-vis  d'elle  l'indépendance  de  la  coiiviclion  et  la  li- 
berté du  conseil.  Dans  une  lettre  de  l'empereur  au  pape  se 
trouve  cette  phrase,  qui  montre  à  quel  point  les  lumières 
nouvelles  avaient  pénétré  les  esprits,  même  celui  d'un 
prince  fameux  par  sa  soumission  exagérée  à  l'autorité  ec- 
clésiastique :  ■  Il  faut  prendre  bien  garde  que  raison  soit 
refusée  à  l'homme ,  être  raisonnable  et  qui  désire  la  rai- 
son (1).  > 

Et  Agobard,  évêque  de  Lyon ,  l'un  des  hommes  les  plui 
éclairés  de  ce  temps,  disait  énei^quemeut  : 

u  Ceci  est  la  vraie  religion ,  la  tradition  catholique ,  la 
tradition  antique  des  pères  :  ne  forniquons  pas  avec  les  si- 
mulacres  Les  saints  sont  indicés  qu'au  mépris  du 

culte  dû  seulement  à  Dieu ,  leurs  images  soient  adorées 

(1)   lipiêi.  Ludovki  imp,  a4  rotn.  jmilifie.,  apud  Sluiisi  cuit. 
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à  la  manière  des  idoles  ;  et  il  serait  plus  religieux  ^  avec 
le  secours  des  saints  eux-mêmes,  de  fouler  aux  pieds 
les  images»  et  de  les  mettre  en  poussière  (1).  » 

L'iconoclâsie  avait  été  d'abord  une  opinion  orientale 
importée  en  Occident.  Mais  vers  829  il  y  eut  dans 
l'Empire  franc  un  mouvement  iconoclaste  remarquable, 
dont  l'auteur  fut  un  évoque  de  Turin  nommé  Claude. 

Claude  naquit  en  Espagne  ;  on  dit  qu'il  avait  été  dis«- 
ciple  de  Félix  d'Urgel  ;  il  l'était  plus  certainement  de  l'es- 
prit d'indépendance  qui  fermentait  dans  l'Église  espa- 
gnole. 

Au  reste,  les  Musulmans  étaient  là,  comme  à  Constan- 
tinople ,  pour  Êiire  honte  aux  chrétiens  de  ce  qu'ils  ap* 
pelaient  une  idolâtrie. 

Enfin,  il  suffisait  des  discussions  qui  venaient  d'avoir 
lieu  avec  tant  d'éclat  dans  le  concile  de  Francfort,  sous 
Cbarlemagne,  et  dans  le  concile  de  Paris,  sous  Louis-le- 
Débonnaire;  il  suffisait  des  décisions  hardies  prises  par  les 
deux  empereurs  et  par  leurs  évoques,  pour  pousser  un 
homme  ardent  et  convaincu  à  Caiire  un  pas  de  plus,  à 
détruire  les  images. 

Ce  pas,  Claude  de  Turin  le  fit.  11  e(&ça  toutes  les  peio" 
tnres,  brisa  toutes  les  statues,  et  enleva  les  croix  des 
^lises  (2). 

11  repoussait  la  distinction  entre  l'adoration  de  l'image 
et  l'adoration  de  Tobjet  ;  il  disait  que  remplacer  le  culte 


(1)  Omni  génère  conterendas  et  usqne  ad  pulverem  eradends. 
Agobardi  lib.  de  imagïnilnUy  t.  II,  p.  25i. 

(2)  La  croix  avait  été  distinguée  des  autres  signes  matériels  dans 
les  livres  Garolins. 
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des  démons  par  un  tel  culte  >  ce  n'élaît  que  change^ 
d'idoles.  Il  s'écriait  : 

«  Pourquoi  l'incliner  et  t'humilier  devant  de  vaines 
images?  Pourquoi  courber  ton  corps  esclave  devant  d'i- 
neptes simulacres  et  des  figures  d'argile  ?  Dieu  t'a  créé 
droit  ;  et  tandis  que  d'autres  animaux  sont  penchés  vers  la 
terre ,  toi  tu  as  une  stature  sublime  et  un  visage  dressé  vers 
le  ciel.  Regarde  de  ce  côté ,  c'est  là  qu'il  fout  tourner  les 
yeux  ;  cherche  Dieu  en  haut.  » 

De  cette  élévation  de  sentiments ,  Claude  descendait  à 
des  alimentations  plus  grossières,  mais  non  moins  vé- 
hémentes. 

«  Et  s'ils  veulent  adorer  tout  bois  parce  que  Jésus- 
Christ  a  été  suspendu  à  la  croix,  il  leur  faudra  adorer  beau- 
coup d'autres  choses  ;  car  il  n'a  été  que  six  heures  attaché 
à  la  croix ,  et  il  a  passé  neuf  mois  dans  le  sein  d'une 
vierge.  Il  faut  donc  adorer  les  vierges,  parce  qu'une  vierge 
l'a  enfanté;  il  faut  adorer  les  crèches,  parce  qu'il  a  été  cou- 
ché dans  une  crèche  ;  il  faut  adorer  les  haillons ,  parce 
qu'au  moment  de  sa  naissance  il  a  été  enveloppé  de  hail- 
lons ;  il  faut  adorer  leç  ânes»  parce  qu'assis  sur  un  âne  il  est 
entré  dans  Jérusalem  !•...•» 

Claude  de  Turin  ne  se  borna  point  à  détruire  les  ima« 
ges  :  l'esprit  .d'examen  ne  s'arrête  pas  dans  sa  marche  ; 
une  objection  en  soulève  mille  ;  les  diverses  tendances  à 
l'opposition  que  renferme  la  pensée  humaine  se  tiennent 
par  un  lien  secret.  Le  même  homme  qui  abolissait  les  sym- 
boles extérieurs  du  culte  s'élevait  contre  les  pèlerinages , 
et  disait  assez  spirituellement  : 

«  Si  aller  à  Rome  est  un  si  grand  moyen  de  salut,  pour- 
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jquei  en  {sriT^-ivous  tant  de  pauses  moiaes  en  les  refe^ 
aaafitilans  Iœelo!tie&?  » 

11  sembie  jentendre  les  premiers  réibnnateuts  âim  au 
4»qpe: 

:m  Ihiisqûeiroua^a^veKle  pouvoir  de  délivror      ftmès^to 
'pui;gatoiiè ,  il  est  bien  xmel  u  Votls  de  iaiise  pa^w  ^  bieii^ 
^it,  :e|  de  ne  pasilesBanTojaer  toutes ,  d'un  rùbt,  ^n  p». 
radis.  » 

On  s»  souvient  ipie  .Vigilance  ^vait  attaqué  ^u  v*  «iède 

les  pàlerinages  >  le  xuhe  des  rdiques  et  ila  vie  monacale. 

iC^était  déjà  préluder  à  la  reformations  mais  »par  son 

petit  cûté^  par  la  partie  daérieinre  et  ^superficielle  de  ia 

.doctrine.  Claude  allait  :plus  au  fond  :  il  attaquaitlés  préio- 

{[atives  que  s'altrtt^uak  l^lise  de  Boire  4  il  di9ait  que 

xselle  fiimeuse  tphsase  :  «  Tu  es  pàerre»  et  sur  cette  qpiene 

je  Udicai  mon  iÉgliae^  »  aiv^t  été  prise  dans  un  faux 

sens  H).   U  <Sontestait  à  l*£^m  l-ckplteatiôù  qu'elle 

^nne  ^e  »Ges  parcto  a  «  Tout  ce  que  tu  -JSeras  sur 

la  (erre  e/extn  M  dans  le  ^eh  »   H  ne  plaignait  de 

joeiuE  qui ,  îniei|iréraitf *  l'ÉGrituve  dans  un  s^os  jvidaSfilB» 

persécutent  r%lise  de  Jésus-Christ  »  qui  ne  aont  pas  aôS- 

«lêsdu  2âle  àù  fiîeu,  mais  dépmvés  par  les  ^raéiHons  Au- 

fnoine$. 

Va  dernier  trait ,  et  peut-èUre  le  plus  remarqusyble  de 
lous ,  rapfMToche  les  opinions  de  l'hérésiarque  Claude 
des  4a*oyances  prc^estantes  :  la  grande  part  faite  à  la 
grftce  et  à  la  justificaticm  par  le  CXirist.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rechercher  le  rapport  qui  existe  entre  ce  fata- 
lisme chrétien  et  le  soulàvemênt  contre  l'autorité  extérieure 

(1)  Glaud.  tpud  Jod.»  de  Cuit,  itnag.y  p^  760/ 
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et  les  pratiques  imposées  par  l'Église  établie,  mais  il  est 
certain  que  ralliance  de  ces  deui  principes  en  appac^ice 
contraires,  la  servitude  de  la  volonté  et  la  liberté  de  Tes^ 
prit,  caractérisa  la  doctrine  des  principaux  réformateurs, 
Luther,  Zwingle  et  Calvin.  Gomme  eux  Claude  affirmait 
que  l'observation  de  la  loi  n'a  pu  sauver.  «  La  loi,  di- 
sait-il, n'a  pu  justifier  auprès  de  Dieu  ;  elle  n'a  pu  re- 
mettre les  péchés,  et  des  pécheurs  faire  des  justes  (1)«  » 

Je  n'ai  donc  pas  dit  trop  en  disant  qu'une  doctrii^e.ana- 
logue  à  celle  de  la  réforme  s'était  manifestée  au  ix*  siècle. 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  fallait  rattacher  à 
l'action  exercée  par  Claude  sur  le  diocèse  de  Turin  l'ori- 
gine des  ^lises  vaudoises  du  Piémont.  La  conjecture 
n'a  rien  d'invraisemblable.  Il  est  certain  que ,  dès  ce 
moment  >  il  y  aura  toujours  quelque  part  une  oppo- 
sition à  r%lise ,  une  protestation  contre  la  tendance  a 
matérialiser  le  christianisme  que  devait  faire  prévaloir  le 
moyen  âge.  On  Tient  de  voir  comment  cette  série  non  înr 
terrompue  de  résistances,  qui  aboutissent  à  Jean  Huss  et  à 
Luther,  remonte  à  l'iconoclasîe  de  Tévôque  Claude  et  au 
livre  de'  Gharlemagne. 

Claude  fut  combattu  par  un  docte  évêque,  Jonas  d'Or-* 
léans,  avec  une  modération  qui  scandalise  Baronius* 
L'épiscopat  français  désapprouvait  les  violences  de  Claude  , 
mais  était  encore  plus  loin  d'approuver  les  excès  de  l'ico- 
nolâtrie.  Un  religieux  de  Saint-Denis,  nommé  Dungal  , 
mit  plus  de  vigueur  dans  ses  attaques  contre  l'évêque  de 
Turin.  Du  reste,  ces  deux  adversaires  se  contentèrent  de 
rassembler  contre  Claude  les  textes  de  l'Écriture  et  des 

(1)  Claud.  ap.  Jon.,  de  CuU,  imag,,  p.  416. 
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fêtes  qu'ils  jugeaient  contraires  à  ses  opinions ,  et  en 
somme  s'appuyèrent  moins  sur  le  raisonnement  que  sur 
l'autorité. 

Une  autre  question  sur  laquelle  l'Église  grecque  et 
l'Église  romaine  ne  pouvaient  s'entendre,  et  qui  amena, 
peu  de  temps  après,  leur  séparation,  avait  occupé,  dans 
les  premières  années  du  ix®  siècle,  Gharlems^ne  et  les 
évoques  de  la  Gaule.  11  s'agissait  de  la  rels^tion  du  Saint-* 
Esprit  avec  les  autres  personnes  de  la  Trinité  :  procédait-il 
du  fils  comme  du  père,  et  fallait-il  ajouter  au  Credo  de 
Nicée  le  mot  filioque  ?  Cette  discussion  se  rattachait  à 
l'antipathie  réciproque  de  l'Orient  et  de  l'Ooddent,  an« 
tipathie  qui  avait  déjà  éclaté  dans  l'affaire  des  iconochs* 
tes,  et  qui  éclata  de  nouveau  dans  les  ouvrages  de  Ratram, 
abbé  de  Gorbie  (1),  et  d'Énée,  évéque  de  Paris.  Ce  dernier 
reproche  à  la  Grèce  sa  prétention  d'être  la  maîtresse  de 
toute  science.  €  Il  semble,  s'écrie-t*il  avec  amertume,  que 
le  soleil  ne  soit  beau  qu'à  l'Orient,  et  qu'à  l'Occident 
il  se  change  en  ténèbres  (2).  »  Il  appelle  les  opinions  de 
ses  adversaires  :  «  les  folles  subtilités  que  la  ruse  grecque 
répand  dans  son  orgueil  sur  l'Empire  romain  (5).  » 

De  tels  écrits  sont  comme  les  manifestes  d'une  hostilité 
très -vive  contre  l'Église  grecque.  Ces  déclarations  de 
guerre ,  qui  partent  du  fond  de  la  Gaule ,  porteront  leurs 
fruits ,  car  avant  que  le  ix*  siècle  soit  terminé ,  les  deux 


(1)  Contra  grœcorum  opposita  romanam  ecclesiam  infamantia; 
d'Achery,  Spicileg.,  p.  63. 

(2)  D'Achery,  SpieUeg,,  p.  117. 

(3)  Hsc  deliramenU  versutiarum  grscalis  industria  supercilioso 
ambitu  per  rom^num  spargit  Imperiunu  Ihid, 
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Églises  auront  consommé  le  divorce  que  tant  d'indices 
précurseurs  avaient  annoncé. 

Mous  avons  vu ,  dès  le  temps  des  premières  hérésies , 
oombien  le  monde  grec  et  le  monde  latin  tendaient  à  se 
détacher  Tun  de  l'autre.  Depuis ,  de  nouveaux  sujets  Se 
discorde  sont  tenus  en  aide  à  cette  tendance.  Au  viu*  si^ 
iCle ,  dans  une  querelle  dont  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
parler  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  retehtisàemmit  dans  la 
Gaule ,  la  querelle  du  monothéisme  ,  l'inimitié  toiqours 
plus  vive  de  Borna  et  de  Gonstantinople  fut  portée  au  dé- 
nier degré.;  les  noms  des  évéques  romains  furent  effacés 
des  diptyques  d'Orient.  Un  pape  fut  enlevé  de  Home, 
vieux  et  malade ,  avec  des  détaUs  qui  rappellent  Teidè- 
vement  d'un  aulre  pape  par  un  autre  jeœpereur. 

En  tout  ceci,  l'Église  romaine  evâ  daps  l'Élise  ipUo- 
franque  un  auxiliaire  indépendant ,  mais  énergique ,  et 
qui  parfois,  dans  son  opposition  àl'Ë^lise  grecque,  alla 
plus  loiâ  qiu^  Bopie  elle?-mtoie.  On  l'a  pu  voir  dans 
l'affiiire  des  iconoclaste;  il  en  fui  dû  même  au  sujet 
de  la  procession  du  Saint-Esprit-.  Tandis  que  le  pape , 
tout  en  admettant  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  fils 
aussi  bien  que  du  père»  désirait,  par  prudence,  qu'on 
s'abstint  d'insérer  dans  le  Credo  le  mot  ajouté  filtoqne , 
les  Églises  françaises  faisaient  retentir  ce  mot  dans  l'ofiBce 
divin,  comme  un  défi  envoyé  à  l'Église  de  Gonstantinople 
et  à  l'Empire  d'Orient. 

Au  IX*  siècle  on  reprit  une  question  agitée  déjà  au  v*, 
la  grande  question  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 
La  difficulté  était  toujours  celle*ci  :  L'homme  déchu  ne 
peut  accomplir  le  bien  par  lui»mÔme ,  il  a  besoin  d'un 
secours  d'en  haut,  d'une  grâce  ;  ses  actions  ne  lui  appar- 
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un  concile ,  l'opinion  de  Gotescalk.  Rabari  y  qui  po&i 
sédait  toutes  les  connaissances  de  son  temps ,  qui  faisait 
usage  de  la  dialectique  péripatéticienne ,  était  un  homme 
de  science  et  de  raisonnement ,  par  conséquent  antipa-* 
thique  à  cette  fatalité  que  Gotescalk  prétendait  tirer  du 
christianisme  et  de  saint  Augustin. 

Après  avoir  Ëiit  condamner  Gotescalk  ,   Tévêque  de 
Dlàyence  le  renvoya  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
duquel  relevait  le  siège  de  Soissons.  Hincmar  fut,  pour 
le  dire  d'avance,  le  plus  grand  personnage  politique 
du  IX*  siècle.  Mêlé  à  toutes  les  afiâires  contemporaines, 
il    se   plaça   souvent   entre    r%Iise   de  France   et  le 
pape,  entre  l'Église  de  Rome  et  le  roi.  Tel  était  l'ar- 
bitre  devant  lequel  on  renvoyait  Gotescalk.   Homme 
d'affaires ,  homme  d'action   plus   que   docteur ,  Hinc- 
mar ne  devait  pas ,  plus  que  Raban ,  éprouver  un  vif 
penchant  pour  l'espèce    de  fatalisme  que  prêchait  ce 
l«ioine  ;  il  le  traita  fort  sévèrement ,  et  le  fit  condamner 
par  un  second  concile ,  qui  prescrivit  le  silence  au 
novateur  (Perpetuum  silentium  ori  tuo  imponimus).  Il 
est  plus  facile  de  bâillonner  un  adversaire  que  de  lui 
répondre.  Une  semblable  tyrannie  était  nouvelle  dans 
l'Église.  Les  hérétiques  avaient  toujours  eu  la  liberté  de 
parler  et  d'écrire  pour  défendre  leurs  opinions  ;  nous 
avons  remarqué  dans  l'histoire  de  la  condamnation  de 
Félix ,  que  cette  liberté  avait  été  respectée  par  Charle- 
magne.  On  ne  s'en  tint  pas  au  bâillon  ;  et,  par  un  arrêté 
du  même  concile,  Gotescalk  fut  condamné  à  la  prison 
et  aux  coups  (ergastulo  et  verberibm).  Les  persécutions 
commencent  à  tenir  la  place  des  arguments  dans  ces 
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discussions  théologi'ques ,  où  jusqu'ici  nous  n'avons  guère 
trouvé  que  do  la  subtilité  et  de  Tenthousiasme. 

Gotescalk  ne  se  laissa  point  abattre;  malgré  la  défense 
qu'on  lui  avait  faite ,  il  écrivit  contre  ses  adversaires  et 
demanda ,  tant  Tardeur  de  sa  foi  était  grande ,  qu'on  le 
soumît  à  l'épreuve  du  feu  ;  comme  le  fameux  Savonarola, 
il  proposa  de  passer  à  travers  un  bûcher  allumé  :  il  y  avait 
autant  d'exaltation  chez  le  moine  de  Soissons  que  chez  le 
dominicain  de  Florence. 

Un  certain  intérêt  s'éleva  en  faveur  de  Gotescalk.  Hinc-* 
xaBX,  en  sa  qualité  d'homme  politique»  avait  beaucoup 
d'ennemis;  les  théologiens  proprement  dits»  tous  ceux 
qui  se  piquaient  d'entendre  à  fond  les  textes  et  les 
dogmes ,  trouvèrent .  que  Gotescalk  n'avait  pas  entière- 
ment tort ,  et  qu'Hincmar  se  permettait  d'étranges  atta- 
ques contre  l'empire  absolu  de  la  grâce.  Il  y  eut  donc 
un  soulèvement  théologique»  en  faveur  du  moine  op- 
primé» contre  le  puissant  archevêque.  D'accusateur  Hinc* 
mar  devint  accusé.  Sa  doctrine  »  qu'avait  confirmée  le  con* 
cile  de  Kiersy»  fut  condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
successivement»  l'un  à  Valence  et  l'autre  àLangres;  un 
grand  nombre  de  traités  sur  la  matière  partirent  de  divers 
points  de  la  France  et  vinrent  attaquer  Hincmar.  Ratram^ 
Prudence ,  évêque  de  Troyes,  Florus»  diacre  de  Lyon,  et 
Kemi ,  évoque  de  la  même  ville,  écrivirent  en  faveur  de 
Gotescalk.  A  cette  animosité  pouvaient  bien  se  mêler 
des  motifs  humains;  il  est  possible  que  le  déchaîne- 
ment de  l'Église  de  Lyon  contre  le  chef  de  l'Église  de 
Reims  eût  son  principe  dans  une  rivalité  entre  l'un 
des  principaux  si^es  épiscopaux  du  royaume  de  Lothaire 
et  l'un  des  principaux  sièges  épiscopaux  du  royaume  d^ 


Charle9-Ie<:hauve.  Cette  supposition  est  rendue  plus  pro- 
bable encore  par  les  prétentions  orgueilleuses  d'Hincmar, 
qui  aspirait  à  la  suprématie  de  l'élise  gallo  -  frasque. 
Quoi  qu'il  en  soîl ,  il  fut  violemment  attaqué  et  con- 
damné* 

Avec  lui  le  fut  également  un  allié  fort  habile ,  mais 
assez  dangereux ,  et  dont  le  secours  l'avait  compromis  ; 
c'était  l'Irlandais  Jean  Scot ,  surnommé  Érigène.  J'ai- 
visageiaî  bimtôt  en  lui  le  philosophe;  aujourd'hui,  nous 
n'avons  af&ire  qu'à  son  r6le  théologique  :  mais  dans 
ce  rôle  même,  le  philosophe  va  se  trahir.  On  pense 
bien  que  dans  le  débat  sur  la  grâce  >  Scot  n'était  pas  du 
côté  de  Gotescalk.  La  philosophie  incline  au  rationa- 
lisme ,  et  certes  le  parti  rationnel  était  le  parti  d'Hino- 
tnar.  Une  fois  lancé  dans  la  querelle ,  Scot  dépassa  de 
beaucoup  les  plus  larges  limites  de  la  ihéolc^ie  ortho- 
doxe, et  il  donna  beau  jeu  à  ses  adversaires,  qui  lui  re- 
procbèrent  d'avoir  ressuscité  non-seulement  les  erreurs  de 
Pelage ,  mais  aussi  les  erreurs  d'Origëoe. 

Nous  avons  une  réfulalion  de  l'écrit  de  Scot  par  Pru- 
dence, évêque  de  Troyes ,  un  des  plus  grands  adversaires 
d'Hincmar.  Prudence  place  en  léfe  des  opinions  qu'il 
reproduit  pour  les  combattre  le  6 ,  signe  sinistre  de  la 
condamnation  à  mort.  Il  est  intéressant  de  voir  à  côté 
l'un  de  l'autre  Scot  et  son  antagoniste.  Scot  a^umente  ; 
il  se  sert,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  l'art  de  la 
dispute  {arte  diêpiUatoriâ)  :  c'est  un  scolastique  employant 
déjà  les  ressources  de  la  dialectique  péripalélicienne. 

Quant  à  Prudence,  il  cite  plvs  volontiers  qu'il  n'ar- 
gumente. Il  invoque  l'autorité,  son  adversaire  le  rai- 
sonnement ;  ce  raisonnement  n'est  pas  loujoui^  très- 
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raisonnable.  En  voici  un  échantillon  :  «  La  science  de 
Dieu  est  la  substance  même  de  Dieu.  La  prédestina- 
tion fait  partie  de  la  science  de  Dieu;  elle  fait  donc 
partie  de  Dieu  même.  D'autre  part ,  le  péché  ou  le 
mal  n'a  pas  d'existence  réelle ,  et  n'est  qu'une  nation 
du  bien;  il  n'est  pas  (opinion  d'Origène).  Donc  la  prédes- 
tination de  Dieu,  qui  est  la  même  chose  que  la  science  de 
pieu ,  qui  est  la  même  chose  que  Dieu ,  ne  peut  être  la 
cause  du  péché  ;  car  le  péché  n'est  pas ,  et  Dieu  ne  sau- 

■ 

rait  être  cause  de  ce  qui  n'est  pas.  » 

Le  rationalisme  de  Scot  est»  comme  on  voit ,  passable- 
ment sophistique ,  mais  pour  cela  n'en  est  pas  moins 
du  rationalisme.  Scot  prétend  se  placer  entre  les  deux 
opinions  extrêmes  »  celle  de  Pelage  et  celle  de  saint 
Augustin ,  en  prenant  un  peu  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
on  dirait  un  éclectique  d'Alexandrie. 

Scot ,  dans  le  cours  de  la  discussion ,  énonce  quel- 
ques  idées  métaphysiques,  qui  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  profondeur.  U  dit,  par  exemple,  «  que  la  volonté 
est  la  substance  de  l'homme.  »  De  proche  en  pro- 
che il  arrive  aux  plus  grandes  hardiesses ,  à  des  asser- 
tions telles  que  celle-ci  :  a  II  n'y  a  pas  d'autre  peine  du 
péché  que  le  péché  lui  -  même  ;  il  n'y  a  pas  de  feu 
étemel  :  le  seul  supplice  des  damnés  est  Tabsence  du 
bien.  On  ne  saurait  même  nier  qu'il  n'y  ait  pour  eux 
une  certaine  félicité ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  privés  de  toute 
vérité.  » 

On  conçoit  le  scandale  que  de  pareilles  propositions  sou- 
kvai^t  dans  l'Église  ;  on  conçoit  la  colère  de  Prudence. 
k  cette  colère  Scot  répondait  par  un  dédain  philosophi- 
que et  scientifique  :  «  Si  mes  adversaires  se  trompent  » 


disait-il ,  c^est  qu^ils  ne  contiais&6tit  pâà  leâ  ôcièncôs  libé-» 
raies  (liberalium  tUsciplinarum)^  c'est  qu'ils  ignorent  le 
grec  9  et  qu'avec  leur  langue  latine  ils  ne  peuvent  com^ 
prendre  et  exprimer  les  distinctions  nécessaires.  »   , 

Tel  était  l'allié  suspect  d'Hincmar.  Après  sa  double 
condamnation,  Hincmar  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il 
avait  un  caractère  trop  énergique ,  il  aimait  trop  les  luttes 
de  tout  genre  pour  céder  si  facilement,  et  il  publia 
contre  Gotescalk  un  traité;  dans  lequel  il  se  montre 
théologien  et  critique  médiocre.  II  avoue  même  fort 
ingénument  qu'il  dérobe  aux  af&ircs  quelques  petites 
heures  {furatis  horulis  à  diversis  occupationum  diuersioni^ 
bm)f  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir  (cogUationum 
feriiis  non  habem). 

De  son  côté,  Gotescalk,  captif,  n'abandonnait  pas  ses 
opinions ,  et  s'acharnait  contre  Hincmar.  Hincmar  avait 
avancé ,  qu'en  parlant  de  la  Trinité ,  on  ne  devait  pas 
employer  l'expression  trina  deitas  (déité  triple),  de  peur 
d'être  conduit  par  là  à  une  distinction  arienne  de  l'exis* 
tence  des  trois  personnes.  Gotescalk ,  de  sa  prison ,  ac- 
cusa l'archevêque  de  sabellianisme.  Celui-ci,  sans  ^rd 
pour  la  situation ,  lui  adresse  ces  paroles  :  c  Misérabte 
fils  d'Arius ,  ou  plutôt ,  dit-il ,  se  ravisant ,  fils  du  diable 
(Arii  f  inio  diaboti  filium),  » 

Gotescalk  n'était  pas  plus  mesuré  dans  son  langage  ; 
il  s'interrompt  à  la  fin  de  sa  réfutation  pour  dire  qu'il  va 
prier, et  voici  la  singulière  oraison  qu'il  prononce  :  «Puis- 
que ce  voleur,  ce  brigand,  n'est  pas  mort  après  trois  ans 
et  demi  (  durée  de  la  détention  de  Gotescalk  ) ,  ô  Christ  I 
je  t'en  supplie,  prosterné  devant  toi,  fais-lui  promp- 
tement  éprouver  ce  que  tu  lui  réserves  ;  arrache  d'ici  ce 
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misérable ,  qaand  ce  sera  ta  volonté ,  cet  adultère ,  cet 
aveugle,  cet  insolent,  cet  homme  emporté,  cet  hérétique, 
cet  ennemi  de  la  vérité ,  cet  ami  du  mensonge.  » 

Malgré  les  mauvais  traitements ,  Gotèscalk  persista  et 
mourat  dans  sa  résistance  et  dans  sa  foi. 

On  a  reconnu,  dans  le  caractère  brutal  de  cette  dis* 
cussion,  Tinfluence  de  la  barbarie  franque.  Gbarlema- 
gne  avait  pu  rendre  à  l'esprit  humain  le  goût  et  la  puis- 
sance des  spéculations  théologiques,  mais  il  ne  pouvait 
les  empêcher  de  porter  dans  l'Église  franque  un  caractère 
de  grossièreté  qu'elles  n'avaient  point  connu  dans  l'Église 
grecque  et  dans  l'Église  romaine.  Cette  grossièreté,  qui 
caractérise  les  discussions  théologiques  du  ix*  siècle^ 
n'est  nulle  part  plus  révoltante  que  dans  le  traité  de 
Ratram,  De  partu  VirginU.  J'ose  à  peine  citer,  môme  en 
note  et  même  en  latin ,  les  expressions  par  lesquelles  Ra* 
tram ,  tnoine  de  Gorbie ,  défendait ,  contre  un  autre  aile* 
mand ,  Ratbert ,  sa  manière  de  comprendre  le  dogme  de 
la  virginité  de  Marie  (1).  Ratram  lui-même  nous  apprend 
que  ces  discussions  étranges  avaient  commencé  en  Germa- 
me.  U  feut  se  souvenir  qu'elles  étaient  provoquées  par 
des  Barbares,  dont  l'esprit  devait  saisir  les  mystères  par 
leur  côté  matériel.  D  en  fut  de  même  de  l'eucharistie» 
On  est  obligé  d'indiquer  les  questions  rebutantes  qui 
furent  agitées  et  qui  produisirent  l'hérésie  des  sterco- 
raires, pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  degré  la  théo- 

(1)  âiquidem  perveoiinas  jàm  ad  genitalia  Virginis»  transivimas 
ad  pudenda  paerperœ,  ut  cui  non  dabat  intelligentiam  conceptus  » 
partus,  generdtioy  nativitas,  apertio  tuIv»,  tandem  doceant  pudenda, 
erudiant  genitalia.  Ratram,  De  eo  quoi  Chmtw  de  Virgine  natuê 
est.  D'A.chéry,  Spic^t  l,  I,  p  59. 

T.  Ul.  7 
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logie»  si  subtile  en  Orient»  se  matârialisa  diez  les  peuples 
grossiers  de  l'Ocddent ,  qui  Tadoptèrent. 

Du  reste  >  sans  nous  arrêter  à  ces  eatcès  de  la  tendance 
que  je  signale»  la  préoccupation  seule  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  communion  eucharistique  est  dle-m^e  un 
symptôme  à  constater, 

Mous  ne  trouvons  point  la  question  de  Teucfasâristie  dis- 
cutée avant  le  ix*  siècle  ;  Ratbert  fut  le  premtar  qui  traita 
f(»rmeUement  ce  point.  Il  eut  ekicore  pour  adversaires  le 
même  Ratram ,  et  un  auteur  ancHiyme  qu'on  crmt  être  le 
câèbre  Baban  Maur  (1). 

I^  discussion  une  fois  portée  sur  ce  terrain  s'y  main- 

tiendra/et»  à  travws  le  moyen  âge,  arrivera  jàsqu'à  la  ré« 

fomfê.  IIai&  remarquons  la  diversité  =desaqieets  sous  les* 

quels  a  été  envisagé  successivement  le  inystère  fondamental 

du  diristianisme.  D'abord»  au  temps  de  Tarianisme»  on  a 

chardbéà  se  rendre  compte  de  lanatore  de  Dieu  et  de  son 

Verbe.  C'était  de  la  théologie  métaphysique»  ontologique. 

Ensuite  on  a  voulu  définir  le  rapport  •de  la  nafture  divine 

et  de  la  naturehumaîne  diœs  le  Christ  »  et  de  là  ^t  né 

le  nestoriuaisme.  La  d^ogie»  envisi^eant  le  prdblème 

relativement  à  Texistence  téni|)ordlë  du  Christ»  s'fist  fûte 

de  surhum^e  humaine^  4'ontolo^que  anthropologique. 

En&d»  la  théo)(^ie  en  est  veilue  à  considérer  le  Inystère  du 

Verbe  non  phis  datns  son  raifort  avec  l'essence  divine» 

non  plus  dans  son  rsq^rt  avec  la  nature  humaine»  mais 

dans  son  rapport  avec  le  pain  et  le  vin  »  avec  la  réalité 

phy^que.  La  question  a  donc  été  posée  d'une  manière 

de  moins  en  moins  abstraite  et  subtile»  de  plus  en  plus 

(1)  Fleary,  JSTiK.  accr,  1.  ux ,  c.  53. 
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paille  et  matérieUe*  Gortaios  hérétiques  du  itr  sièebi 
soutenaiaal  que  les  jéks  yoyaient  Dîea  avec  les  yeux  du 
GQfp^  ;.  on  pourrait  dire  que  les  hommes  de  gq  t^^oaps  m 
iK>yai^t  pas  autrement  les  choses  divines. 

Iç  n'ai  parlé  ji;^u'ici  que  dç  ]^  poléimique  du  ix*  siède; 
mais  d'autres  branches  de  lia  théologie  furmi;  cultivées  à 
cette  époque  et  produisi^nt  des  fraits  abondants.  Au 
premier^  rang,  sont  les  commentaires  sur  la  Bible.  Les 
ceuyres  des  pères  sont  consacrées  à  commenter  TÉcriture  : 
il  4es|t  merveilleux  de  voir  les  développements  multipliés 
qu'enfante  la  féconde  pardie  du  cy^ist.  Ce  fleuve  avait 
cessé  dp  ooul^  à  l'époque  où  nous  avoiis  vu  tout  s^ 
tarir  dans  le  champ  de  la  pensée  et  de  la  scî^ce  ;  U 
xeparaît  au  ix""  sièQlet*  Le  commentaire  biblique  le  plut 
considérable  ^est  celui  de  jR^ban  Maur,  c^èbre  élève  d'Al* 
cuin.  Wal^id  ^trabon ,  disci{4$  de  Raban  >  abrégea  le 
conu^eiAts^re  4^  ^im  nci«ditiie.  G^  ouvrages ,  qpû  n'ont 
qu'<uii  tTQS -mince  imérite  lil)téraire^  ne  doivent  point 
être  passés  sous  ^^coce^  ffirçq  qu'ils  om  puissamment 
contribMé  It  propage  les  enseignements  dju  christianisme. 
Us  ont  été^  pour  ai^  dire^  la  mooj^e  4ju'on  a  frappée 
à  J'effîgie  4^  l'ÉyangUe j  ^  qu'on  ^  fstit  circuler  parmi 
les  |ieaples.  D!aiUe|U8»  le  système  d'interprétation  alqrs 
suivi  provoquait  âiQr^quement  l'activité  d^  l'esprit; 
car  on  ne  s'attachait  pas  seulement  au  sens  littéral ,  on 
chercbaif  surtout  1^  9fm  .a^^prique  et  symbolique. 
Rien  n'est  pris  au  pied  de-  la  lettre  (1)  y  les  iioms  pro^ 

(1)  On  peut  0  remarquer  da^ns  Alcuin  et  surtout  dans  Raban 
Maur.  Celui-ci  a  fait  un  recueil  intitulé  Âllegoria,  qui  est  comme 
un  résumé  de  ce  système  d'interj^rétation  symbolique.  Rab.  Maur^ 
op.»  I.IY« 
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près  f  les  dates ,  le  nombre  des  chapitres  et  des  versets 
sont  interprétés  d'une  manière  souvent  fort  puérile,  fort 
extravagante,  mais  parfois  aussi  fort  ingénieuse.  Beau- 
coup d'imagination ,  d'esprit  et  de  subtilité  ont  été  pro- 
digués dans  ces  commentaires.  Quelques  hommes  s'éle- 
vèrent contre  une  telle  licence  d'interprétation.  Druthmar 
dit,  en  commençant  son  explication  de  l'évangile  de  saint 
Mathieu  :  «  J'ai  préféré  le  sens  historique  au  sens  spi- 
rituel ;  car  il  me  semble  déraisonnable  de  négliger  en- 
tièrement le  premier  et  de  ne  s'occuper  que  du  second.  » 
Par  là  Druthmar  faisait  preuve  de  bon  sens  »  et  ses  pa- 
roles montrent  à  quel  point  la  route  qu'il  prétendait 
suivre  était  peu  fréquentée. 

A  la  littérature  théologique  appartiennent  encore  les  ou- 
vrages moraux  ;  car  la  morale  est  une  portion  de  la  théo- 
logie. L'un  des  plus  remarquables  est  le  traité  Det  vertm  et 
des  vices  d'fialitgar.  La  dassification  des  vertus  et  des 
vices  a  peu  d'originalité  et  rappelle  celle  de  Gassien  ;  mais 
la  paitie  pénitentiaire  du  livre  mérite  une  attention  parti- 
culière. Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  discipline  ecclésias- 
tique et  d'expiation  religieuse  ;  le  système  pénitentiaire 
que  notre  philanthropie  cherche  à  réaliser  repose  sur  une 
pensée  essentiellement  chrétienne  :  le  châtiment,  principe 
de  régénération  morale ,  et  dont  le  type  idéal  est  le  pur- 
gatoire. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  important  est  le  traité 
De  l'institution  royale  (De  institutione  regiâ) ,  par  Jonas, 
évêque  d'Orléans.  La  date  de  cet  écrit  se  reconnaît  dès 
les  premières  h'gnes  ;  on  s'aperçoit  que  l'auteur  fut  un 
évêque  contemporain  de  ce  roi  qui  fit  amende  hono- 
rable entre  les  mains  des  évêques.  Sous  Gharl^magne 
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ftucitne  main  n'eût  osé  écrire  :  «  Il  y  a  dans  l'Église  deux 
personnes  principalanent  éminentes  »  savoir  :  la  personne 
sacerdotale  et  la  personne  royale.  La  personne  sacerdotale 
est  d'autant  supérieure  à  l'autre  »  qu'elle  doit  rendre 
eomplo  à  Dieu  pour  les  rois  eux-mêmes  (1)..  »  On  voit 
jusqu'où  le  sacerdoce  élevait  alors  ses  prétentions.  On 
lit  en  tête  d'un  chapitre  :  Qu'estrce  que  le  roi  ?  {Quod 
sit  rex?)  Le  christianisme  seul  pouvait  alors  poser  cette 
question  hardie  (2). 

Enfin ,  une  dernière  classe  d'ouvrages  théologiques  ren-* 
ferme  les  traités  de  liturgie.  L'Église  a  formé  son  culte  peu 
à  peu ,  par  degré  y  comme  elle  a  formé  son  dc^me  et  soa 
gouvernement ,  et  l'histoire  de  son  culte  est  liée  à  l'his-' 
foire  de  son  dogme  et  de  son  gouvernement.  Le  ix"  siè- 
cle est  une  ère  décisive ,  surtout  en  Gaule  ^  pour  l'orga- 
nisation du  culte  chrétien.  Gharlemagne  donna  un  grand 
soin  à  la  réforme  de  la  liturgie  gallicane.  Aussitôt  de 
grandes  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  cette  liturgie  ; 
en  outre,  la  manie  allégorique  se  mêlant  à  tout,  on  vou- 
lait trouver  un  sens  symbolique  dans  chaque  détail,  dans 
chaque  formule  de  l'office  divin,  nouvelle  source  de 
nombreuses  controverses.  Ainsi  Agobard,  évêque  de  Lyon, 
écrivit  contre  Amalarius  un  ouvrage  sur  les  ofifices  ecclé- 
siastiques. 

Je  ne  puis  m'arrêter  longtemps  aux  produits  variés  de  la 
littérature  théologique  du  ix'  siècle.  J'ai  voulu,  surtout, 

(1)  D'Achéry,  8pieiieg.,U  I,  p.  327. 

(2)  Il  existe  une  autre  Institution  roytile  du  même  temps.  L^auteur 
est  un  moine  nommé  Smaragde,  qui  écrivit  anssi  une  Couronne  des 
moines.  L'an  et  Vautre  ouvrages  n'offrent  guère  autre  chose  qu'un 
centon  des  pères. 
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Aonner  une  idée  de  leur  abondance  ;  cette  abondance 
est  un  grand  fait.  An  yhi*  siècle»  Ja  rareté  Aeê  snontp* 
ments  littéraires  nous  attristait^  et  maintenant  nous 
sommes  accablés  par  leur  nombre.  Grftce  aux  écoles 
fondées  par  Gharlemagne  »  nous  avons  vu  de  nouveau 
ce  que  nous  avions  vu  aux  ly*  et  v*  riècles ,  des  opi^ 
nions  et  des  passions  théologiques  en  présence  ;  les  vielles 
questions  reprises  sous  une  forme  souvent  plus  grossière  ; 
d'autres  questions  agitées  pour  la  première  fois,  et  qui  le 
seront  jusqu'au  xvi*  siècle  et  jusqu'à  nos  jours  ;  un  en- 
semble de  doctrine  et  de  discipline  chrétiennes;  en  un 
mot»  nous  avons  retrouvé  le  mouvement  et  la  parole , 
c'e8toà«dire  la  vie  :  ce  qui  se  meut  ,■  ce  qui  parle  est 
vivant  ;  la  mort  seule  est  immobile  et  muette. 
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SAINTS.  •—  iflSSIONNAlRES.  —  LÉGENDES.  —  VISIONS 


Saîntf  du  ix*  lîècle.  —  BCîisîonnaîref .  — >  Sbbon  ;  vie  orageoM 
d'un  chef  de  faction.  —  Anichar  ;  vie  apostolique.  —  De  la 
légende  au  ix*  siècle.  —  On  invente  peu  ;  on  remanie  beau- 
oonp.  i^  RéoH  des  translations  de  reliques.  *«  Progrès  du 
ci|lte  des  reliques.  —Visions.  —  Réalité  physiologique.— 
Place  que  tient  la  politique  dans  les  visions.  •-•  Vision  de 
Saint  Furcy  ;  —  Be  Vettin  ;  —  Be  Bernold  ;  —  d' Audrad  ;  •— 
Be  Charles -le -Gros,  —  lies  caractères  de  ces  visions  se 
retrouvent  dans  la  Bivîne  Cknnédie. 


L'histoire  de  la  sanctiûcation  nous  a  présenté  plusieurs 
types  successifs,  et  tour  à  tour  dominants:  les  mar«- 
tyrs  et  les  docteurs  dans  les  premiers  siècles  ;  les  rhéteurs 
et  les  beaux  esprils  au  ly"  et  au  \*  ;  après  l'invasion 
les  grands  personnages  de  la  cour  mérovingienne ,  comme 
saint  Ouen  et  saint  Léger  ;  puis  les  missionnaires , 
comme  saint  Boniface.  Au  ix*  siècle,  Gbarlemagne,  qu'on 
trouve  partout ,  qui  fut  législateur,  théologien ,  grammai- 
rien  »  se  présente  à  la  tête  des  saints  de  son  temps.  Bfais 
sa  canonisation ,  adoptée  maintenant  par  FÉglise,  est ,  il 
faut  Tavouer,  d'origine  tardive  et  suspecte;  elle  ne  remonte 
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pas  plus  haut  que  Tantipape  Victor,  ^ui  la  proclama 
pour  complaire  à  l'empereur  Othon.  La  protection  ac« 
cordée  aux  lettres  par  Charlemagne  lui  a  mérité  Thon* 
neur  d'être  le  patron  des  études. 

Dans  un  siècle  tout  politique»  Timporcance  politique  con^ 
fera  souvent  la  sainteté.  A  quel  autre  titre  eûl  pu  l'obtenir 
le  duc  de  Bavière  Tassillon,  connu  seulement  dans  l'histoire 
par  sa  défection  sous  Pépin  et  sa  conspiration  contre  Char* 
lemagne  ?  Condamné  à  mort,  Tassillon  obtint  sa  grâce  et 
entra  dans  un  couvent  ;  bien  probablement  la  vie  monas- 
tique lui  fut  imposée  selon  Tusage,  comme  adoucissement 
de  peine ,  ce  qui  nlempêche  pas  son  biographe  de  dire  ; 
<  11  vécut  aussi  saintement  dans  son  cloître  qu'il  y  était 
entré  librement  (1).  »  Taime  à  croire,  sans  en  vouloir  ré- 
pondre ,  que  la  sainteté  de  sa  vie  fut  plus  réelle  que  la  li- 
berté de  son  choix.  Il  est  naturel  de  considérer  saint 
Tassillon  comme  un  factieux  puissant  porté  à  la  sainteté 
par  son  parti.  Un  autre  saint  dut  le  même  titre  à  une 
cause  plus  glorieuse.  L'Aquitaine,  toujours  en  lutte  avec 
les  Arabes,  personnifia  et  sanctifia  sa  vaillante  résistance 
contre  les  ennemis  de  la  foi  dans  Guillaume  d'Aquitaine, 
ce  chef  pieux  qui ,  après  une  vie  héroïque ,  se  retira  au 
désert  de  Gellone,  et  qui,  sous  le  nom  de  Guillaume 
d'Orange,  Guillaume  au  court  nez,  devait  passer  de  la 
légende  dans  l'épopée  du  moyen  âge. 

Parmi  les  saints  du  ix*  siècle  on  compte  des  mis- 
sionnaires aussi  remarquables  que  ceux  du  vi*  et  du  va*. 
Seulement ,  le  théâtre  de  leur  apostolat  a  changé  ;  des 
bords  du  Rhin,  tout  au  plus  du  Weser,  il  est  transporté 

(1)  Âeta  tanet,  ord.  saneu  Ben.y  sœc  m,  pars  n,  p.  444. 
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ktt  toord  jusqu'aux  rivœ  de  l'Elbe  et  en  Scandinavie* 
Shbon  et  Anschar  furent  les  apôtres  de  la  Scandinavie, 
comme  Boniface  avait  été  l'apôtre  de  rAUemagne. 

Ebbon  appartient  à  cette  classe  d'évêques  politiques  du 
IX*  siècle,  mêlés  à  toutes  les  afiËiires,  à  toutes  les  factions, 
et  dont  le  plus  célèbre  fut  le  grand  Hincmar  de.  Reims. 

Il  figura  au  premier  rang  dans  le  soulèvement  des  ûb 
de  Louis-le-Débonnaire  contre  leur  père,  à  la  tète  de  ceux 
qui  le  soumirent  à  une  pénitence  publique.  Avant  d'être 
ainsi  lancé  dans  les  orages  politiques ,  Ebbon  avait  corn- 
maoGé  sa  vie  par  un  honorable  apostolat  chez  les  nations 
SG^mdinaves.  Ainsi,  dans  les  x^mffi  paisibles  des  mission- 
naires ,  se  glisse  un  homme  comme  Ebbon,  qui  est ,  au 
fond ,  un  grand  factieux  :  ce  fait  peint  le  temps. 

Ebbon ,  comme  l'avait  &it  Boniface ,  commença  par 
s'entendre  avec  Rome  ;  le  pape  lui  donna  un  compagnon, 
ou,  ipour  mieut  dire,  un  surveillant,  chaîné  d'empêcher 
le  missionnaire  de  prendre  aucune  mesure  qui  ne  convint 
par&itement  au  si^e  de  saint  Pierre.  Rome  mettait  un 
soin  ^trême  et  un  exbrême  empressement  à  s'emparer  des 
p<^ulations  qui  se  convertissaient  au  christianisme ,  et 
voulait ,  dès  le  principe ,  se  les  attacher  par  d^  liens 
très*étroits.  Elle  semblait  pressentir  que  la  révolte  pour- 
rait venir  un  jour  de  ces  populations,  et ,  sans  le  savoir, 
les  recrutait  pour  la  réforme. 

Le  voyage  d'Ebbon  fut  politique  au  moins  autant  qu'a« 
postolique.  Le  Danemaik  était  alors  divisé  ;  le  roi  Harold 
avait  pour  adversaires  les  fils  du  roi  précédent  Godefroy, 
et  Ebbon  avait  été  envoyé ,  surtout ,  pour  observer  l'état 
des  partis  et  pouvoir  éclairer  de  ses  avis  la  politique 
impériale.  11  retourna  même  en  Danemark  avec  deux 
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envoyés  de  l^empcreur  »  et  cette  demiSare  mtesion  eut  wA 
earaclère  {Hresque  purement  diplomatique.  Aussi  les  pro« 
grès  de  l'Évangile  paraissent*ils  avoir  été  peu  considémbles. 
Cependant  le  roi  Harold  permit  de  prêcher  la  religion 
nouvelle  ;  bientôt  le  succès  des  chefe  révoltés ,  ^ficore 
plus  que  les  prédications  d'Ebbon^  le  décida  h  aller  cher* 
cher  le  baptdme  et  des  secours  auprès  de  Louis-Ie-Ôébon- 
naire. 

La  Scandinavie  ne  présenta  pi»  d'abord  de  grande  ré- 
sistance au  christianisme  ;  l'ancienne  croyance  existait  en-» 
core»  mais  il  parait  qu'elle  avait  perdu  beaucoup  de  son 
énergie  i  l'ascendant  qu'avaient  eu  primitivement  les  prd^ 
très  avait  été  remplacé  par  Tasoendant  de  la  caste  guer- 
rière ;  la  vieille  foi  n'était  pas  très-puissante  sur  les  âmes. 
Parmi  les  héros  des  sagas  t  quelques  uns  ne  croient  plus 
à  Odin  ni  à  leurs  autres  dieux  ;  ils  n'adorent  que  leur 
glaive.  I^ns  une  telle  disposition  d'esprit,  ils  devaient 
être  plus  facilexnent  gagnés  par  les  nouvelles  doctrines 
qu'on  leur  apportait,  ^pendant  il  leur  était  pénible 
d'accepter  te  christianisme  avec  la  sévérité  de  sa  ma» 
raie.  Il  bUiàit  renoncer  à  la  polygamie,  qui  leur  était  fort 
chère,  et  au  droit  de  mourir  à  volonté,  qui  ne  letir  était 
guère  moins  précieux.  II  leur  Ëdlait  répudier  le  Walhalla  et 
ses  valkyries,  pour  embrasser  la  rigueur  des  ordonnances 
chrétiennes.  De  là  leur  répugnance  à  se  laisser  baptiser. 
Ceux -mêmes  qui  paraissaient  convertis  se  contentaient 
souvent  de  donner  des  marques  extérieures  de  christia- 
nisme ,  sans  rien  changer  ni  à  leur  manière  de  voir, 
ni  à  leur  manière  d'agir.  S'ils  conseintaient  au  baptême, 
c'était  surtout  pour  se  parer  des  belles  robes  blanches 
qu'on  donnait  aux  néophytes.  Quelquefois,  les  robes 
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MdQcbetf  étant  éimisées ,  il  fallat  les  remplacer  par  des 
idbes  de  ooiilenr  grise;  un  chef  danois  ayant  reçn  une 
de  ces  dernières  s^écriait  atec  fureur  :  <  J'ai  été  baptisé 
YÎngt  fois  et  on  m'a  toujours  donné  une  robe  blanche.  » 
On  sent  que  de  pareilles  conversions  n'étaient  pas  tiès- 
solides.  iSbhon  ne  parait  point  avoir  opéré  une  profonde 
révolution  4]âns  les  convictions  populaines.  Dès  qu'il  eut 
rempfi  la  partie  diplomatique  de  sa  mission»  il  revint  el 
ne  songea  plus  aux  pérégrinations  lointaines  ;  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  afiËures  et  des  intrigues  de  son  pays. 

Anschar  ne  ressemblai!  point  à  Ebbon.  Dès  l'enfance 
il  eut  la  vocation  de  l'apostolat  et  du  martyre  ;  sa  ^e  » 
écrite  par  son  disciple  Rembert,  est  pleine  d'un  touchant 
intérêt.  Très-jeutie,  il  fut  assise  de  visions.  Un  jour  il  vit 
saint  Piene  et  saint  leân-Baptiste  qui  le  regardaient  avee 
tendresse»  comme  une  mère  r^arde  son  enfant  (i).  Cepen- 
dant il  était  retombé  dans  les  légèretés  de  la  jeunesse» 
quand  la  mort  de  l'empereur  Gharlemagne  vint  le  frapper 
et  réveiller^  en  lui  de  sérieuses  pensées.  Il  se  plongea  plus 
que  Jamais  dans  la  méditation  et  la  lecture  ;  car  il  s'a- 
donnait à  l'étude  avec  autant  d'ardeur  qu'à  la  contân- 
plation;  à  l'âge  de  vingt  ans»  il  était  à  la  tête  d'une 
école  y  et  il  fut  envoyé  en  Saxe ,  dans  le  monastère  de 
la  Nouvelle-Ciorbie.  Là ,  cet  homme  qui  devait  aller  prê- 
cher l'Évangile  chez  les  Scandinaves ,  fonda  une  biblio- 
thèque dont  le  rôle  a  été  important  dans  l'histoire  des 
lettres»  puisqu'on  y  a  retrouvé,  bien  des  siècles  après» 
les  cinq  premiers  livres  des  annales  de  Tacite. 

La  passion  du  martyre ,  qui  était  au  fond  de  l'âme  du 

(1)  Pétri  Lambeeii origines  katnburgenses,  p.  62. 
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jaine  Anschar^  fat  excitée  plus  vivement  par  le  spectacle 
du  baptême  d'HarôId.  Dès  ce  moment  son  parti  fut  pris; 
le  jeune  enthousiaste  vécut  seul ,  toujours  occupé  de  ses 
courageux  desseins  et  de  ses  pieuses  pensées.  II  faut  lire 
dans  sa  biographie  comment  cette  rêverie  du  martyre  Tagi-^ 
tait  dans  sst  solitude.  Un  jeune  homme  d'une  famille  noble^ 
nommé  Autbert ,  vint  le  trouver  dans  une  vigne,  au  bord 
9u  Rhin ,  où  il  passait  le  jour  uniquement  occupé  de  son 
projet ,  et  lui  offrit  de  s'y  associer.  Les  deux  amis  parti- 
rent ensemble  pour  la  Scandinavie,  avec  le  roi  Harold 
qui  retournait  dans  son  pays  soulevé  contre  lui  par  sa 
conversion.  Une  fois  baptisé,  Harold  porta  dans  sa  nou- 
velle  foi  toute  l'impétuosité,  toute  la  violence  de  son  caraco 
tore  barbare ,  et  commença  par  persécuter  la  religion  iia« 
tionale.  Une  réaction  violente  en  faveur  de  cette  religion 
contraignit  bientôt  Anschar  et  le  roi  lui<^mâtne  à  quitter 
le  Daiiemark.  Anschar  fevint  en  France;  et,  loin  de  se 
laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès,  il  conçut  la 
pensée  d'aller  prêcher  le  christianisme,  non  pas  en  Dane- 
mark ,  à  rentrée  de  la  Scandinavie,  mais  dans  un  pays 
plus  lointain ,  en  Suède ,  au  centre  du  paganisme ,  près 
d'Upsal  et  du  lac  Mellar.  Il  partit  avec  une  caravane 
de  marchands  :  le  commerce  ouvrait  les  voies  à  la  re  • 
ligion.  Quand  Anschar  eut  fondé  une  ^lise  en  Suède , 
il  revint  s'enfermer  humblement  dans  son  cloître.  Mais 
Il  en  sortit  bientôt  pour  être  placé  sur  le  nouveau  siège 
épiscopal  d'Hambourg ,  poste  avancé  du  christianisme 
contre  les  nations  Scandinaves  au  nord ,  et  à  l'est  contre 
les  nations  slaves.  Il  fallut  bien  du  temps  pour  que  ces 
nations  fussent  entièrement  gagnées  à  l'Évangile,  puisqu'à 
'la 'fin   du  XI*  siècle  Adam  de  Brème  trouva  les  ix(HS 
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divinités  scandinaTes  debout  sur  leur  autel  d'Upsal. 
Quant  aux  peuples  slaves  d'Allemagne ,  leur  persistanoe 
dans  l'ancienne  religion  a  été  plus  longue  encore  >  et 
n'a  cédé  que  vers  la  fin  du  moyen  âge,  à  Tépée  des  che» 
valiers  teutoniques. 

Le  caractère  d'Ebbon  forme  un  frappant  contraste  avec 
le  caractère  d'Anschar»  Après  la  restauration  de  Louis-le^ 
Débonnaire,  Ebbon,  compromis  par  son  rôle  de  factieux» 
s'enfuit  en  Danemark  sur  un  vaisseau  de  pirates  ;  pirate 
lai  -  môme ,  car  il  emportait  le  trésor  de  son  ^lise ,  il 
fiit  arrêté  en  route,  mis  en  prison»  et  dut  à  l'intercession 
d'Anschar,  qui  lui  était  resté  fidèle,  de  pouvoir  aller  se 
cacher  dans  l'obscur  évéché  d'XIildesheim ,  laissant  le 
^^e  de  Reims  au  puissant  Hincmar. 

Les  tribulations  de  saint  Anschar  n'étaient  pas  épuisées. 
Bientôt  les  Barbares  du  Nord  brûlèrent  la  nouvelle  ville 
d'Hambourg  »  et  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Brème.  Vé* 
vôque  de  cette  ville,  au  lieu  d'accueillir  son  colique  avec 
charité ,  jaloux  de  la  faveur  dont  Anschar  jouissait  auprès 
de  l'empereur  Louis,  repoussa  le  missionnaire  fugitif • 
Anschar,  persécuté  par  les  Barbares,  repoussé  par  un 
évêque ,  rassembla  autour  de  lui  quelques  moines ,  et 
passa  avec  eux  un  temps. assez  long  dans  l'asyle  que  lui 
avait  offert  une  pauvre  veuve  chrétienne  ;  mais  enfin  les 
Barbares  furent  refoulés  par  les  armées  franques,  et 
le  siège  de  Brome  fut  uni  à  celui  d'IIambouig^  malgré 
les  réclamations  de  l'archevêque  de  Cologne. 

Il  est  afBigeant  de  voir  ces  mesquins  débats  de  supré« 
matie  ecclésiastique  traverser  le  grand  œuvre  de  la  con-* 
version  des  peuples  Scandinaves.  Malgré  tant  d'obstacles, 
^nschar  ne  perdit  pas  courage,  et  retourna  en  Danemark| 
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puis  en  Soëde.  Il  parvint  à  fonder  un  évédié  au  cœur 
du  payB  paieay  à  Birea,  près  d'Upsal. 

Après  tooÈQ  une  vie  d'épreuves  et  de  dévouement.  Ans- 
char  approchait  de  sa  fin  ;  il  se  flattait  toujours  que  cette 
fin  serait  le  martyre,  et  quand  il  tomba  malade  et  se  vit 
nienaiûé  de  succomber  i  sa  maladie ,  ce  fui  peut-  être 
le  plus  grand  diagrin  qu'il  eût  jamais  éprouvé,  U  était 
à  sa  manière  comme  ces  héros  Scandinaves,  <pii  s'afflî- 
lieaient  de  mourir  daiis  leur  lit.  Lui  aussi,  le  héros 
chrétien ,  U,  aurait  voulu  mourir  sur  le  champ  de  ha* 
taiile«  Dans  sa  vie ,  racontée  par  3on  suceesseur»  ces 
derniers  regrets  de  mût  Anschar  sont  iexprimés  avec 
«me  naïveté  attendrissante.  «  Il  se  piit  à  s'inquiéter  en 
songeant  que  ses  péchés  le  privaient  de  oet  honneur  ; 
il  révélait  œ  du^rinà  wo^  fidâe  disciple  et  c(»ifident  (Rem- 
bert  lui-môme) ,  et  oelui-d ,  cherchaat  à  le  coasdkr,  lui 
jrepcéseDtaît  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  promis /qu'il  serait 
tué  par  le^aive ,  brûlé  par  le  feu ,  noyé  dans  Teau^  nais 
tpi'ii  n'en  viendnât  pas  moins  à  Dieu  avec  la  couroimedu 
maatyre;  il  aè  pouvait  nvUement  èlDe4xaisolé«.«.  Enfta» 
comme  il  padait  jsouiwnt  de  la  même  chose  av^  soa  dis- 
ciple, ioèlni-ci  M  iraïqpdaii  combien  il  avait  souifort  dws 
9on  corps  au  service  de  i>ieu ,  etquesa  dernière  msdadie, 
si  longue  et  si  grave  «  pouvait  être  coœidérée  comme  un 
martyre;  lui  cep^dant,  m  voulant  recevoir au(»me  cou* 
solalicm ,  demeittait  dans  sa  doaIeur«  » 

Saint  Boni&tie  était  parti  avec  sa  Bible  et  son  suaire 
pour  sdlerchercher  le:martyre,et  l'avait  trouvé.  Moins  heu- 
jreux  f  Anachar  courut  en  le  regrettant. 

Après  avoir  dit  ce  qu'étaient  les  saints  au  tx''  aioclp , 
Ôiatois  un  mot  de  ce  qu'iitait  la  littéj^ture  dont  ils  Curent 
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les  héros,  la  I^ende.  Nous  avons  vu  que  la  l^ende  avait 
i^çu  son  plus  grand  développement  à  l'époque  de  la  plus 
grande  barbarie ,  et  nous  nous  sommes  expliqué  ce  fait  ; 
nous  avons  compris  que  c'était  lorsque  l'imagination  était 
sevrée  de  la  littérature  ancienne  qu'elle  avait  été  obligée 
de  chercher  ailleurs  où  se  prendre»  et  de  donner  naissance 
à  une  autre  poésie;  que,  d'un  tel  besoin,  était  tiée  là 
grande  abondance ,  la  grande  richesse  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  poésie  légendaire  des  vn*  et  vm*  siècles» 
L'espèce  de  renaissance  qui  suivit  le  règne  de  Gharie- 
tnagne  fut  loin  d'être  favorable  à  ce  genre  de  composi* 
tien.  Lies  esprits  moins  naï&,  moins  livrés  à  eux-mê- 
mes f  occupés  de  la  science  qui  venait  de  reparaître  ^  se 
portaient  avec  moins  d'ardeur  vers  la  l^ende. 

La  grande  occupation  du  ix*  siècle  fut ,  non  pas 
de  créer  de  nouvelles  l^endes ,  mais  de  remanier  cdles 
qui  avaient  été  ctéées  dans  les  siècles  précédents.  Pres- 
que totites  les  vies  de  saints  qui  existaient  alors  furent 
retonchéâ  et  rédigées  dans  un  latin  moins  barbare* 
Walafrid  Strabon  dît ,  eh  tête  de  la  vie  de  saint  Gall  > 
qa*3  a  voulu  orner  par  Véclat  d'"»  l^eau  langage  la 
iiol>le  histoire  du  saint,  écrite  dans  un  style  indigne 
d^elle(l). 

I^  plupart  des  écrivains  I^endàires  de  ce  siècle  s'ex« 
priment  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Os  donnent  une 
nouveille  édition ,  une  édition  corrigée  et  plus  ou  moins 
ornée  d^un  texte  antérieurement  publié*  Ils  font  en  même 
temps  une  sorte  de  révision  critique  ;  ils  établissent  des 

(1)  Vitam  sane  nobilem,  scripto  dogenerem  vi|ltis  à  me  lumine 
lrea«  iQCttlims ormii.  4iet.  tancWord* loncl.  An.|  i«c««,  p.  228, 
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divisions  (1),  ils  refondent  la  compoeitioa  générale  des 
J^ndeSf  bien  ptus  BOu\eot  qu'ib  n'en  produisent  de 
nouvelles;  et,  quand  ils  en  produisent  de  nouvelles,  elles 
sont  composées  d'^éments  empruntés  aux  ancienues. 
On  met  en  vers  celles  qui  éraient  en  prose.  C'est  donc 
toujours  un  travail  de  forme ,  une  reproduction  savante, 
ou  qui  du  moins  a  l'intention  de  l'filre.  Alors  se  mm- 
Irent  certaines  prétentions  scientifiques ,  et  ces  i^élen- 
tions  ne  conduisent  en  général  qu'à  de  doctes  erreurs  > 
de  savants  anacbronismes.  Hilduin  cherche  à  établir  l'i- 
dentité de  l'Aréopagite  Denys  converti  par  saint  Paul , 
avec  saint  Denis  venu  au  m*  siècle  dans  la  Gaule ,  et  il 
atbibue  &  ce  dernier  l'ouvrage  mis  sans  aucun  fonde- 
ment sous  le  nom  de  l'Aréopagite ,  et  qui  n'a  pas  été 
écrit  avant  le  v*  siècle.  Il  accuse  Grégoire  de  Tours  d'une 
trop  grande  implicite >  et  cite  des  auteurs  inconnus, 
entre  autres  im  certain  Arislarque,  dont  le  nom  grec 
était  arrivé  par  hasard  jusqu'à  lui.  Ainsi,  à  l'aide  d'una 
taasae  érudition,  Hilduin  compose  au  patron  des  Gaules 
une  pédantesque  et  mensongère  auréole. 

Les  marijiolottes  abondent  ;  chaque  église  veut  avoir 
sa  c(HnT»lalioi>  de  légeiides.  Toute  cette  littérature  st  ât 
son  second  &%e;  l'énidition ,  et  une  érudition  bien  int> 
par&ite ,  remplace  l'<nigiaalité  naïve  des  vu'  et  vm* 
siècles. 

I<es  rédts  des  tratulations  de  reUqae$  forment  une  ca- 
tégorie à  part  dans  l'ensemble  de  la  littérature  légendaire. 
Ils  se  multiplient  à  cette  époque  par  la  passion  toujours 
cioïssanie  des  reliques.  U  ËiUait  des  objets  sensibles  à  la 

(1)  Striem  conliuun  capitulomm  dlfifngnl.  Loc.  dt, 
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dévotion  des  peuples  ;  les  images  satisfaisaient  à  ce  besoin 
pour  les  Grecs  ^  qui  >  bien  que  d^énérés ,  conservaient 
toujours  un  certain  sentiment  de  l'art.  Les  peuples  ger* 
maniques  »  nous  l'avons  vu ,  avaient  des  instincts  con-% 
traires  >  des  instincis  antipathiques  à  l'art  grec  et  aux 
images  :  le  parti  que  Gharlemagne  et  l'Église  de  France 
prirent  contre  les  iconoclastes  acheva  d'éloigner  les  Francs 
du  culte  des  images  ;  ils  le  remplacèrent  par  le  culte  des 
reliques  (i).  Le  progrès  de  ce  genre  de  dévotion  se  peut 
suivre  depuis  le  \u^  siècle  jusqu'au  va". 

La  place  que  Ton  donnait  aux  reliques  dans  TÉglise 
peut  faire  apprécier  la  place  qu'elles  occupaient  dans 
l'imagination  et  la  piété  des  fidèles.  Au  vu*"  siècle  »  elles 
étaient  déposées  sous  l'autel  ou  derrière  l'autel»  selon 
l'usage  de  la  primitive  Église.  Au  viii''  siècle,  on  les 
renfermait  dans  un  ciboire,  vase  surmonté  d'un  taber«k 
nacle  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur ,  tel  que  l'on  en 
voit  encore  dans  les  anciennes  basiliques  d'Italie*  Les 
reliques  commençaient  à  être  beaucoup  plus  en  vue ,  à 
occuper  une  place  beaucoup  pli^  éminente  dans  l'Église^ 
et  plusieurs  voix  s'élevèrent  pour  dire  que ,  sur  l'autel , 
il  ne  devait  y  avoir  que  le  corps  du  Seigneur.  Mais,  à  la 
fin  du  IX*  siècle  y  les  objets  de  la  dévotion  populaire 
avaient  pris  place  à  côté  de  Jésus-Christ  (2).  Par  là  s'ex-> 
plique  le  grand  nombre  de  translations  racontées  au  ix* 
siècle  ;  par  là  s'expliquent  aussi  les  accidents  bizarres  et 
quelquefois  ridicules  auxquels  donnent  lieu  ces  transia* 

(1)  Dans  les  livres  Garolinsles  reliques  sont  opposées  etpressément 
aux  images,  et  sont  mises  au-dessus  d'elles. 

(2)  Acta  ionct  ord.  sanet,  Ben.,  I.  V.  pr^ef.  ;  sœc.  ii,  p.  xxx. 

!•  nu  8. 
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Les  visions  formem  la  poriion  la  plus  inl^essante  de 
Jta  Uttérafcire  l^ertdaire;  eiies  sont  nombreases  au  ix"" 
^icle.  Celles  qui  eurent  lieu  rôellement  apparliennent 
ou  à  t'état  de  sommdil  ou  à  Tétat  d'extase.  Des  hom- 
mes sujets  à  l'exaltation  sont  tombés  dans  unô  léthargie  , 
dans  une  insensibilité  fort  semblable  à  Tinsensibililé 
magnétique  ou  cataleptique;  quand  ils  reviennent  à 
eux»  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  vu.  Us  sont  tombés 
dans  cet  état  avec  la  pensée  qu'ils  mouraient  ;  ils  en 
sortent  en  disant  ce  cpii  se  passedans  le  monde  surnaturel 
on  ils. s'étaient  crus  près  d'entrer.  Tdle  est  la  réalité  phy- 
aiologique  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ces  récits. 
Ensuite»  une  foule  de  visions  ont  été  imaginées  d'après 
les  visions  réelles.  En  niôme  temps  presque  toutes  ser- 
vent d'occasion  e|  de  cadre  à  des  avartissements  donnés 
aux  puissants  de  la  terre  et  surtout  aux  puissants  de 
l'Église  ;  presque  toutes  renferment  une  censure  souvent 
fort  vive  des  vicses  du  dei^.  Déjà,  au  vu*  siècle,  l'Ir- 
làndaiâ  saint  Furcy  avait  eu  une  vision  tout  à  fait  sma- 
lègue  à  celles  du  ix':  il  crut  voir  son  âme  séparée 
de  son  corps  et  conduite  par  des  anges  qui  la  dispu- 
tm^it  à  des  démoâs*  Après  avoir  contemplé  quelque 
temps  les  tourments  des  uns,  la  gloire  et  la  félicité 
des  autres,  il  aperçut  deux  saints  prêtres  qui  lui  di- 
.rant€(ue  la  fin  des  temps  é^t  proche  >  et  lui  annon- 
oàifenl  que  de  grands  maux  allaient  fondre  sur  le  monde, 
à  caâse  des  péchés  des  princes,  des  docteurs  et  des 
moines.  Enfin  l'âme  de  saint  Furcy  fut  rendue  à  son 
corps.  L'auteur  du  récit  exprime  avec  assez  de  poésie 
la  déplaisance  d'une  âme  qui  vient  de  planer  dans  le 
monde  invisible,  en  rentrant  dans  ce  cadavre  qui  était 
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là  gisant  devant  elle ,  et  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  (1). 

Ce  qui  caractérise  les  visions  du  iV  siècle ,  c'est  ce  qui 
caractérise  ce  siècle  lui-même ,  savoir  :  une  grande  part 
donnée  à  la  politique.  Ce  temps  est  un  temps  de  partis»  de 
factions  ;  et  »  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature,  dans 
l'histoire  des  missionnaires  eux-mêmes ,  on  rencontre  la 
politique;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  visiàna;  presque 
toutes  sont  pleines  d'allusions  aux  événements  contem« 
porains. 

La  plus  célèbre  de  ces  visions  est  celle  du  moine  Vettin» 
écrite  par  Tabbé  de  son  couvent  (2).  Vettin  était  ma- 
lade, et  depuis  quelques  jours  il  éprouvait  un  grand 
dégoût  de  toute  nourriture  :  le  jeûne  et  la  maladie  con« 
courent  à  expliquer  comment  il  tomba  dans  une  vérita- 
ble extase.  Les  yeux  fermés  et  ne  dormant  pas ,  dit  le 
narrateur,  Vettin  vit  le  mauvais  esprit  escorté  d'une  foule 
de  démons  ;  des  anges  vinrent  combattre  les  démons  et 
défendirent  Vettin.  Il  se  réveille ,  ou  plutôt  il  sort  de  la 
léthargie  où  il  était  plongé ,  et  raconte  ce  qu'il  a  vu  » 
avec  un  extrême  effroi,  un  grand  tremblement;  puis 
il  demande  à  lire  les  dialogues  de  saint  Gr^oire ,  rem- 
plis eux-mêmes  de  visions  et  d'événements  miraculeux. 
Cette  lecture  dut  entretenir  et  redoubler  Texaltation  de 
Vettin.  Bientôt  retombé  dans  son  extase >  les  mêmes 
anges  lui  apparaissent ,  et ,  le  prenant  avec  eux ,  le  con- 
duisent à  travers  de  grandes  montagnes  qui  semblaient 
de  marbre.  Dans  un  fleuve  de  feu  étaient  plongés  une 
foule  de  prêtres ,  parmi  lesquels  Vettin  trouva  beaucoup 

(1)  Mab.»  ÀcL  sanct  ord.  sanct.  Ben,,  sjbc.  Il,  p.  307. 
{%)  Id.,  ibid.,  U IV,  pars  l ,  p.  272. 
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de  personnages  de  sa  connaissance ,  et  rempereur  Char" 
lemagne.  Gbarlemaghe  était  là ,  entouré  et  mordu  païf 
un  serpent ,  d'une  façon  fort  étrange.  Vetlin  s'étonnant 
qu'un  si  grand  monarque ,  Tappui  de  l'Église ,  fût  traité 
de  la  sorte,  il  lui  fut  dit  que  ce  prince >  dans  ses  mœurs 
privées  y  s'était  un  peu  trop  souvenu  des  anciennes  habi- 
tudes de  la  polygamie  germanique.  Pour  désigner  plus 
clairement  l'empereur»  un  poète  contemporain,  Walafirid 
Strabon»  qui  a  mis  en  vers  cette  narration ,  y  a  inséré 
un  acrostiche  dans  lequel  la  réunion  des  premières  let- 
tres de  chaqi^p  vers  forme  ces  deux  mots  :  Caroba  tm- 
^^ero^dr.  Voilà  saint  Gharlemagne  assez  mal  traité  dans 
la  vision  du  moine  Yettin.  Celui-ci  avoue,  cependant, 
que  le  supplice  en  question  n'est  qu'une  expiation  tem- 
poraire, et  que  l'empereur  est  prédestiné  à  la  vie  éternelle 
parmi  les  élus  (1). 

La  vision  de  Vettin  porte  tous  les  caractères  de  la  sin- 
cérité ;  OR  peut  penser  que  cet  homme  s'est  tr6uvé  réelle- 
ment dans  un  état  extatique ,  que  certaines  images  ont 
passé  devant  son  esprit,  et  qu'il  a  pu  être  de  bonne  foi 
en  les  retraçant  à  son  supérieur.  Hais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  vision  d'un  certain  Bernold,  recueillie  par 
ffincmar  (2).  Bernold,  ce  qui  est  assez  rare  parmi  les 
visionnaires ,  était  laïque.  Après  une  léthargie  qui  dura 
quatre  jours ,  il  raconta  à  un  prêtre»  en  présence  de  sa 
femme,  ce  qu'il  avait  vu.  11  avait  été,  comme  saint 
Fnrcy  et  Vettin,  ravi  à  travers  le  monde  invisible;  il 
avait  contemplé  le  supplice  des  damnés  et  la  gloire  des 

(1)  Mab.,  Acu  ganet.  ord.  sanct  Ban.,  t.  IV,  pars  i,  p.  283. 

(2)  Frod.,  1.  nif  cap.  3. 
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élus;  il  avait  reconnu  parnii  les  réprouvés  plusieurs  évê- 
qaeSydu  nombre  desquels  était  cet  Ebbon,  rival  et  ennemi 
particulier  d'Hîncmar.  Ebbon  et  les  autres  évoques  étaient 
dans  un  lieu  infect,   et  réduits  à  la  condition  la  plus 
déplorable,  lis  engagèrent  Bernold  à  demander  aux  prêtres 
et  aux  fidèles  de  prier  pour  eux»  ce  qu'il  fit  ;  alors  étant 
levienu  vers  eux,  il  les  trouva  dans  un  lieu  brillant,  et  re- 
vêtus de  robes  blaïu^hes.  Jusqu'ici  la  vision  de  Bernold  res- 
sembla assez  à  toutes  les  autres  :  on  j  trouve,  comme  il  est 
d'ordinaire,  diil^ents  perscmnages  de  TÉglise  punis  pour 
les  désordres  de  leur  conduite.  Seulement  le  choix  que 
l'auteur  a  fait  d-£bbon  donne  à  penser  ;  et  Von  poomit 
soupçonner  Uincmar  de  n'être  pas  étranger  à  cette  pré- 
férence :  ce  qui  suit  rend  la  supposition  encore  plus 
vraisemblable.  Bernold  raconte  qu'il  a  trouvé  aussi  dans 
un  triste  état  le  roi  Charles-le-ChauvOf  U  était  »  dit:- il, 
couché  dans  la  fange  et  la  pourtiture  de  son  propre 
corps  (1) ,  dévoré  par  les  vers ,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
voyait  plus  sa  chair ,  mais  seulement  ses  ner&  et  ses  os. 
pourquoi  ne  viens -tu  pas  à  mon  secours»  s'écrie  le 
roi  ?  *—  Et  comment  vous  secourir»  seigneur  t  Alors 
Charles-le-Chauve  lui  dit  :  C'est  pour  n'avoir  pas  écouté 
les  bons  conseils  d'Hincmar  et  de  mes  autres  fidèles 
que  je  souffre  ainsi.  Vas  à  lui  •  en  qui  j'ùi  toujours  eu 
confiance,  et  dis -lui  qu'il  m'aide  à  sortir  d'ici.  Alory 
Bernold  est  transporté  dans  un  lieu  éclairé  »  qu'il  juge 
être  le  séjour  des  saints.  Il  voit  Hincmar  entouré  de  prê- 
tres ,  au  moment  de  dire  la  messe,  et  lui  recommande 
le  roi  Charles.  Quand  il  retient  auprès  de  celui-ci, 

(1)  Frod.,1.  niyCap.lS. 
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il  le  trouve  parraitement  guéri  ;  le  l'oi  remercie  Bernold, 
dont  les  prières  l'ont  délivré.  Ce  qui  peut  faire  soupçonner 
Hincmar  d'être  Fauteur ,  au  moins»  de  cette  portion  du 
récit,  c'est  que  le  narrateur  ajoute  :  «  Le  seigneur  Hincmar, 
exposant,  là  où  il  était  nécessaire,  cette  vision  qui  lui  avait 
été  racontée ,  la  fit  parvenir  à  la  connaissance  d'un  grand 
Dornbre  de  personnes.  »  On  peut  penser  que  ces  expres- 
sions veulent  dire  qu'il  la  fît  parvenir  au  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  c'est  par  Hincmar  que  cette  vision  a  été  connue 
et  propagée.  Il  y  était  bien  évidemment  intéressé  ;  enfin 
il  était  assez  peu  timoré  pour  employer  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  établir  son  crédit  et  son  autorité. 

Une  autre  vision  du  môme  genre  fut  évidemment 
composée  à  plaisir  par  un  certain  Audrad  (1).  Dès  le 
début ,  on  voit  combien  les  événements  du  ix*  siècle 
sont  présents  à  l'esprit  du  prétendu  visionnaire  :  c  Dieu 
fit  venir  devant  lui  tous  les  chefs  des  ^lises.  Ils  vin- 
rent et  ^l'adorèrent  ;  et ,  les  ayant  bénis ,  il  leur  dit  : 
Pourquoi ,  frères  bien-aimés ,  pourquoi  est  ainsi  foulé 
aux  pieds  mon  héritage  que  mon  père  a  racheté  au  prix 
de  mon  sang.  Et  quelques  uns  d'entre  eux  dirent  :  C'est  la 
faute  des  rois.  Et  Dieu  dit  :  Qui  sont  ces  rois  7  je  ne  les 
ai  pas  établis ,  je  ne  les  connais  pas.  » 

On  n'est  point  étonné  d'entendre  ce  langage  altier 
adressé  à  la  royauté  par  le  clergé  dans  un  siècle  où  le 
clergé  a  si  profondément  humilié  la  royauté.  Puis  Dieu 
fait  comparaître  l'empereur  Louis,  ses  fils  Lothaire  et 
Charles,  et  son  petit -fils  Louis,  roi  d'Italie;  il  leur 
prescrit  de  servir  l'Église,  et  à  ce  prix  leur  promet  la 

(1)  Recueil  des  hUt.,  t.  VU,  p.  289. 


120  CHAPITRE  VI. 

cooserration  de  leurs  royaumes.  L'Église  ne  s'oublie  pas 
dans  ce  que  l'auteur  de  la  vision  fai:  dire  à  Dieu. 

Dans  la  vision  de  Raduin  (1) ,  moine  de  Reims , 
il  est  aussi  question  des  événements  politiques.  Saint 
Rony  est  salué  par  la  sainte  Vieige  comme  celui  qui 
tsi  en  possession  de  donner  aux  Francs  leur  souve> 
rain.  Les  prétentions  de  l'Église  de  Reims  se  pro- 
duisent dans  de  telles  paroles  rapportées  par  l'histo- 
rien de  cette  église.  La  vision  de  Gharles-le-Gros ,  placée 
à  l'an  887  par  Albéric  des  Trois-Fontaines ,  est  encore 
plus  décidément  politique.  Charles-le-Gros  est  conduit  en 
enfer,  où  il  voit  les  conseillers  de  son  père  et  son  père 
lui-même  ;  puis  en  paradis,  où  il  trouve  son  onde  LoihaiiQ 
qui  lui  dit  :  c  L'Empire  que  tu  as  possédé  justement  jus- 
que ce  jour  doit  passer  à  Louis .  lils  de  ma  fille.  >  Ce 
discours  était  mis  dans  la  bouche  de  Lolhaire  par  on 
parti  qui  voulait  déposséder  Charles-le-Gros  et  qui  avait 
jeté  les  yeux  sur  Louis -l'Aveugle,  fils  de  Boson.  Cette 
vision  est  un  miiinifeste  en  faveur  du  jeune  prétendant  (2). 

A  cAlé  des  intérêts  généraux  de  l'Église  et  du  royaume 
viennent  se  placer  tes  sentiments  personnels  de  l'auteur. 
Il  avait  en  haine  un  certain  Burchard,  que  le  roi  voulait 
élever  à  l'évéché  de  Chartres ,  et  il  ne  manque  pas  de 
faire  prendre  la  parole  à  Dieu  même  pour  menacer  le 
monde  des  plus  grands  fléaux,  si  l'on  nomme  Burchard 
évèque  de  Chartres. 

3e  pourrais  multiplier  encore  les  exemples  de  viiiom  (3)  ; 

(1)  Frod.,1.  ii,rdp.  19. 

(2)  Âcad.  dtM  inicr..  t.  XXXVI,  p.  332. 

(3)  Toy.  plo!  htut,  p.  107,  la  vision  d'Anscbar.  Alcuin  parle  dam 
la  cinquième  hltre  de  celle  d'un  de  tes  ierviteun  ooinroé  Sénèque. 
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tnais  ceux  que  j'ai  cités  suffisent,  je  pense»  pouv  carac« 
tériser  ce  genre  de  récits.  Chacun  d'eux,  pris  dans  son 
ensemble,  repose  sur  la  même  donnée.  Un  personnage 
pieux,  durant  une  sorte  ^d'extase  ou  de  léthargie ,  est 
emporté  hors  de  Iui«mème:  conduit  par  un  guide  divin, 
il  parcourt  les  diverses  régions  du  monde  invisible; 
il  y  reconnaît  des  personnages  contemporains  ;  il  y  entend 
accuser,  avec  beaucoup  de  sévérité,  le  désordre  du  temps^ 
et  principalement  les  désordres  de  TÉglise.  Ne  sont-ce  pas 
là  précisément  les  traits  fondamentaux  de  la  conception 
du  Dante  ?  Dante  aussi  est  conduit  à  travers  les  diverses 
riions  du  monde  invisible  par  des  guides  célestes.  Seu- 
lement,  au  lieu  de  quelques  traits  vagues  sur  le  paradis  et 
Tenfer,  le  génie  de  Dante  a  décrit,  avec  Texactitude  d'une 
poésie  prodigieusement  créatrice,  chaque  partie  des  trois 
mondes  merveilleux.  Qu'y  trouve*t-il?  tous  les  criminels 
de  son  temps,  jusqu'à  des  rois  et  des  papes.  Qu'entend-il  ? 
que  prononce-t-il  lui-même  ?  des  imprécations  terribles 
contre  les  vices  de  son  siècle,  eu  en  particulier,  contre  ceux 
de  l'Église.  Seulement,  au  lieu  de  quelques  déclamations 
vulgaires  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  visions  du  ix*" 
siècle ,  ce  sont ,  chez  Dante ,  de  magnifiques  anathèmes, 
des  apostrophes  d'une  éloquence  et  d'une  colère  subli- 
mes. Les  auteurs  des  visions  rencoi|trent  leurs  amis  dans 
l'autre  monde ,  ou  font  intervenir  leurs  inimitiés  per- 
sonnelles dans  leurs  narrations.  Dante  ne  fait  pas  autre- 
ment. Uais  ses  amis  sont  les  personnages  les  plus  illustres 
de  Florence ,  et  ses  inimitiés  lui  inspirent  des  explosions 
de  haine  et  de  génie  dont  on  ne  trouve  pas  dç  trace  chez 
les  auteurs  que  je  lui  compare.  Ce  sont  donc  toujours  les 
mêmes  éléments,  mais  combinés  par  une  main  puissante. 
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et  animés  par  un  souffle  divin.  De  plus  i  dans  le  poëme 
de  Dante»  il  y  a  autre  chose  qu'une  vision  ;  il  y  a  Béatrice, 
il  y  a  tout  un  système  de  philosophie  et  de  théologie  ; 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  Divine  Comédie 
est  le  dernier  terme  d'une  série  à  laquelle  appartien- 
nent les  ouvrages  que  je  viens  d'indiquer ,  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre»  composés  entre  le  ix*"  siècle 
et  le  siècle  de  Dante.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois 
dans  ce  livre  de  citer  Dante  »  et  on  trouvera  peut-être 
que  je  le  cite  trop  souvent  ;  mais  c'est  q^fû  est  im- 
possible» à  chaque  pas  fait  dans  l'époque  qui  l'a  pré- 
cédé» de  ne  pas  penser  à  luL  Tout  le  moyen  âge  aboutit 
à  Dante  »  comme  toute  l'antiquité  procède  d'Homère. 
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DE   LA  PHILOSOPHIE  AU  l\^  SI&GLE.   >-  SCOT  ÉRIGÈIYS. 


Oppoiilfop  d«  la  phîltMpbie  et  d»  la  théologie.  —  Iieiir  nmon 
mn  moyen  âge  dani  ki  loholaftîiiue.^De  la  philoiophie  avant 
le  ix«  oiècle.  ^-  Que  remploi  de  la  dialeotique  péripatëtî- 
oîenne  n'a  jamaio  été  interrompu.  •—  Vie  de  Soot  jkigéae. 
—  Ugende..  —  OonnaliMmoe  dû  greo  à  la  oour  de  Obarlei- 
le-CSiainre.  v-  Aaidf  0e  du  livre  our  la  INvbion  de  la  nature. 
-^  Sardieofe  d'opinion. —  Panthéisme.  —  Ia  raiion  miie  au- 
dessus  de  l'autorité.-— Rapports  de  3oot  avec  le  passé  et  avec 
l'avenir. 


De  même  qu^en  r^rd  de  la  littérature  chrétienne  nous 
avons  posé  la  poésie  profane  ;  de  même,  en  présence  de  la 
science  chrétienne ,  de  la  scimce  parement  théologique , 
il  faut  marquer  la  place  de  la  science  libre ,  de  la  philo- 
sophie. 

Entre  la  théologie  pure  et  tout  ce  qui  tient  à  la  phi- 
losophie se  manifeste  la  même  opposition  qu'entre  les 
lettres  profanes  et  les  lettres  chrétiennes.  Dans  le  premier 
cas  comme  dans  le  second ,  il  y  a  eu  des  tentatives 
d'alliance  ;  et ,  malgré  ces  tentatives  «  l'opposition  s'est 
perpétuée  à  travers  tout  le  moyen  âge  ;  elle  éclate  enfin 
au  XVI"  siècle ,  alors  que  la  science  et  la  philosophie , 
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longtemps  .confondues  avec  la  théologie ,  s'en  détachent 
et  la  combattent. 

L'Église  a  fait  pour  la  philosophie  et  la  science  comma 
pour  la  littérature  profane;  elle  a  hésité  entre  deux 
partis  contraires.  Tantôt  elle  a  accueilli  la  philosophie 
et  a  cherché  à  s'en  faire  un  instrument ,  tantôt  elle  Ta 
redoutée  et  repoussée.  De  même  que  saint  Grégoire,  au 
vi*  siècle  t  reprochait  à  un  é\êque  gaulois  d'employer  à 
réciter  des  vers  païens  une  bouche  qui  ne  devait  être 
consacrée  qu'aux  louanges  du  Seigneur  ;  de  même  un 
certain  nombre  de  pères  se  sont  élevés  contre  la  dia- 
lectique ,  et  d'autre  part  on  citerait  beaucoup  d'auteurs 
chrétiens  qui  l'admettent.  Ainsi  Alcuin  a  écrit/sur  la  Tri- 
nité, un  livre  dont  le  but  est  de  prouver  l'utilité  de  la 
dialectique  appliquée  à  la  théolc^ie  ;  et,  à  ce  sujet,  il  s'ap- 
puie de  l'autorité  de  saint  Augustin,  qui,  dit-il,  dans  son 
traité  de  la  Trtnitê,  a  démontré  qu'on  ne  peut  approfondir 
la  religion  qu'à  l'aide  des  cat^ories  d'Aristote  (1).  Ceux 
qui  pensaient  comme  Alcuin  étaient  les  pères  de  la  scho- 
lastique.  La  scholastiqu^,  c'est  la  théologie  qui  raisonne, 
c'est  le  raisonnement  mis  au  service  de  la  foi.  Sans  doute 
cet  emploi  môme  du  raisonnement  empoche  que  son 
indépendance  ne  soit  complète.  Mais  qu'il  pénètre  seu«- 
lement  dans  la,  théologie,  et,  suivant  les  temps,  suivant 
le  d^ré  de  hardiesse  des  esprits,  il  dominera  plus 
ou  moins ,  et  finira  par  ébranler  le  dogme  après  l'avoir 
longtemps  défendu.  On  sent ,  d'après  cela ,  combien  il  est 
important  de  remonter  à  l'origine  de  la  scbolastique,  d'en 
marquer  tous  les  antécédents. 

{i)  TenneinaDD,  Getchiehte  derphiL,t,  VIII,  1'*  part.,  p.  45. 
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Le  mot  scholastique  apparaît  dès  les  premiers  temps  de 
la  littérature  chrétienne  ;  à  son  origine  il  désigne  les 
sciences  et  les  lettres  profanes,  par  opposition  aux  sciences 
et  aux  lettres  sacrées  (i). 

Au  moyen  âge ,  cette  opposition  a  cessé  en  apparence, 
et scholastique  devient  synonyme  de  thêobgie.VL^is  ce  qui 
constitue  la  scholastique,  c'est  toujours  un  emprunt  fait 
plus  ou  moins  heureusement  aux  méthodes  de  la  philoso- 
phie antique.  La  dialectique  péripatéticienne,  dont  le 
moyen  âge  a  fait  un  si  grand  usage ,  est  une  ruine  de 
l'antiquité  qui  a  servi  d'assise  à  l'édifice  de  la  pensée 
moderne. 

Nous  avons  donc  à  nous  demander  où  en  était  la  philo- 
sophie ancienne  en  Occident ,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  à  l'époque  où  a  commencé  le  déve« 
loppement  qui,  plus  tard,  devait  aboutir  à  la  scholastique 
du  moyen  âge. 

Alors  la  sophistique  avait  remplacé  la  philosophie^ 
comme  la  rhétorique  avait  Femplacé  l'éloquence.  De  là 
Texcès  de  subtilité  qui  a  toujours  caractérisé  la  scholas- 
tique et  qui  était  le  sceau  de  son  origine» 

A  cette  sophistique  venaient  se  joindre  quelques  no- 
tions sur  l'astronomie,  la  physique,  les  mathématiques^ 
notions  très-imparfaites  ou  tout  à  fait  erronées,  et  faisant 
corps  avec  le  reste  de  la  philosophie. 

On  suit  de  siècle  en  siècle  depuis  les  premiers  âges 
du  christianisme,  et  on  peut  signaler  en  Gaule  la  cul- 
ture d'une  philosophie  quelconque.  Dès  le  iv*  siècle,  il 


(1)  Telle  est  Tacception  dans  laquelle  est  prise  le  mot  iehoUuticus, 
un  homme  nourri  dans  la  scienée  mondainet 
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y  avait  des  philosophes  dans  notre  pays,  et  leur  exis- 
tence est  constatée  par  les  reproches  des  chrétiens.  Saint 
Paulin  reprochait  à  Jo\ius  de  persister  dans  l'étude  de  la 
sagesse  païenne ,  et  l'engageait  assez  éloquemment  à  se 
faire  le  philosophe  de  Dieu.  Vers  le  mén^e  temps^  Mari  us 
Victor  de  Bbrseille  attaquait  dans  ses  vers  satiuques 
ces  philosophes  qui  prétendaient  tout  connaître >  et  qui, 
selon  lui ,  n'avaient  pas  la  science  véritable. 

La  philosophie ,  au  v*  siècle ,  fit  dans  les  Gaules  un 
essai  remarquable  pour  s'allier  à  la  religion }  je  veux 
parler  du  traité  de  Claude  Mammert  sur  l'inunatérialîté 
de  l'âme.  Dans  cet  ouvrage ,  Claude  Mammert  emploie 
tour  à  tour  le  pur  raisonnement ,.  l'autorité  dest  philoso- 
phes  anciens  et  celle  des  Écritures»  C'est  donc  une  ap- 
plication au  moins  partielle  du  raisonnement  et  de  la 
méthode  philosophiques  à  une  vérité  à.  la  fois  philo- 
sophique et  chrétienne.  Sidoine  Apollinaire  fait  voir, 
par  sa  correspondance,  que,  de  son  temps,  l'étude  de 
la  philosophie  n'avait  pas  complètement  cessé  en  Gaule  ; 
il  cite  plusieurs  hommes  qui  se  vouent  à  cette  étude 
au  sein  du  christianisme ,  ^tre  autres  Sapaude  de  Lyon 
et  Félix  d'Auvergne  ;  et ,  dans  le  siècle  suivant ,  saint 
Bonet  passait  pour  un  des  plus  célèbres  sophistes  du 
VI*  siècle  (1). 

Au  viii">  la  tradition  phik)SO{^ique  périt»  comme  pé- 
rirent toutes  les  autres  trac^tions  de  culture  littéraire 
ou  scientifique,  et  renaît  comme  elles  au  temps  de 
Gharlemagne.  Mais  qe  nouvel  essor  de  la  philosophie 
est  d'abord  faible  et  mal  assuré.  On  le  conçoit  sans 

[i)  Vbt/.  plus  haut ,  ch^  i*',  p«  6. 
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peiné  ;  la  volonté  de  l'homme  peut  prescriie  et  hâter 
l'étude  de  la  science  ;  mais  la  pensée ,  la  spéculation 
ne  se  commandent  pas  de  même.  La  théologie  nous  en 
a  fourni  une  preuve  ;  par  suite  des  études  qu'avait  in- 
stituées Gharlemagne,  elle  fut  féconde  au  ix'  siècle» 
mais  peu  originale ,  peu  créatrice  ;  c'est  que  l'originalité 
et  la  faculté  créatrice  ne  s'enseignent  pas  comme  on 
enseigne  à  lire  et  à  étudier  les  auteurs;  à  plus  forte 
raison  il  en  fut  de  même  pour  la  philosophie. 

Aussi  9  chez  les  contemporains  de  Gharlemagne  et  les 
savants  du  siècle  suivant ,  à  une  exception  près ,  celle  de 
Scot  Érigène ,  la  portée  philosophique  est  peu  remarqua- 
ble. Le  traité  d'Âlcuin ,  sur  l'âme  »  contient  certaines  vues 
psycholc^iques  assez  ingénieuses.  Raban  Maur  a  écrit  sur 
le  même  sujet  ^  et ,  selon  l'habitude  du  temps  >  d'après 
autrui;  il  copie  en  grande  partie,  non  pas  même  les 
pères  des  premiers  siècles  du  christianisme^  mais  les 
auteurs  des  derniers  âges>  Pomère  et  Gassiodore  :  Fri-» 
d^ise  subtilisa  sur  la  réalité  du  néant  (1).  Tout  cela 
n'est  point  sérieux  ;  le  sérieux  n'était  que  dans  la  théo-» 
l(çîe. 

Sous  Gharles-le-Ghauve  se  manifeste  un  mouvemeni 
philosophique  d'où  nous  verrons  sortir  un  résultat  im- 
posant mais  isolé.  Gharles-le-Ghauve  fit,  pour  la  phi- 
losophie, ce  que  Gharlemagne»  son  aïeul,  avait  fait  pour 
la  théologie.  Gharlemagne  adressait  aux  évêques  un  inter- 
rogatoire officiel  sur  les  matières  controversées  ;  Gharles- 
le-Ghauve  fit  la  môme  chose  pour  des  questions  de  phi- 

(1)  Baluze,  i|fticeU.|  t.  H,  p.  403^. 
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losophie.  Ainsi,  il  adressa  un  capitulaire  (1)  aux  éyêques 
et  aux  savants  de  son  royaume ,  pour  savoir  ce  qu'ils 
pensaient  de  la  corporéité  de  Tâme,  question  que  l'Église 
n'avait  pas  tranchée  dès  les  premiers  siècles ,  et  qui ,  par 
conséquent,  était  encore  dans  le  domaine  de  la  philo-* 
Sophie* 

Il  est  une  portion  de  la  philosophie  ancienne  qui 
mérite  particulièrement  notre  attention ,  parce  qu'elle  a 
joué  un  grand  rôle  au  moyen  âge  :  c'est  la  dialectique* 
Le  moyen  âge  a  complètement  adopté  les  formes  de  rai- 
sonnement qu'Aristote  avait  créées  ;  il  a  toujours  pensé 
d'après  Aristote.  On  s'est  élevé  souvent,  et  à  bon  droit, 
contre  cet  asservissement  de  la  raison.  Hais  il  serait  in« 
juste  de  ne  pas  reconnaître  que  la  dialectique  a  fortifié 
Tesprit  humain  en  l'exerçant;  qu'elle  a  été  pour  lui 
une  discipline  utile,  et  l'a  préparé  par  la  servitude  à 
la  liberté  ;  qu'il  a  puisé  dans  la  dialectique  elle-même 
la  force  d'en  briser  plus  tard  les  liens.  En  un  mot, 
elle  fut  à  la  fois  pour  lui  un  joug  et  un  levier. 

Gomment  cette  dialectique  péripatéticienne  est-elle  ar* 
rivée  de  l'antiquité  au  moyen  âge  ?  On  a  dit  longtemps 
que  les  Arabes  avaient  donné  Aristote  et ,  par  suite ,  la 
scfaolastique  à  l'Europe  moderne  :  mais  H.  Jourdain , 
dans  ses  Recherches  mr  les  traductions  4t Aristote,  et,  avec 
plus  de  précision  encore  et  d'évidence,  H.  Cousin ,  dans 
son  beau  travail  sur  Abailard  (2) ,  ont  démontré  qu'une 
partie  de  VOrganon  d' Aristote ,  celle  qui  contient  le 
système  des  catégories  >  n'avait  jamais  cessé  d'être  con"> 

(1)  Hinemari  Cf.,  t.  H,  p.  104. 

(2)  Ouvrages  inédiu  d^Àbailhrdp  introduction  de  M.  Goiuin. 
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nue  en  Occident.  Boëce ,  au  vi«  siècle ,  avait  traduit  et 
commenté  cette  portion  des  ouvrages  d'Aristote,  et  ce 
fut  à  cette  source  secondaire  qu'on  puisa  d'abord  la  con- 
naissance de  la  dialectique  péripatéticienne.  Alcuin  a 
écrit  sa  dialectique  d'après  Boece  et  d'après  un  prétendu 
traité  de  saint  Augustin.  Raban  Maur,  disciple  d'AIcuin, 
commenta  Vintroduction  de  Porphyre,  qui  faisait^  en  quel- 
que sorte,  partie  de  VOrganon.  Dans  ce  commentaire 
inédit  M.  Cousin  a  découvert  le  premier  germe  de  la 
femeuse  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux.  Raban 
pose  les  deux  opinions  sans  bien  les  comprendre.  C'est 
par  cette  question ,  entrevue  dès  le  ix*»  siècle ,  que  s'en- 
gagera la  grande  lutte  qui  doit  partager  les  philosophes 
du  moyen  âge. 

On  avait  donc,  au  ix*  siècle,  l'instrument  de  la  scholas- 
tique  ;  mais  on  ne  l'appliquait  presque  point  encore.  Les 
questions  théologiques  se  traitaient  par  l'autorité  des  cita- 
tions plus  que  par  la  puissance  du  raisonnement.  Certains 
passages  du  livre  contre  les  images,  attribué  à  Charle- 
magne,  ofirent  à  peu  près  le  seul  exemple  de  l'aigumentst^ 
tion  péripatéticienne  (1). 

Hais  le  ix*  siècle  a  produit  un  homme  qui,  ne  se  con- 
tentant pas  d'appliquer  quelques  procédés  philosophiques 
à  l'examen  des  questions  soulevées  par  la  théologie ,  a 
considéré  les  plus  hautes  questions  tbéologiques  d'un  point 
de  vue  purement  philosophique.  Cet  homme  étonnant 
fist  l'Irlandais  Scot ,  qui  passa  sa  ïie  à  la  cour  de  Charles'^ 

(i)Qafttria<iaftnqoam  nnii»  sint  catégorie  qae  relatio  dicitor.... 
L.  1,  c.  8,  p,  64.  Voy.  aussi  1. 11,  c.  30,  p.  257,  259, 2f70  j  1.  iv,  c,  23, 
p.  615;  c.  23,  p.  623-625,  éd.  de  15)9,  in-36. 

T.   ill.  9, 
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le-Chauve>  fut  mêlé  aux  principales  controverses  nées 
dans  l'Église  gallo-franque ,  et  reçut»  à  cause  de  sa  pa- 
trie ,  le  surnom  d'Erigène. 

A  cette  époque»  la  légende  est  partout;  elle  n'entre  pas 
seulement  dans  la  vie  des  saints  et  des  héros»  elle  pénètre 
dans  la  vie  des  savants  »  des  tbéolc^iens  »  et  il  est  très-dif- 
ficile de  démêler  ce  qui  peut  se  trouver  de  vrai  au  milieu 
des  faits  légendaires  dont  leur  histoire  est  surchargée. 
Ainsi  »  la  l^ende  a  fait  Scot  Érigène  disciple  de  Bède-le- 
Yénérable.  Il  aurait  fallu ,  pour  cela  »  qu'il  eût  vécu  deux 
cents  ans  plus  tôt.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  cet  anachro- 
nisme; fidèle  à  son  habitude  de  rattacher  à  un  nom 
célèbre  »  sans  avoir  ^ard  aux  distances  de  temps  et  de 
lieu ,  d'autres  noms  qui  sont  restés  confusément  dans  la 
mémoire  des  hommes»  la  légende  a  fait  disciples  de  Bède 
non  -  seulement  Scot  Érigène»  mais  Alcuin  et  Raban» 
le  maître  et  l'élève  »  et  avec  eux  Claude  »  l'évêque  ico- 
noclaste de  Turin.  Une  seule  chose  est  certaine»  c'est  que 
Scot  Érigène  était  Irlandais»  comme  l'indiquent  son  nom 
et  son  surnom  (1). 

Plus  à  l'abri  que  l'Angleterre»  la  Gaule  et  l'Italie»  des 
invasions  barbares ,  l'Irlande  était  peut-être  le  pajfs  le  plus 
cultivé  de  l'Europe.  Là»  dans  quelques  cloîtres  »  des  tradi- 
tions studieuses  se  conservaient  depuis  saint  Golomban  et 
les  autres  ^nds  missionnaires  irlandais.  Les  affinités  pri- 
mitives de  l'Église  d^'Irlande  et  de  TÉglise  grecque  peu- 
vent servir  à  expliquer  commait  Scot  Érigène  savait  le 
grec  au  ix^  siècle* 

(1)  Le  nom  de  Scot  8*appliqnait  aux  Irlandais  comme  aux  écossais  : 
S(îotorum  cumulos  fl^vit  glacialis  leme.  Glaud.^  in  cens,  iv^  bon.  31* 
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On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  il  vint  en 
France  et  fut  admis  à  la  cour  et  dans  Fintimité  de  Charles- 
le-Chauve,  Cette  intimité  semble  établie  par  une  anecdote , 
il  est  vrai ,  fort  suspecte  ;  mais  les  anecdotes ,  même  faus« 
ses ,  ont  souvent  un  sens  vrai ,  et  expriment  «  par  un  fait 
qui  n'est  pas  exact  »  des  rapports  réels ,  ou  du  moins  l'opi*- 
nion  que  s'en  font  les  contemporains.  On  raconte  que 
Cbarles-le-Chauve ,  étant  à  table  avec  l'Irlandais ,  lui  de- 
manda brusquement  quelle  différence  il  y  avait  entre  un 
Scot  et  un  sot>  assez  mauvais  jeu  de  mots ,  auquel  Scot 
répondît  :  <  La  largeur  de  la  table.  »  Cette  répartie,  même 
en  la  supposant  inventée  à  plaisir,  fait  connaître  le  d^ré 
de  familiarité  que  Ton  supposait  exister  entre  le  prince 
et  le  philosophe. 

J'ai  parlé  d'ouvrages  écrits  probablement  par  un  néo- 
platonicien  converti ,  dans  le  but  de  fondre  les  imagina- 
tions mystiques  du  néoplatonisme  d'Alexandrie  avec  le 
mysticisme  chrétien,  ouvrages  attribués  sans  aucun  fonde- 
ment à  Denys-l'Aréopagite ,  puis ,  par  une  confusion 
étrange 9  à  saint  Denis»  apôtre  des  Gaules.  Ces  livres 
avaient  été  envoyés  à  Louis -le -Débonnaire  par  Tempe- 
reur  de  Gonstantinople  ;  Scot ,  à  la  requête  de  Gharles- 
le-Chau-ve ,  les  traduisit.  Quand  ils  parurent ,  ils  exci- 
tèrent  h  la  fois  l'admiration  des  uns  et  l'inquiétude  des 
autres.  Le  bibliothécaire  ànastase  écrivit  à  Gharles-le- 
Chauve  pour  le  féliciter  de  posséder  un  homme  aussi 
savant  qu'Érigène;  d'autre  part,  le  pape  Nicolas  I"  prit 
ombrage  de  la  liberté  d'opinion  qu'on  prêtait  à  Scot.  11 
se  plaignit  que  le  livre  n'eût  pas  été  soumis  à  son  juge- 
ment ,  selon  la  coutume  de  l'Église  (jiixta  morem  ecclesiœ)^ 
expression  qui  montre  que ,  d^  cette  époque ,  l'Église 
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romaine  s'attribuait  sur  les  ouvrages  un  droit  de  censure , 
i  et  que  ce  droit  était  ^  jusqu'à  un  certain  point ,  reconnu. 

Cependant  CharIes-Ie*Chauve  ne  parait  pas  avoir  oIh 


I 

I  tempéré  au  désir  du  pape;  Nicolas  demandait  aussi  qu'on 


lui  envoyât ,  ou  du  moins  qu'on  bannît  de  Paris  le  philo- 
sophe trop  indépendant.  Depuis  ce  moment  on  n'entend 
plus  parler  de  Scot  Érigène.  Peut-être  fut-il  appelé  à  Ox- 
ford par  le  roi  Alfred  (1).  Dans  le  récit  qui  le  fait  périr, 
tué  à  coups  de  canif  par  des  écoliers,  je  vois  ou  un 
résultat  des  haines  théologiques  qu'il  avait  soulevées ,  ou 
une  légende  exprimant  le  vœu  de  ses  ennemis. 

Avant  de  passer  de  l'homme  à  ses  ouvrages ,  remar- 
qjjpns  la  singularité  de  ce  fait  :  un  Irlandais  traduisant  d  u 
grec  un  livre  de  métaphysique  platonicienne  à  la  cour  de 
Gharles-le-Ghauve,  et  cherchons-en  l'explication  dans  d'au- 
tres faits  analogues  à  celui-ci . 

La  cour  de  Gharles-le-Ghauve  était  beaucoup  plus  sa-^ 
vante ,  plus  lettrée ,  le  grec ,  en  particulier  >  y  était  plus 
connu  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  en  songeant  aux 
agitations  du  ix""  siècle.  La  reine  Judith  de  Bavière ,  dont 
la  passion  pour  son  fils  causa  tant  de  maux ,  paraît  avoir 
pris  un  soin  extrême  de  le  faire  instruire  ;  elle  le  conGa  à 
l'historien  Fréculfe  et  à  Loup  deFerrières.  Celui-ci,  l'hom- 
me de  ce  temps  qu'avait  le  plus  poli  le  commerce  de  l'anti- 
quité, rend  à  son  élève  ce  témoignage ,  qu'il  était  très-zélé 
pour  la  science  (2). 

Fidèle  aux  traditions  de  Charlemagne  >  il  s'entourait  de 
gens  instruits.  De  sorte  que  son  palais  s'appelait  Vécotcp 


(1)  Asser  tie  le  dit  pas ,  et  Mabillon  croit  qae  Scot  môurat  à  PariSt 

(2)  Ep.  92,  éd.  de  Baluze. 
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comme  nous  l'apprend  Hérlc>  moine  d'Auxerre,  dans  une 
épitre  adressée  à  Gharles-le-Chauve  »  et  qui  nous  donne 
une  haute  idée  de  la  faveur  accordée  par  le  roi  aux  let- 
tres (1). 

Voici  quelques  passages  dont  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  frappé,  tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération 
qui  caractérise  évidemment  certaines  paroles  de  l'au-* 
teur. 

«  Une  chose  te  prépare  une  gloire  d'éternelle  durée,  dit-il, 
c'est  que  non-seulement  tu  reproduis  le  zèle  de  ton  très-il- 
lustre aïeul  pour  les  lettres,  mais  encore  tu  le  surpasses  par 
ton  ardeur  incomparable,  i»  Puis  il  loue  le  prince  d'appeler 
à  lui  des  professeurs  de  toutes  les  parties  du  monde.  Il 
représente  la  Grèce  comme  pleurant  ses  enfants  qui  la  dé- 
daignent et  accourent ,  attirés  par  les  bienfaits  de  Gharles- 
le-Chauve ,  et  à  sa  voix  l'Irlande  émigrant  tout  entière 
avec  la  multitude  de  ses  philosophes  (2).  }» 

On  voit  que  plusieurs  Grecs  avaient  été  appelés  en  Fran« 
ce  par  Gharles-le-Ghauve.  Un  certain  Mannon  traduisit 
quelques  écrits  de  Platon  et  d'Arîstote.  Ges  hommes 
étaient  les  Marcile  Ficin  et  les  Laurent  Yalla ,  ou  plutôt 
les  Ghrysoloras  et  les  Bessarion  de  la  renaissance  du 
IX*  siècle. 

Parmi  les  beaux  esprits  de  la  cour ,  l'usage  du  grec 
était  si  familier ,  que  sans  cesse  on  insérait  des  mots 

(1)  Hericus  apad  Âltisiodorum  6aU.  moDachum,  in  prsfationt  ad 
libros  suos  de  vltÂ  Germani,  cité  par  Sta^emneyer;  Johaones  Scotuç 
Erigena,  p.  ll»5. 

(2)  Qoîd  Hiberniam  memorem totam,  cam  grege  philoscH 

phorum  ad  littora  nostra  migrantem.  Loc.  cit. 
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grecs  dans  des  vers  latins ,  ou  parfois  un  vers  grec  tout 
entier  dans  une  pièqe  latine  (1). 

Scot  Érigène  n'était  donc  pas  le  seul  qui  entendît  la 
langue,  et  connût  la  philosophie  de  la  Grèce.  Celle  con- 
naissaDce  »  au  reste ,  n'était  pas  très-étendue.  Il  n'avait 
pas  pui^  le  platonisme  à  ses  sources  les  plus  pures; 
il  ne  cite  guère  de  Platon  que  Je  Timée,  qu'il  avait  pro- 
bablement étudié  dans  le  commentaire  fort  répandu  de 
Calcidius.  Il  ne  connaît  d'Aristote  que  la  dialectique  ; 
pour  la  philosophie  d'AlexapdriQ ,  il  en  est  réduit  à 
un  prétendu  Penys-l'Aréopagite  et  au  moine  Maxime, 
mystique  de  la  même  école.  Parmi  les  théologiens  chré- 
tiens, il  cite  saint  Grégoire  de  Nazianze»  mais  en  géné- 
ral saint  Grégoire  de  Nazianze  interprété  par  le  moine 
Maxime ,  qui  l^i  prêtait  des  intentions  subtiles  et  symbo- 
liques; ensuite,  et  on  le  conçoit  mieux,  cet  interprête  $i 
hardi  des  Écritures,  qu'il  appelle  le  grand  Origène,  le  plus 
diligent  investigateur  des  choses  (2)  ;  saint  Basile ,  qui , 
parfois,  marche  sur  les  traces  d'Origène  ;  saint  Ambroise, 
que  nous  avons  vu  imiter  saint  Basile  et  se  laisser  en- 
traîner par  lui  à  la  suite  de  son  modèle  ;  enûn,  saint 
Augustin ,  d'une  part  en  raison  des  idées  platoniciennes 
contenues  dans  ses  écrits,  et  de  l'autre  à  cause  de  ce  traité  de 
iji^lectique  pérjpatéticieijne  qu'à  tort  on  avait  mis  sous 
^n  noft^. 

Telles  sont  les  sources  où  puise  Scot  Érigène,  tels  sont, 
dans  la  philosophiç  et  la  religion,  les  hommes  et  les 
livres  auxquels  il  se  rattache.  Pour  les  faire  connaître, 

(1)  F.  ch.  XI  :  De  Ift  jpoé^te  au  <x«  $mfa, 

(2)  Magnum  Orig^^npm,  iilmnimimum  ï^mm  mmhorm.  m 

divisions  naturœ,  p.  261. 
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je  n'ai  plus  qu'à  anal^r  son  principal  ouvrage  »  intitulé 
De  la  division  de  la  nature. 

L'dbjet  de  ce  traité  est  d'embrasser  les  divers  degrés  de 
l'existence^  en  descendant  d'abord  de  Dieu  jusqu'aux 
dernières  limites  de  la  création,  en  remontant  ensuite  tous 
les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  depuis  les  existences  in- 
férieures jusqu'à  l'idée  supérieure  qui  les  a  produites. 
Dieu,  pour  ScotÉrigène,  est  l'être  par  excellence,  plus  que 
l'être;  il  est  supersubstantiel,  il  habite  une  lumière  inac- 
cessible ,  selon  les  expressions  de  l'apôtre  >  inaccessible 
même  aux  anges.  La  raison  de  l'homme  ne  peut  voir  Dieu  ; 
elle  ne  peut  voir  que  ses  manifestations  (théophanies). 
L'essence  divine  en  soi  ne  saurait  être  atteinte  par  aucune 
pensée  ;  si  on  la  considère  non  plus  comme  demeurant  en 
elle-même >  mais  comme  se  produisant  au  dehors»  elle 
apparaît  dans  Tinlelligence  et  dans  la  raison  de  l'hcmime. 
On  sent  combien  il  est  dif&cile  à  la  pensée  de  concevoir, 
et  à  la  parole  d'exprimer  de  telles  abstractions;  on  lèsent 
aux  dTorts  de  la  pensée  et  de  la  parole  d'Érigène ,  et  ces 
efforts  mêmes  ont  quelque  chosede  remarquable  et  de  puis- 
sant. Ainsi,  pour  faire  comprendre  comment  Dieu  dépasse 
l'existence  finie ,  il  va  jusqu'à  dire  que  Dieu  n'est  pas; 
car  être ,  c'est  exister  de  telle  ou  telle  manière ,  détermi- 
née, contingente ,  bornée.  Or,  c'est  trop  peu  pour  l'essence 
divine  comme  la  conçoit  Érigène  ;  elle  est  au-dessus  et  au 
delà  de  l'être  ;  elle  est  et  elle  n'est  pas.  Quand  de  cette  hau- 
teur il  faut  descendre  à  concevoir  l'univers  sorti  du  sein  de 
Dieu,  alors  une  hardiesse  inverse  fait  dire  à  Scot  que  Dieu 
est  créé  dans  toutes  les  choses  qui  proviennent  de  lui , 
c'est-à-dire  qu'il  se  réalise  dans  ce  qu'il  produit ,  comme 
notre  intelligence  est  créée  par  nos  pensées,  dans  lesquelles 
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die  se  réalise»  qui  lui  donuent  sa  forme ,  et  avant  lesquels 
les  elle  n'existait  que  virtuellement. 

Les  mystères  n'arrêtent,  pas  Érigène»  et  il  tente  d'expli- 
quer la  Trinité ,  en  disant  :  «  La  cause  universelle  est  subs- 
tantiellement triple.  On  comprend  qu'elle  est,  par  l'es- 
sence  des  choses  qu'elle  est  sage ,  par  leur  ordre»  par  leur 
mouvement  qu'elle  vit.  Cette  cause  universelle ,  cette  na- 
ture créatrice  est  donc  ;  elle  est  sage ,  elle  est  vivante.  Ceux 
qui  ont  cherché  la  vérité  ont  dit  qu'on  entendait  par  le  père 
l'essence ,  par  le  fils  la  sagesse ,  par  le  saint  -  esprit  la 
vie(i).  » 

Après  avoir  établi  que  l'on  ne  peut  rien  dire  de  Dieu , 
sinon  qu'il  n'est  pas»  c'est-à-dire  qu'il  est  au-dessus  de 
l'être»  de  la  pensée ,  et  par  conséquent  de  la  parole  »  le 
philosophe  se  résigne  à  en  parler  ;  mais  il  avertit  que  tout 
ce  qu'il  pourra  dire  est  à  la  fois  vrai  et  faux.  Il  par- 
tourt  les  dix  cat^ories  d'Aristote  »  la  quantité  »  la  qua- 
lité» les  rapports»  le  lieu»  etc.»  ces  dix  conditions géné« 
raies  de  l'existence  qui  comprennent  toutes  les  autres  »  et 
il  montre  qu'elles  sont  applicables  à  Dieu»  mais  seulement 
par  tramlation ,  c'est-à-dire  par  métaphore»  mais  que, 
dans  la  réalité»  Dieu  est  supérieur  à  toutes  les  cat^ories  ; 
eu  d'autres  termes»  il  n'a  point  d'attributs.  Enfin»  il  abou- 
tit à  poser»  comme  le  dernier  terme  de  la  connaissance  de 
Dieu»  une  ignorance  savante»  une  science  qui  consiste  à 
ne  pas  savoir»  une  affirmation  qui  s'exprime  par  des  né- 
gations (2)»  en  un  mot»  l'impossibilité  de  rien  dire  sur 
Dieu. 

(1)  De  àiv*  nal.i  p.  8. 

C2)  Nil  propriœ  de  Deo  dici  posse  qui  meiiùs  nesciendo  scitor. 


De  Dieu ,  Scot  Érigène  descend  à  la  création*  Sa  ma<« 
nière  de  la  concevoir  est  purement  platonicienne  ;  il  re« 
connaît  des  idées  prototypes  étemels  des  êtres ,  et  dont  tous 
les  êtres  sont  comme  Tombre  ;  seulement  il  les  place  dans 
le  veri)e  éternel  y  et  veut  trouver  toutes  ces  choses  dans  la 
Genèse ,  à  laquelle  il  prête  un  sens  perpétuellement  allé- 
gorique. 

Mais  malgré  ses  efforts  pour  se  rattacher  aux  traditions 
chrétiennes»  le  point  de  vue  qui  le  domine  Tentraine  aa 
panthéisme*  L'interlocuteur  d'Érigène  (car  l'ouvrage  a 
la  forme  du  dialogue)  dit  assez  naïvement  :  «  Hais  ce 
qui  me  parait  incomparablement  plus  relevé,  plus  extraor^» 
dinaire  que  tout  le  reste,  c'est  ce  que  vous  m'attestes 
sous  l'autorité  de  Denys,  savoir  que  Dieu  a  tout  fait ,  et 
qu'il  a  été  fait  en  toute  chose  ;  car  s'il  en  est  ainsi  »  qui  n6 
s'écriera  aussitôt  :  Aiim  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu;  ce 
qui  paraîtra  monstrueux  même  aux  savants ,  si  l'on  con- 
sidère la  variété  multiple  des  choses  visibles  et  invisibles, 
et  l'unité  de  Dieu  (1). 

Scot  Érigène  s'efforce ,  par  mille  subtilités ,  d'échap- 
per à  la  rigueur  de  cet  argument;  mais  il  finit  par  ar- 
river à  une  conclusion  panthéiste  :  «c  Nous  ne  devons  pas 
concevoir  le  créateur  et  la  créature  comme  deux  choses 
distinctes ,  mais  comme  une  seule  et  mâine  chose  ;  car  la 
créature  a  sa  substance  en  Dieu ,  et  Dieu  est  créé  d'une 
manière  merveilleuse  et  inef&ble  dans  la  créature,  par  la« 
quelle  il  se  manifeste  (2),  » 

cujus  ignorantia  vere  est  sapientia,  qui  verias  fideliusqae  negatur  in 
omnibas  qaam  affirmatur. 

(1)  De  div,  nat.,  p.  111. 

(2)/d.,  p,144. 


\ 
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Ceet  dtt  qfMHOfiyisme  pur.  Le  pan&âsme  aleicaiiârm , 
411)  peu  corrigé  par  un  léger  çnéUnge  de  obristianisme» 
se  trahit  plus  loiu  sous  une  forine  beauooup  plus  étrange 
.encore  et  plus  éloignée  du  langage  c^étien^  en  revandie 
tout  à  fait  identique  aux  formes  de  la  pensée  orientale ,  à 
ces  dogKoes  indiens  qui  idec^fient  Dieu  arec  le  rim^  tou- 
jours d'après  ce  principe  que  la  négation  de  tout  attri- 
stait est  la  plus  grande  vérité ,  la  vérité  la  plus  pure, 
.  quand  il  s'agit  de  celui  qui  est  au-dessus  des  conc^ 
tions  humaines^  Scot  Érigàoe  appelle  le  rien  «  cette 
darté  inef&Ue  et  inooiaaprébensible  de  la  nature  divine> 
inaccessible  et  inconiMïe  à  tous  les  intdlects  des  anges 
et  des  hommes;  laquelle >  quand  on  la  consid^e  en 
jell&-môme^  n'est  pas,  n'était  pas ,  ne  sera  pas  ;  car  ce 
tqui  surpasse  tout  ne  peut  être  contaau  dâms  aunmne 
r^^ion  de  l'être  (1).  » 

Use  rapproche  Clément  du  panlhéisme  indien  iquand, 
psudant  du  retour  des  êtres  à  leur  {»:incipe ,  il  dit  (3)  : 
«  Le  suprême  d^ré  de  ce  retour,  c'est  quand  la  nature^ 
Tfs^m^  av!^  ces  causes  primoidiales,  s'ahymera  dans  le  sein 
de  Dieu.  » 

M'est-oe  pas  l'ahs^rptikm  finals  du  monde  <kos  le  sein 
de  Brahma  ?  Érigène ,  ea  iéaonçant  de  pareilles  proposi- 
tions, nie  peint  se  défendne  de  quelfiMS  scrupules»  et  il 
j»'écrie  :  «  Paff  là  »  mm  ne  cb^odions  (k^nt  àiétsd)lir  que  la 
«nhstaqoe  des  civ^ses  périra ,  mais  que,  par  les  degrés  que 
je  viens  d'indiquer ,  elle  retourmeira  à  ce  q^  est  mdlieur. 
Le  diangement  de  la  nature  en  Dieu  ne  doit  pas  être  con- 

(1)  De  div.  naf.,  p.  127. 

(2)  /d.,  p.  232. 


SCOV  fiftlQÈHB*  ISd 

siâéré  comme  hne  destruction  de  la  substance,  mais  un 
merveilleux  et  ineffiible  retour  vers  son  état  ancien  qu'elle 
avait  perdu  en  prévariquant.  ..•»...  La  propriété  de 
chaque  nature  subsistera ,  et  il  y  aura  unité  des  di- 
verses natures  ;  la  propriété  ne  retranchera  point  Tunité 
des  natures»  ni  la  réunion  à  l'unité  la  propriété  des 
natures.  » 

Ainsi  se  d^bat  contre  le  panthéisme  la  pens^  de 
Scot  Érigène.  On  voit  qu'à  force  de  subtilité  il  voudrait 
non-seuleinent  sauver  l'individualité  des  êtres  étemelUe- 
snént  subsistants,  mais  faire  encore  plus,  et  rejoindre 
son  système  de  l'absorption  universelle  au  dogme  chré- 
tien. 

Érigène,  comme  le  prétendu  Âréopagite  et  le  moine 
Maxime,  voudrait  concilia  deux  doctrines  aussi  opposées 
que  le  panthéisme  oriental  d'Alexandrie  et  le  théisme 
chrétien. 

n  est  dans  le  même  embarras  au  sujet  des  peinas  éter^ 
fielles  qu'ail  refuse  d'admettre  ;  son  interlocuteur  disant  : 
«  Qu'il  se  trouve  comme  entre  les  rochers  que  battent  les 
flots,  et  les  flots  de  l'Océan;  car,  d'autre  part ,  l'Écriture 
menace  le  diable  et  tous  ses  membi^  dis  tourments  éter- 
nels ;  »  Scot  Érigène  répond  hardiment  :  «  Dieu  ne  con«- 
nait  pas  le  mal  ;  car  le  mal  serait,  s'il  était  dans  la  pensée 
de  D^eu ,  et  il  n'est  pas.  Il  n'y  a  d'étemd  que  Dieu ,  ce 
qui  est  en  lui  et  &it  par  lui  ;  rien  de  ce  qui  est  contraire  à 
la  vérité  et  à  la  bonté  de  Dieu  n'est  éternel  <1).  »  Il  suit 
Origène  dans  cette  opinion  hétérodoxe,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  théorie  persane  de  l'abolition  définitive  du 

(1)  De  div.  nat,  p.  258. 
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mal.  n  dit  avec  Zoroastre  :  «  Le  principe  du  mal  périra* )§ 

Hais  pour  ne  pas  se  meUre  en  contradiction  avec  la 
lettre  de  TÉcriture ,  il .  imagine  d'ingénieuses  subtilités. 
«  Le  diable  périra  non  dans  sa  substance,  qui  est  de  Dieu  , 
mais  dans  sa  volonté  >  qui  est  de  lui-même  ;  »  et  au  sujet 
des  dammSs  :  «  U  ne  ressuscitera  ni  méchant  ni  impie  ;  la 
nature  ressuscitera  ;  Dieu  exterminera  chez  les  seuls  cou-* 
pables  toute  malice^  toute  perversité  ;  peut  être  est-ce  là 
leur  condamnation  éternelle  (1).  »  Charitable  sophisme 
qui  damne  le  péché  pour  pouvoir  sauver  le  pécheur.  Sur 
cette  question  de  l'éternité  des  peines ,  Scot  Érigëne  résiste 
avec  une  admirable  énergie.  Son  interlocuteur  a  beau  lui 
rappeler  les  châtiments  promis  aux  méchants  par  l'histoire 
divine^  qui  ne  ment  pas,  il  répond  intrépidement  que  les 
supplices  n'existent  nulle  part  et  n'existeront  jamais  (nus- 
qmm  et  numqvÂm)  (2). 

Le  remords  sera  le  seul  châtiment  des  méchants.  Il  cite 
à  l'appui  de  cette  thèse  hardie  un  passage  de  saint  Am- 
broise^  remarquable  par  la  liberté  d'interprétation  qui  l'a 
dictée  (3). 

«  Chacun  de  ceux  qui  vivent  en  impies  sera  tourmenté 
de  l'ardeur  des  vices  dont  il  brûlait  dans  sa  chair^  comme 
d'un  tourment  inextinguible.  » 

Cette  idée  que  la  damnation  est  un  tourment  inté- 
rieur et  perpétuel  de  la  conscience ,  a  été  très-éloquem- 
ment  exprimée  dans  la  profession  de  foi  du.  vicaire 
savoyard.  Enfin ,  s'enhardissant  de  plus  en  plus ,  Scot 


(1)  De  div,  naU,  p.  264. 

(2)  Id.,  p.  265. 

(3)  Id.,  p.  265. 
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Érigène  finit  par  affirmer  que  l'idée  de  l'enfer  est  une 
idée  grossière  des  Latins,  un  reste  de  cette  croyance  an- 
tique selon  laquelle  les  âmes  habitaient  sous  la  terre.  Les 
Grecs,  ayant ,  comme  toujours ,  considéré  subtilement 
les  choses >  avaient  avec  raison  appelé  l'enfer  odes,  ce 
qui  y  selon  Scot  Érigène>  veut  dire  tristesse.  Car  l'enfer, 
ajouie-t-i],  c'est  la  tristesse  de  la  passion  privée  de  son 
objet  (1). 

Il  rejette  aussi ,  comme  une  idée  grossière ,  Tidée  de 
l'apparition  de  Jésus-Christ  à  la  fin  des  siècles.  Il  dit  : 
«  Jésus  réuni  à  l'essence  divine  (2)  ne  paraîtra  pas  sous 
une  forme  corporelle  ;  chacun  des  bons  et  des  méchants 
contemplera  l'arrivée  du  Christ  dans  sa  propre  subs- 
tance. 

1»  Enfin,  le  monde  visible  disparaît,  les  effets  remontent 
à  leur  cause,  les  idées  rentrent  dans  le  sein  de  Dieu.  Dieu 
est  tout,  car  il  ne  reste  plus  que  lui,  » 

C'est  exactement  ainsi  que  se  terminerait  un  poème  hin- 
dou ,  dans  lequel  on  dirait  que  le  voile  brillant  de  l'illu-* 
sion,  c'est-à-direl'univers  sensible,  se  replie  et  que  tous  les 
êtres  sont  absorbés  dans  Brahma. 

Telles  sont  les  opinions,  plus  panthéistes  que  chré- 
tiennes ,  de  Scot  Érigène.  Pour  donner  une  idée ,  non 
plus  de  ses  croyances,  mais  de  l'audace  de  son  point  de 
vue  philosophique ,  je  citerai  ce  qu'il  dit  sur  la  raison  et 
l'autorité  (3).  Il  a  voulu  établir  que  l'action  et  la  passion 
sont  de  purs  accidents,  étrangers  à  l'essence  divine.  Son 


(1)  Dediv.  na^rp.  275. 

(2)  Id.,  p.  299. 

(3)  Id.,  p.  37. 
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interloculeur ,  toujours  embarn^  de  ses  hardiesses  phi- 
losophiques, s'écrie: 

«  Je  suis  bien  gêné  par  la  violence  de  ce  raisonnfr- 
ment;  car  si  je  réponds  qu'il  est  faux,  peut-ëlre  lartù- 
$on  se  moquera  de  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  accwdé  jusqu'ici 
sera  ébranlé  ;  si ,  au  contraire ,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment qu'il  me  faille  accorder  de  tous  les  tennes  actifs 


divine.  Elle  se  sert  de  diverses  similitudes ,  de  diverses 

manières  de  transporter  les  mots  et  les  noms  s'aocommodant 

à  notre  infirmité ,  élevant  par  mte  simple  doctrine  notre 

intelligence  grossière  et  enfantine  ;  écoutez  Tapôtre  disant  : 

Je  vous  ai  donné  du  lait  et  non  dé  la  nourriture 

•  ••••   ••••••«•••••••»•••«••• 

»  Qu'aucune  autorité  (1)  ne  te  détourne  donc  des 
enseignements  que^  donne  la  persuasion  raisonnable  de 
]a  droite  contemplation.  La  vraie  autorité  n'est  point 
opposée  à  la  vraie  raison ,  ni  la  vraie  raison  à  la  vraie 
autorité;  toutes  deux  découlent  d'une  même  source,  qui 
est  la  sagesse  divine.  » 

Érigène  met  donc  sur  le  même  niveau  la  raison  et  l'au- 
torité :  c'est  déjà  une  grande  hardiesse,  mais  il  ira  plus 
loin  ;  et,  s'il  arrive  qu'elles  ne  s'accordent  pas,  il  se  pronon- 
cera nettement  pour  la  raison. 

Son  interlocuteur  lui  dit  (2)  : 

a  Tu  me  forces  à  convenir  rationnellement  de  ces 
choses,  mais  je  désirerais  que  tu  y  insérasses  quelques 
passages  empruntés  aux  pères,  pour  corrobcnrer  tes  argu-< 

ments.  » 

.  Ainsi  poussé,  Érigène  établit  métaphysiquement  la  su-* 

pértorité  de  la  raison  sur  l'autorité» 

c  L'autorité ,  dit-il ,  émane  de  la  raison  véritable ,  et 

nullement  la  raison  de  l'autorité  ;  la  raison  véritaUe 

n'a  nul  besoin  d'être  fortifiée  par  le  consentement  d'au- 
cune autorité.  Car  la  vraie  autorité  ne  me  semble  pas 
être  autre  chose  que  la  vérité  découTerte  par  la  vertu  de 
la  raison  et  confiée  aux  lettrés  par  les  saints  pères ,  pour 

(1)  De  dtv.  nat,  p.  38. 

(2)  ld.y  p.  39. 
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Favantage  de  la  postiérité.....  Il  faut  donc  te  servir  d'abord 
de  la  raison  dans  les  choses  que  nous  avons  maintenant  à 
envisager,  et  ensuite  de  Pautorité.  n 

En  lisant  ces  lignes  qui  auraient  pu  être  écrites  mille 
ans  plus  tard ,  on  ne  s'étonne  pas  des  inquiétudes  que 
les  opinions  de  Scot  Érigène  avaient  données  au  pape. 
Ce  livre  De  la  division  de  la  nature  est  un  des  résultats  les 
plus  remarquables  du  mouvement  imprimé  à  l'esprit  par 
Gharlemai^ne ,  continué  par  Louis-le-Débonnaire,  repris 
par  Charles-le-Ghauve.  Personne  ne  raisonnait  avec  au- 
tant de  subtilité»  de  force,  de  profondeur,  que  Scot  Érigène; 
personne  n'avait  osé  encore,  ne  devait  oser  de  longtemps 
revendiquer  les  droits  de  la  pensée  humaine  avec  autant 
d'indépendance. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  déterminer  quel  rôle  Scot 
Érigène  joue  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  quelle 
est  sa  relation  avec  ce  qui  l'a  précédé ,  avec  ce  qui  l'a 
suivi ,  nous  trouverons  d'abord  que  sa  philosophie,  com- 
me tout  ce  qui  est  de  ce  siècle,  a  l'inconvénient  d'être  une 
redite  dans  l'ensemble  ;  Scot  n'est  pas  plus  original  que 
les  théologiens  ses  contemporains.  Évidenunent  il  est  un 
dernier  produit  de  la  philosophie  néoplatonicienne  ;  il  est 
un  néoplatonicien  égaré  dans  le  christianisme  et  dans 
l'Occident.  Comparé  à  ce  qui  est  venu  après  lui ,  il  se  dé- 
tache du  moyen  âge  par  ce  platonisme  même.  Le  moyen 
âge  est  beaucoup  plus  péripatéticien  que  platonicien.  Scot 
Érigène,  au  contraire,  est  entièrement  platonicien  par  les 
idées;  seulement ^  par  son  emploi  des  catégories  d'Âris* 
tote ,  il  forme  un  anneau  de  la  chaîne  jamais  interrompue 
qui  réunit  le  péripatétisme  de  l'antiquité  à  la  scholastique 
nioderne.  Hais  le  lien  véritable  de  Scot  Érigène  avec 
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Tavenir,  c'est  son  point  de  vue  philosophique.  Ses  idées 
sont,  au  fond,  de  vieilles  idées,  des  idées  qui  ont  été  tour 
à  tour  orientales,  alexandrines ,  gnostiques,  que  notre  Ir** 
landais  a  reçues  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  main. 
Ces  idées  meurent  avec  lui  ;  elles  ne  reparaîtront  plus 
jusqu'à  la  renaissance.  Hais  son  point  de  vue  le  rattache  à 
toute  la  Emilie  des  esprits  indépendants  qui  ont  mis  la 
raison  aux  prises  avec  l'autorité  et  ont  tendu  à  faire  pré- 
valoir la  raison  sur  l'autorité.  Non-seulement  Scot  Érigène 
fient  à  eux  par  son  principe ,  mais  on  aperçoit  quelques 
(races  historiques  de  cet  enchaînement.  Quand  les  Albi- 
geois soulèvent  aussi  la  question  de  l'indépendance  en  ma- 
tière de  religion,  les  écrits  de  Scot  Érigène  excitent  l'in- 
quiétude de  la  papauté.  H.  Guizot  a  cité  une  lettre  d'Ho- 
norius  m ,  qui  prescrit  de  les  brûler. 

Avant  cette  époque ,  Bérenger  de  Tours  qui ,  à  la  fin  du 
XI*  siècle,  ouvre,  pour  ainsi  dire,  la  carrière  toujours 
remplie  depuis  par  les  opposants  à  l'autorité  de  l'Église , 
Bérenger  fut  accusé  d'aimer  beaucoup  Scot  Érigène  et  d'en 
reproduire  les  erreurs. 

La  véritable  importance  historique  de  Scot  Érigène 
n'est  donc  point  dans  ses  opinions;  celles-ci  n'ont  d'au- 
tre intérêt  que  leur  date  et  le  lieu  où  elles  apparaissent. 
Sans  doute  il  est  piquant  et  bizarre  de  voir  ces  opinions 
orientales  et  alexandrines  surgir  au  ix""  siècle ,  à  Paris , 
à  la  cour  de  Gharles-le-Ghauve  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  seu- 
lement piquant  et  bizarre ,  ce  qui  intéresse  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain,  c'est  que  la  question  ait  été  posée, 
dès  lors ,  si  nettement  entre  l'autorité  et  la  raison ,  et  si 
énei^iquement  résolue  en  faveur  de  la  seconde.  En  un 

T.  m.  10. 
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mot  «  pnr  ses  idées ,  Scot  Érigène  est 
phe  de  Tantiquité  grecque;  et,  par  Vv 
ment  accusée  de  soa  point  de  vue  j 
déjà  un  devancier  de  la  philosophie 
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Kfliîftotrc  ree^mmciioft  Aveo  Oharlftaiagiie. '—  Biographie  d'é» 
ginhard.  —  U  imite  Suétone.  —  Historiens  de  parti.  —  Pour 
Xiouis-le-Débonnaire,  Thegan  et  F  Astronome.— Pour  Charlei- 
le-Chauve ,  îïîthard.  —  Origine  des  Mémoires.  —  Chronique 
du  moine  de  8aint-Gall:  partie  monacale,  partie  historique  « 
-—  Origine  des  èpt^éei  earlovingiennes. 


Pour  que  l'histoire  existe ,  deux  conditions  sont  néces-> 
saires  :  quelque  chose  à  raconter  et  quelqu'un  qui  raconte. 
Premièrement,  les  destinées  de  l'histoire  sont  liées  à  celles 
des  faits  qu'elle  retrace.  Car,  de  même  qu'il  n'y  a  pas 
d'effet  sans  cause,  il  n'y  a  guère  de  cause  sans  effet. 
Tous  les  grands  événements  ont  créé  leur  historien  :  la 
lutte  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  a  produit  Hérodote  ;  la  lutte 
de  Sparte  et  d'Athènes  a  produit  Thucydide  ;  la  République 
romaine  a  eu  Tite-Live  et  l'Empire  a  eu  Tacite  ;  l'invasion 
des  Barbares  elle-même  a  trouvé  son  historien  dans  Gré** 
goire  de  Tours.  Mais  ensuite  la  seconde  condition  de  l'hisi 
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toîre  lui  a  manqué;  l'histoire  est  morte  parce  que  la  bar- 
barie est  devenue  si  grande  qu'elle  n'a  plus  laissé  à  per- 
sonne la  puissance  de  la  décrire  (i).  Après  Gharlemagne , 
rbistoire  est  de  nouveau  possible,  un  grand  homme  a 
paru ,  de  grandes  choses  se  sont  accomplies  et  des  hom- 
mes se  sont  formés  capables  de  les  écrire.  II  n'y  avait 
plus  d'historien  depuis  Frédegaire  ;  mais>  pendant  tout  le 
IX*  siècle,  les  historiens  vont  abonder.  J'énumérerai  les 
plus  importants  en  cherchant  à  les  caractériser,  et  par 
eux  les  différents  ordres  de  faits  qu'ils  représentent. 

Au  IX*  siècle,  il  y  a  des  histoires  de  peuples,  d'abbaye, 
d'église;  il  y  a  des  histoires  qui  sont  l'expression  d'une 
opinion ,  d'un  parti  politique.  Car  toutes  ces  choses  vi* 
vent  d'une  vie  énei^ique,  et  par  là  sont  capables  de  se 
susciter  des  historiens. 

Le  plus  remarquable  historien  d'un  peuple  au  ix*  siècle» 
puisque  nous  avons  perdu  l'histoire  des  Saxons  par  %in- 
hard ,  qui  aurait  été  probablement  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, c'est  Paul  Wamfried,  ce  Lombard  fidèle  à  sa  race, 
et  que  son  patriotisme  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  Char- 
lemagne.  On  comprend  qu'il  ait  écrit  lés  gestes  d'une 
nation  pour  laquelle  il  avait  un  si  profond  attachement. 
La  première  partie  de  l'histoire  des  Lombards  par  Wam- 
fried renferme  un  certain  nombre  de  récits  qui  tiennent 
de  la  tradition  orale,  de  la  9aga,  ou  de  la  tradition  épi- 
que ,  plus  que  de  l'histoire  ;  à  tel  point  qu'ils  ont  été  re- 
cueillis par  H.  Grimm  dans  ses  sagas  allemandes  (Deutsm 

(1)  Quoi  que  Frédegaire  ait  dit  de  rëpuisement  de  l*esprit,  de  la 
mort  de  l'intelligence  et  de  Thistoire,  rhistoire  se  traîna  encore 
après  lui  (  641} ,  et  11  eut  des  continutteurf  jusqu'à  la  mort  de 
Pépin. 
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che  sagen)*  Dé  semblables  récits  forment  la  partie  hé- 
roïque  de  la  tradition  des  autres  peuples  germaniques, 
et  ouvrent  leurs  annales.  Jomandès,  Thistorien  des  Goths, 
nous  apprend  qu'il  a  écrit  d'après  d'anciens  chants  na- 
tionaux. Wamfried  n'en  dit  pas  autant  ;  mais  la  nature 
même  des  événements  qu'il  raconte  prouve  qu'il  a  fait 
comme  Jornandès.  Par  exemple»  dès  la  première  page 
de  l'histoire  des  Lombards  est  racontée  leur  émigration 
depuis  les  confins  de  la  Scandinavie  jusqu'aux  Alpes;  et 
ce  récit,  qui  offire  plusieurs  circonstances  empreintes  d'un 
caractère  l^endaire  et  poétique  bien  prononcé,  se  retrouve 
presque  textuellement  dans  les  chants  populaires  de  divers 
pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  dans  une  ballade 
danoise  et  dans  une  ballade  suisse  (i),  d'après  laquelle 
les  habitants  de  Schwitz  seraient  venus  des  rivages  de  la 
mer  Baltique  au  bord  du  lac  des  Quatre-Gantons.  Cette  tra- 
dition, rapportée  presque  dans  les  mômes  termes  par  Paul 
Warnfried  (2) ,  doit  reposer  sur  quelque  ancien  ctiant  lom- 
bard perdu.  D'autres  traditions,  sans  être  aussi  évidem- 
ment empruntées  à  la  poésie  populaire,  ont  probablement 
une  semblable  origine ,  ou  ont  du  moins  été  travaillées  par 
l'imagination  des  masses.  Telle  est  la  tragique  et  invrai- 
semblable histoire  deRosmonde,  et  l'aventure  peu  grave 
et  peu  digue  de  la  chaste  reine  Theodelinde ,  aventure 
mieux  placée  dans  un  conte  de  Lafontaine  que  dans  la 
vie  d'Agilufe,  aventure  du  reste  qui,  avec  quelques  va- 
riantes, se  retrouve  aux  Indes  et  à  la  Chine. 


(1)  MuUer,  GescMchte  der  SchweUz,  L  i,  c.  15,  note  4  et  6,  édit. 
de  Tabingue,  1817,  t.  XIX  et  XXV. 

(2)  Hist.  Lmgob.,  1 1. 
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Laurisbam  avec  leur  refonte  et  leur  continuation  par  Egin- 
bard.  Dans  le  recueil  de  M.  Pertz  (l),  les  deux  monuments 
sont  en  regard,  et  Toeil  saisit  sans  peine  la  difTérence  qui 
existe  entre  Tun  et  l'autre.  D*abord  Eginkard  donne  à 
l'exposition  des  faits  plus  d'ampleur.  Par  exemple,  dans 
les  vieilles  annales  qu'on  a  appelées  plébéiennes,  parce 
qu'elles  sont  d'un  style  rustique  et  barbare  qui  diffôre  gran- 
dement de  la  latinité  beaucoup  plus  travaillée  d'Eginhard» 
on  lit  à  l'année  741,  quatre  mots  :  Carolm  majordomus 
mortuus  est;  Charles,  maire  du  Palais,  est  mort.  C'était 
le  style  ordinaire  des  annales  :  on  se  souvient  peut-être 
que  l'année  de  la  bataille  de  Poitiers  n'avait  pas  fourni 
un  plus  grand  nombre  de  mots  aux  chroniqueurs  ;  en 
revanche»  il  y  a  onze  lignes  dans  Eginhard  sur  cette 
mort  de  Charles.  Le  récit  de  chaque  année  dans  les 
annales  de  Laurisham  se  termine  ainsi  :  Et  cette  année 
changea  en  la  suivante;  cette  formule  monotone  et  fa- 
tigante est  supprimée  par  Eginhard.  Quelquefois  c'est 
Eginhard  qui  est  plus  bref  ;  mais  cette  brièveté  môme 
atteste  un  progrès  dans  la  manière  d'écrire  l'histoire,  elle 
annonce  l'intervention  de  b  critique;  il  arrive  à  Eginhard 
de  supprimer  des  miracles  (2)«  Le  style  aussi  s'améliore , 
le  latin  est  plus  pur ,  les  barbarismes  disparaissent  ;  de  bar- 
bare la  langue  redevient  presque  classique  (3).  Les  an- 
nales étaient  en  général  l'œuvre  de  plusieurs  mains,  et  il 
en  résultait  parfois  des  contrastes  assez  étrangçs  entre  la 

(1)  Pertz ,  Jfon.  Germ.  hist.,  t.  I ,  p.  474. 

(2)  Voy.  les  années  774  el  776. 

(3)  Au  lien  de  fugivU,  Eginhard  met  profitgit,  aon.  747;  an  lieu 
de  ce  latin  monacal  tonsoratus  est ,  il  dit  élégamment  tonso  captt$ 
in  rmmasterium  nUssus  est» 
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manière  d'écrire  et  de  juger  des  différents  chroniqueurs 
qui  se  succédaient  et  dont  chacun  reprenait  Fannotatiou 
annuelle  des  faits  là  où  son  prédécesseur  l'avait  laissée  ; 
quelquefois  même  leurs  opinions  sont  entièrement  oppo^ 
sées.  Dans  la  rédaction  des  annales  célèbres  sous  le  nom 
de  Bertiniennes ,  on  voit  quatre  auteurs  se  succéder  en 
moins  d'un  siècle.  Le  premier  est  un  anonyme,  dont  le 
récit  commence  à  830  et  va  jusqu'en  836  ;  il  n'a  pas 
encore  profité  beaucoup  de  la  culture  carlovingienne  i 
on  s'en  aperçoit  à  son  style.  Il  est  remplacé  par  Prudence» 
évoque  de  Troyes»  Espagnol  de  naissance,  et  qui  figura 
dans  les  luttes  théologiques  de  ce  temps.  Prudence  est» 
au  contraire,  un  homme  très-cultivé>  dont  le  style  est 
infiniment  plus  correct  que  celui  de  son  prédécesseur: 
ainsi^  pour  armée  il  emploie  toujours  le  mot  exercUus, 
et  non  le  mot  hostis,  usité  dans  ce  sens  par  le  vulgaire» 
et  d'où  est  venu  Vost  de  l'ancien  français.  Prudence  ne 
fait  pas  de  tels  emprunts  à  la  langue  rustique;  dans  sa 
passion  d'une  latinité  correcte  »  il  pousse  l'imitation  de 
l'antiquité  jusqu'à  une  sorte  de  pédanterie.  Quand  il 
veut  nommer  les  diverses  villes  de  la  France»  il  a  bien 
soin  de  prendre  les  anciens  noms,  tels  qu'ils  sont  dans 
Jules  César  ou  dans  l'itinéraire  d'Antonin  :  Trêves  est 
Augusta  Trevirorum,  Paris  est  Lotitia  Parisiorum.  Pru- 
dence, comme  on  voit,  estropie  parfois  un  peu  les  noms 
des  villes;  mais  il  les  estropie  doctement. 

La  chronique  fut  continuée  après  Prudence  par  cet 
Hincmar  qu'il  avait  combattu  dans  l'affaire  de  la  pré- 
destination. Hincmar  commence  par  quelques  lignes  très- 
sévères  sur  son  prédécesseur;  puis,  dans  le  cours  du  récit, 
il  ne  manque  pas  une  occasion  d'attaquer  ses  adversaires» 
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et  de  donner  à.  ce  qui  le  concerne  lui-même  le  tour  qui 
lui  convient,  en  un  mot ,  de  faire  ses  propres  afi&ires  en 
écrivant  l'histoire.  Rothade,  qui  osa  résister  à  son  autorité 
épiscopale,  est  appelé  homme  d'une  incroyable  démence 
(trir  êingulam  dementiœ).  Ainsi  le  caractère  des  divers  au- 
teurs ,  leurs  habitudes  d'esprit ,  leurs  opinions,  leurs  pas- 
sions personnelles  donnent  quelque  physionomie  à  ces 
annales  jusque  là  si  uniformes  et  si  insipides;  la  vie  com* 
mence  à  y  pénétrer. 

Il  faut  noter  à  la  môme  époque  l'apparition  des  chro« 
niques  collectives,  qui  aai  la  prétention  d'embrasser  l'his- 
toire universelle.  L'histoire  universelle,  qui  avait  com- 
mencé avec  le  christianisme,  était  tombée  peu  à  peu,  comme 
toute  espèce  d'histoire,  à  Tétat  de  chronique,  et  avait  fini 
par  n'être  plus  qu'une  table  des  matières  générale  des  évé- 
nements humains.  Enfin,  ces  tables  des  matières  elles- 
mêmes  avaient  cessé.  Au  ix*  siècle,  on  trouve  deux  chro- 
niques collectives  ;  l'une  a  pour  auteur  Freculfe  et  l'autre 
Adon:  toutes  deux  prouvent  par  le  fiiit  môme  de  leur 
existence,  qu'un  horizon  plus  vaste  s'est  ouvert  devant 
les  esprits,  et  qu'ils  commencent  à  pouvoir  saisir,  par  la 
pensée,  la  suite  des  temps. 

Dans^ce  qui  précède,  il  n'a  été  question  que  des 
genres  historiques  préexistants  à  la  nuit  du  vu*  siècle  ; 
il  me  reste  à  en  examiner  d'autres  qui  appartiennent  plus 
en  propre  au  ix"*  ;  ce  n'est  plus  l'ancienne  histoire  renou- 
velée, c'est  la  nouvelle.  Dans  cette  classe  d'ouvrages,  il  faut 
placer  au  premier  rang  la  biographie  de  Gharlemagne  par 
Éginhard* 

On  peut  dire  de  la  bic^raphie  ce  que  j'ai  dit  de 
Tbistoire  en  général.  Les  grands  hommes  comme  les 
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grands  faits  se  suscitent  communément  un  narrateur; 
il  n'y  a  pas,  je  pense,  une  grande  vie,  une  grande 
destinée,  qui  n'ait  été  racontée. 

Prenez  les  noms  les  plus  illustres  :  Alexandre  n'a  pas 
manqué  de  biographes,  car  on  a  pu  faire  un  gros  livre 
sur  les  historiens  (t Alexandre  ;  César  s'est  chargé  de  se 
raconter  lui-même  ;  et  Gharlemagne,  tombé  dans  un 
temps  où  les  lettres  étaient  bien  au-dessous  de  sa  gran« 
deur,  a  rencontré  pourtant  dans  Éginhard  un  biographe 
supérieur  à  ce  qui  l'avait  précédé  et  à  ce  qui  l'a  suivi. 
Pour  lui  trouver  un  rival,  il  faut  aller  jusqu'à  Joinville. 

La  biographie  d'Éginhard  a  une  grande  importance, 
car  elle  est  la  source  à  peu  près  unique  de  tout  ce  qu'on 
sait  d'authentique  sur  Gharlemagne  ;  elle  est  écrite  avec 
gravité ,  concision  et  une  certaine  élégance  ;  l'indivi- 
dualité de  Gharlemagne  y  est  bien  saisie,  et  rendue  par 
quelques  traits  heureusement  choisis. 

Éginhard  est  très-connu  par  une  l^ende  qui  était 
digne  d'arriver  à  l'Opéra-Comique ,  et  dont  l'héroïne  est 
une  prétendue  fille  de  Gharlemagne,  nommée  Emma, 
f^inhard,  qui  ne  ressemblait  en  rien  au  héros  de  là  Neige, 
fut  un  grave  conseiller  de  Gharlemagne ,  un  grave  abbé 
et  un  historien.  Il  ne  fut  point  l'amant  d'Emma,  qui 
n'a  jamais  existé,  ni  le  gendre  de  Gharlemagne,  mais 
l'un  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  où  il  figura 
dans  plusieurs  circonstances  importantes  ;  il  était  chef 
des  travaux  publics.  Probablement  il  fit  bâtir  le  pont  de 
Mayence ,  le  palais  et  la  basilique  d'Aix-la-Ghapelle. 

Les  traits  de  la  grande  figure  de  Gharlemagne  eussent  été 
dessinés  par  Éginhard  d'une  manière  encore  plus  précise, 
si  cet  auteur  ne  se  fût  pas  piqué  d'une  imitation  souvent 
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exagérée  des  historiens  latins,  et  en  particulier  de  Suétone. 
Ce  soin  môme  atteste  à  quel  pioint  Charlemagne  avait  mis 
l'antiquité  en  honneur  ;  son  biographe  semble  avoir  voulu 
joindre  le  premier  empereur  d'Occident^  comme  un  trei- 
zième César,  aux  douze  Césars  de  Suétone;  il  emprunte  per-* 
péluellement  à  cet  écrivain  des  expressions  et  des  phrases 
pour  peindre  et  caractériser  Charlemagne.  C'est  une  ten- 
tative»  on  peut  le  dire,  trop  classique.  M.  Periz  a  indiqué, 
dans  son  excellente  édition,  quarante  passages  qui  rappel- 
lent les  biographies  de  Suétone  et  surtout  celle  d^Auguste, 
É^inhard  a  fait  plus  que  d'emprunter  des  expressions  à 
Suétone  ;  la  disposition  générale  de  son  ouvrage  est  cal- 
quée sur  le  plan  de  la  vie  d'Auguste.  Éginhard  dit  qu'il 
divisera  son  sujet  en  trois  parties  :  d'abord  les  événe- 
ments à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  puis  les  mœurs  et 
les  études,  puis  l'administration.  Eh  bien!  Suétone  dit 
de  môme  qu'il  ne  suivra  pas  l'ordre  des  faits,  et  qu'il 
racontera  les  principales  circonstances  de  la  vie  d'Au- 
guste d'après  leur  nature ,  et  non  suivant  l'ordre  des 

temps  (Per  species  et  non  per  tempora ).  Il  est 

heureux ,  du  moins  ,  qu'Éginhard ,  puisqu'il  voulait 
imiter  trop  servilement  peut-être  un  historien  de  l'anti- 
quité, ait  pris  pour  modèle  celui  dont  la  manière  anec- 
dotique ,  intime  , .  pour  me  servir  d'une  expression  en 
vogue  aujourd'hui,  permettait  à  son  imitateur  de  donner 
un  portrait  détaillé  de  Charlemagne. 

Le  principal  historien  de  ce  temps  devait  être  le 
biographe  de  Charlemagne,  puisque  ce  temps  c'était 
Charlemagne.  Puis  viennent  Louis  -  le  -  Débonnaire  et 
ses  fils,  dont  les  démêlés,  soit  avec  leur  père ,  soit 
entre  eux ,  remplissent  une  grande  partie  du  ix""  siècle. 
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Ce  nouvel  ensemble  de  faits  et  ces  difTéGents  person« 
nages  eurent  aussi  leurs  historiens.  Louis -le -Débon- 
naire en  a  eu  deux ,  et  tous  deux  prennent  parti  pour 
lui,  tous  deux  soutiennent  sa  cause,  et  sont  contraires 
à  la  cause  de  Tinsurrection  ;  Tun  et  Tautre  peuvent 
être  dits  des  écrivains  du  parti  royal ,  opposés  au  parti 
révolutionnaire  ;  ils  sont  les  champions  de  la  mo- 
narchie contre  Tépiscopat  révolté  :  le  nom  de  l'un  est 
inconnu,  on  rappelle  l'Astronome  ;  l'autre  est  Thegan. 
Thegan,  de  race  germanique,  comme  le  prouve  son 
nom ,  était  chorévêque  de  Trêves  ;  il  représente  la  mi- 
norité royaliste  de  l'Église. 
.  Walafrid  Strabon,  polygraphe  contemporain,  a  laissé 
sur  l'histoire  de  Th^n  deux  jugements,  l'un  en  prose, 
l'autre  envers,  et  qui  ne s*accordent  guère  entre  eux.  Les 
vers  sont  adressés  à  Thegan  lui  -  même ,  et,  partant ,  la 
louange  y  est  démesurée.  Les  comparaisons  avec  les  plus 
grands  écrivains  de  l'antiquité  y  sont  prodiguées,  comme 
dans  les  lettres  de  Sidoine ,  et  avec  une  confusion  encore 
plus  grande.  Strabon  compare  l'historien  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire non-seulement  à  Tîte-Lîve ,  mais  encore  à  Pla- 
ton ,  à  Homère  et  même  à  Sapho  (1).  En  revanche,  dans 
une  petite  préface  en  prose,  Strabon,  cette  fois  moins 
louangeur ,  dit  que  Thegan  a  écrit  avec  plus  de  concision 
et  de  véracité  que  d'élégance,  qu'il  se  répand  et  s'enflamme 
en  parlant {2).  En  effet,  son  histoire  est  pleine  de  passion; 
les  prédilections  et  les  inimitiés  politiques  de  l'auteur  se 

(1)  Perlz ,  Mon.  Germ.  hist.,  F.  t.  II,  p.  ôS5. 

(2)  Breviter  et  vere  poiius  quàm  lepide  coroposuit Effusior  et 

ardentior  io  loquendo.  Ibi4»,  p  589. 
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sans  que  tu  Taies  mérité  au  siège  pontifical  (1),  et  toi , 
par  un  faux  jugement ,  tu  as  voulu  l'expulser  du  trône  de 
ses  pères Cruel  >  pourquoi  n'as-tu  pas  compris  le  pré- 
cepte du  Seigneur?  Le  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du 
maître.  Pourquoi  as-tu  méprisé  le  précepte  de  l'apôtre,  de 
celui  qui  fut  ravi  au  troisième  ciel  et  apprit  des  anges  ce 
qu'il  devait  prescrire  aux  hommes  ?  Soyez  soumis  aux 
puissances;  toute  puissance  vient  de  Dieu,  Et  un  autre 
dit  encore  :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi.  Serviteurs,  soyez 
soumis  en  toute  crainte  à  vos  maîtres,  non-seulement  aux 
bons  et  aux  humbles,  mais  aux  pervers  ;  car  cela  est  la 
grâce.  Mais  toi,  tu  n'as  pas  craint  Dieu,  tu  n'as  pas  honoré 
le  roi-...  O  terre  qui  as  porté  cet  homme,  pourquoi  n'as*tu 
pas  ouvert  ton  sein  pour  le  dévorer ,  ainsi  que  Dathan  et 

Abiron? Dieu,  pour  manifester  ta  malice,  a ^x)n* 

serve  au  roi  son  royaume  et  sa  gloire.  Tombe  donc  dans 
l'opprobe  pour  tous  les  jours  de  ta  vie.  Que  dans  les 
abymes  de  la  cupidité  et  de  la  fausseté  croisse  ta  honte  de 
jour  en  jour ,  comme  un  nombre  considérable ,  par  Tart 
arithmétique,  se  transforme  en  un  nombre  plus  grand  ! ..  •  • 
Tes  pères  étaient  des  pasteurs  de  chèvres  et  non  des  con-^ 
seillers  de  princes....»  Que  puis-je  te  dire  de  plus? Il  me 
faudrait  une  langue  de  fer  et  des  lèvres  d'airain  pour  ex-^ 
poser  et  énoncer  toute  ta  perversité.  Si  quelqu'un  voulait 
composer  un  chant  poétique  sur  tes  crimes,  il  surpasse- 
rait peut-être  le  poète  de  Smyrne,  Homère,  ou  le  poète 
du  Mii^cio  »  Virgile ,  aussi  bien  qu'Ovide.  La  tentation 
que  des  scélérats  ont  fait  subir  à  ce  prince  pieux  a  eu  pour 
motif  que  sa  bonté  fût  éprouvée  comme  la  patience  de 

(1)  Pertz  f  Mon,  Germ.  hist.,  t.  II,  p.  599. 
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Job  ;  mais  il  y  a  une  grande  diûerence  entre  la  persé- 
cution de  l'un  et  celle  de  Tautre.  On  lit  dans  le  liyre 
du  bienheureux  Tobie^  que  ceux  qui  insultaient  Job  étaient 
des  rois  ;  mais  ceux  qui  affligeaient  le  plus  notre  roi  étaient 
nés  s^  esclaves  et  les  esclaves  de  ses  pères  (1).  % 

Ai-je  eu  tort  d'attribuer  à  Thegan  une  grande  véhé^ 
mence  de  sentiments  aristocratiques  et  royalistes  7  Re« 
marquons  aussi  ce  langage  bigarré  d'allusions  bibli^ 
ques  et  classiques  ;  Homère»  Virgile,  Ovide,  cités  avec  le 
Pentateuque  et  le  livre  de  Job,  qui  est  auribué  à  Tobie.  La 
pédanterie  vient  en  aide  à  Temportement  politique  ;  on 
croit  être  au  xvi*  siècle ^  ce  qui  arrive  assez  souvent  au  ix*« 
II  y  a  déjà  du  Saumaise  dans  Thegan. 

L'autre  historien  de  Louis -le -Débonnaire  est  moins 
violent;  mais  les  réQeuons  qu'il  a  semées  dans  son 
récit  font  voir  que  lui  aussi  était  favorable  au  roi,  et 
contraire  à  ses  ennemis-  Voici  en  quels  termes  il  s'ex- 
prime sur  leur  compte  :  «  Une  partie  d'entre  eux,  tou- 
jours avide  de  changement,  à  la  manière  des  chiens 
et  des  oiseaux  de  proie  >  cherche  à  s'agrandir  paj?  ^ 
ruine  d'autrui.» 

« 

Plusieurs  autres  passages  montrent,  chez  TAstronome^ 
les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  passions  politiques 

■ 

que  Th^n  nous  a  présentés ,  seulement  à  un  moindre 
d^ré. 

Charles-le-Ghauve  a  eu  aussi  son  historien,  son  his« 
torien  partial;  Nithard  qui,  par  sa  mère,  était  petit-ûls 
de  Gharlemagne,  et  dont  le  père  était  cet  Angilbert  qui , 
dans  l'académie  du  palais  ,  avait  reçu  le  nom  d'Homère  ; 

(1)  Pcrtz,  JWon.  Gttm,  kist,  t.  H,  p.  600. 


460  CH&PITBB   Tlil. 

I4ithard  Ait  tiès-allaché  à  Chailes-ie^hauve,  et  le  suivit 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune  ormeuse. 

Od  voit ,  par  ses  propres  paroles ,.  qu'il  a  écrit  au 
milieu  de  la  mêlée ,  au  milieu  du  choc  des  partis  et  des 
armes.  «  S'il  se  trouve  dans  mon  style  quelques  n€g)i< 
gmces,  dit-il  à  Gharles-le-Chauve,  vous  et  les  v6tres  vous 
serez  indulgents;  car  vous  savez  que,  dans  le  temps  où 
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quelle  die  surpasse  toutes  les  autres  nations  modernes» 
les  mémoires. 

Enfin ,  je  terminerai  cette  revue  de  la  littérature  histo- 
rique du  IX*  siècle  par  une  chronique  d'un  genre  tout  par- 
ticulier >  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall  ;  elle  est' 
surtout  consacrée  à  Gharlemagne,  bien  qu'il  y  soit  aussi- 
que^ion  de  LouisJe-Débonnaire  et  de  ses  fils.  Elle  con- 
tient quelques  &its  vrais ,  et  un  grand  nombre  de  faits 
invraisemblables  ou  évidemment  imaginaires. 

Gomme  Ta  reconnu  H.  de  Ghâteaubriand  dans  ses  admi- 
rables Études  historiques,  la  chronique  du  moine  de  Saint- 
Gall  contient  en  germe  l'histoire  fabuleuse  de Gharlemagne; 
ceUe  histoire  que  le  moyen  âge  doit  broder  à  l'infini  dans 
les  innombrables  épopées  du  cycle  carlovingien.  Nous  ren- 
controns ici  un  exemple  remarquable  de  la  rapidité  avec, 
laquelle  se  construit  la  légende  :  le  moine  de  Saint-Gall 
écrit  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Gharlemagne  ;  il 
écrit  dans  une  abbaye  célèbre  >  où  l'on  devait  être  aussi 
bien  au  courant  que  partout  ailleurs  des  souvenirs  qu'a- 
vait laissés  le  grand  empereur  ;  il  écrit  d'après  un  comte 
Gervoldj  qui  avait  assisté  aux  dernières  guerres  de  Ghar- 
lemagne »  et  d'après  le  biographe  de  ce  comte  Gervoldi 
La  transmission  orale  en  est  donc  à  son  premier  d^ré. 
Eh  bien!  elle  a  déjà  perdu  tout  caractère  de  vérité; 
l'histoire  a  déjà  passé  complètement  à  la  saga ,  à  la 
légende.  Dès  le  siècle  suivant,  un  moine  italien,  le 
moine  du  mont   Soracte,  racontera  sérieusement  les 
voyages  de  Gharlemagne  à  Jérusalem  et  à  Gonstantinople. 
Et  au  XI**  siècle ,  la  prétendue  chronique  de  Turpin  con- 
tiendra une  grande  partie  de  ce  que  doivent  développer 
les  romans  de  chevalerie ,  tant  est  prompte  à  se  former 
T.  ui.  11. 
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autour  des  grands  noms  cette  atmosphère  d'illnsioti  ^  de 
poésie  qui  ne  leur  manque  jamais,  et  que  la  critique  fai»* 
torique  peut  seule  dissiper. 

La  chronique  du  moine  de  Saint-Gall  renDerme  deux 
sortes  d'anecdotes  :  les  unes  montrent  Gharlenkagiie  tel  que 
se  le  Gguraient»  dans  ses  rapports  avec  TËglise,  Ibs  imagi- 
nations populaires  ;  les  autres  le  présentent  sous  Taspect 
de  guerrier  et  de  conquérant.  A  la  première  classé  appar- 
tient un  certain  nombre  de  récits  puérils^  mais  curieux, 
car  Ils  éclairent  diverses  partieè  de  la  vie  ou  du  caractère 
de  Gharlemagne,  qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi, 
Charlemagne  ne  passait  certainement  pas  son  temps, 
comme  nous  le  représente  le  moine  de  Saint-Oali ,  au 
milieu  d»  chantres  de  sa  chapelle ,  les  instruisant ,  les 
gourmaiidant ,  les  dirigeant  lui-même  en  marquant  la 
mesure  aviec  un  bâton  ;  il  n'enseignait  pas  à  lire.  Hais 
ta.  savait  que  Charlemagne  s'intéressait  passionnément 
au  chant  ecclésiastique  et  aux  écoles.  C'est  là  ce  que 
la  tradition  populaire  a  exprimé ,  en  faisant  de  lui  un 
maître  de  chant  et  un  maltm  d'école. 

il  en  est  de  même  de»  nombreuses  ahfcdotes  dans  les- 
^plélles  Charlemagne  est  mis  aux  prises  avec  diflërents  évê- 
ques,  leur  reproche  diverses  fautes,  et  quelquefois  les 
puikit.  Cei détails  no  sont  ni  trais  ni  vraisemblables;  ôê 
^!  est  historiquement  Vrai ,  e'est  l'attitude  de  Charles 
ma^^ne  devant  les  év6queâ  qu*il  contint  toujours ,  et  qui^ 
ne  sentant  plus  sa  main  puissante,  levèrent  la  tête  et 
furent  si  redoutables  sous  son  fils.  Le  premier  livre 
est  donc  consacré  presque  tout  entier  à  des  hbtoriettes 
de  cette  torte.  Le  seoond,  plu^  intéressant,  a  trait  aux 
guerres  de  Charlemagne.  0»  second  livre  est  beaucoup 
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traduire  rentrelien  plusieurs  fois  cîlé  d'Oger  et  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  chez  lequel  Oger  s'était  réfugié. 
Oger,  sur  qui  l'histoire  ne  sait  rien,  parait  avoir  été  un 
des  chefs  qui  demeurèrent  fidèles  à  la  veuve  de  Garlo- 
man,  et  s'enfuirent  avec  elle  chez  les  Lombards.  Au 
%ni*^  siècle»  on  voyait  encore  le  tombeau  et  Tépitaphe 
d'Oger  à  Meaux,  dans  Téglise  de  Saint -Pharon  (1). 
Ce  personnage  ne  serait  guère  connu  que  par  la  chro- 
nique de  Saint-Gall  et  par  cette  épitaphe ,  s'il  n'avait  été 
célébré  par  les  romanciers  du  moyen  âge,  qui  paraissent 
ravoir  confondu  avec  un  héros  du  Nord,  et  l'ont  ap- 
pelé Oger-le-Danois.  Toutes  ces  inventions  romanesques 
n'existent  pas  encore  dans  la  chronique  de  Saint-Gall  ; 
mais  la  poésie,  la  poésie  la  plus  hardie  et  la  plus  étrange 
n'y  manque  pas.  On  va  en  juger. 

«  Ayant  appris  la  venue  du  redoutable  Charles ,  ils  mon- 
tèrent sur  une  tour  très-élevoe  (2) ,  d'où  l'on  pouvait  voir 
au  loin  et  au  large  son  arrivée.  » 

Paraissent  d'abord  les  bagages,  qui  étaient  moins  comi' 
dérables  dans  une  expédition  de  Darius  ou  de  Jules  César, 
Il  faut ,  au  ix*"  siècle  »  qu'une  petite  pointe  de  pédanterie 
se  fasse  sentir  partout ,  même  dans  le  latin  le  plus  gros- 
sier et  le  récit  le  plus  fantastique.  Puis  <  Didier  dit  à  Oger  : 
Charles  est-il  dans  cette  armée  si  nombreuse?  Mais  celui-ci 
répondu  :  Ce  n'est  pas  encore  lui.  Voyant  l'armée  com- 
posée du  rassemblement  des  habitants  de  tout  l'Empire, 
il  dit  positivement  à  Oger  :  Certainement ,  Charles  est  là 


(1)  Àcta  $anct.  ord,  sanc.  Ben,  t.  V,  p.  662  et  soif.  Ce  tombeta 
ciistalt  du  temps  de  Mabillon. 

(2)  Pertz,  Mon,  G^rm*  hisU,  t.  II,  p.  759. 
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(peux  qui  le  préeédaient ,  et  eeux  qui  reateuiviifliil  âe 
toutes  parts,  et  ceux  qui  ]e  suivsiieni,  imitaient,  autant 
qu'il  était  ep  eux,  oe  terrible  appareil  »  le  fer  remplissait  \m 
champs  et  les  places  ;  les  rayons  du  soleil  étaient  réflâdûs 
pardespQintesdefer...M.  O  ferl  fer!  hélas!  tel  fut  le  cri 
confus  du  peuple,  Le  fer  fit  tfembler  les  remparts  de  la  bff 
teresse. 

Il  Ces  choses^  que  nioi,  b^e  et  édepté»  j'ai  tenté  de 
développer  par  uu  trop  long  discours,  Oger,  la  sentioelle 
véridique ,  les  ayapt  saisies  d'un  coup  d'oeil  rapide ,  dit  à 
Didier  :  Voilà  celui  duquel  tu  t'es  Uint  inforiiié.  Gt  oe  di- 
sant I  il  tomha  presque  sans  vie.  s 

Il  y  a  une  grandeur  bizarre  dans  ces  conceptions  étranges. 
Cette  multitude  immense»  ce  terrible  Charles,  l'attente  de 
son  approcha  toujours  suspendue,  enfin  cet  homme  de  fer> 
le  fer  partout  autour  de  lui,  la  nature  elle- môme,  lesyjH 
gués,  les  moissons,  le  ciel ,  tout  devenant  de  fer  là  oà  il 

passe et  ce  cri  lamentable  de  la  foule  éperdue  :  0  fer, 

6  fer  !  et  les  murailles  ennemies  qui  s'ébranlent,  et  Didier 
qui  tombe  demi-mort  à  la  vue  de  Cbarlemagne;  coinment 
pouvait-on  mieux  exprimer  que  par  tous  ces  traits,  éner- 
giques dans  leur  singularité,  la  terreur  qui  naissait  sous 
les  pas  du  conquérant  et  l'effroi  dont  les  peuples  étaient 
saisis  quand  il  s'avançait  pour  les  combattre?  Ce  morceau 
est  probablement  un  lambeau  de  chant  populaire  recueilli 
par  le  moine  de  Saint-Gall  dans  sa  chronique,  et  ce  chant 
naif  et  grandiose  avait  dû  naître  chez  un  peuple  que 
les  armes  de  Cbarlemagne  avaient  écrasé.  Le  roi  Didier 
{ait  penser  naturellement  aux  Lombards.  Je  crois  donc 
qu'on  peut  voir  dans  ce  fragment  une  rédaction  et,  à  oe 
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qn'il  «emble,  une  amplification  (i)  en  prose  de  quetqoo 
dant  lombaid  sur  Charlemagoe,  expression  de  la  terr«ur 
qu'avaient  dCI  laisser  dans  les  populations  ses  armes  vio- 
lorienses. 

Ainsi  naissait  le  Gbarlemagne  bbuleus  avant  que 
deux  générations  se  fussent  écoulées  depuis  la  mort  du 
Cbarlemagne  historique.  Le  grand  mérite  de  la  chro< 
nique  du  moine  de  Saint-Gall  est  de  nous  bire  assister 
à  cette  transformation  de  Vbfwme  réel  en  béw»  id*il, 
<le  nw8  découvrir  au  sein  de  l'hiitoire  la  légende  et 
r^iopéa  qui  commencent. 


(1)  To  ju  ploi  kaat  :  ■  IM  chotM  que fil  vanlv 

P*r  oa  trop  long  dUcouri.  » 
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PE  LA  LITTÉIUTUEE  POLITIQUE  AU  IX*  SliCLB.— AGOBAftD. 


Vie  politique  au  ix«  BÎèoIe.  —  Apparîtiou  du  peuple.  •«.  AoUou 
potiticiue  de  l'Église.  —  Au  dehors,  set  luttei  avec  le  poavm 
temporel  ;  au  dedans,  luttes  des  évêques  contre  les  meînes 
les  métropolitains  et  les  papes.  —  Agobardi  tes  ouvrages 
non  politiques.  —  Contre  Félix  d'Urgel ,  contre  les  images 
contre  les  juifs ,  contre  les  superstitions  populaires  contre 
le  jugement  de  Dieu.  —  Ses  écrits  politiques.  -^  lettre  inr 

la  division  de  l'Bmpire.  •—  lliettre  sur  les  deux  pouvoirs. 

Apologie  des  fils  de  Xionis-le-Débonnaire.  —  Pamphleta  fac* 
tieuz. 


La  littérature  politique  au  ix*  siècle  renaît  avec  la  vie 
politique;  depuis  longtemps  celle-ci  avait  cessé  dans  le 
inonde.  Gomment  y  aurait-il  eu  place  pour  elle  sous  rétouf- 
fante  unitédu  despotisme  impérial?  La  municipalitépouvait 
seule  offrir  un  champ  restreint  à  l'activité  civique  ;  mais  la 
municipalité,  sans  être  abolie  entièrement,  s'était  désorga- 
nisée ;  les  fonctions  de  la  curie  étaient  devenues  une  corvée 
et  un  impôt;  puis  la  main  de  fer  des  Barbare^  avait 
achevé  de  briser  les  ressorts  de  la  vie  publique.  Après  la 
conquête,  la  barbarie  seule  a  l'Empire,  toute  la  politique 
consiste  à  n^ocier,  à  ruser  avec  elle,  comme  le  faisaient 
saint  Avit  et  Sidoine.  Il  existe  bien  des  partis,  mais  nulle 
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~n^^atioii>  nulle  discusuon  n'est  possible  entre  eux; 
entre  eux  il  n'y  a  que  la  guerre.  An  tu*  nède ,  parmi 
les  horreurs  mérovingiennes,  les  che6  de  Ëiciions,  saint 
L^ier,  saint  Ouen ,  n'ont  rien  écrit  sur  les  érénements 
auxquels  ik  ont  pris  part.  Il  n'en  esfr  pas  de  même 
après  Charlemagne  :  les  partis  savent  s'exprimer  autre- 
ment que  par  le  meurtre  ;  an  tu*  siècle  ils  ne  savaient 
que  s'égorger. 

Presque  tous  les  écrivains  célèbres  du  ix*  siècle  ont 
joué  un  Tûle  politique.  Eginhard,  Théodulfe ,  A^obard^ 
Hincmar  et  beaucoup  d'autres  ont  été  ministres  et  diplo- 
mates, ou  factieux  et  conspirateurs.  Le  i^ne  de  Louis- 
le-Débonnaire  est  un  temps  de  révolution.  Par  le  bit  de 
la  grande  dislocation  qui  suit  la  mort  de  Gharlemagne , 
foules  les  forces  de  la  société  nouvelle  entrent  en  jeu.  Dans 
les  difiërentes  parties  de  l'Empire,  des  intéi£Is  opposés 
aspirent  à  se  faire  représenter  par  tel  ou  tel  prince.  Partout 
on  intrigue,  on  n^ocie;  il  y  a  des  détections ,  des  coali- 
tions, des  manœuvres  el  des  combinaisons  de  tout  genre; 
les  antipathies  de  race  se  dessinent,  les  diversités  de 
classes  se  déclarent.  L'élise  a  le  pouvoir,  la  féodalité 
lutte  pour  naître,  et  l'on  aperçoit  le  germe  de  ce  qui, 
dans  longtemps ,  sera  le  peuple. 

Eu  efièt,  chez  les  historiens  du  ix*  siècle  se  montre, 
de  loin  en  loin,  un  personnage  nouveau  que  les  auteurs 
apelleni  plebt,  vutgm:  c'est  le  peuple  qui  s'avance  der- 
rière les  chefs  militaires,  les  princes,  les  évêques.  Nous 
avons  remarqué  les  imprécations  aristocratiques  de  Th^n 
contre  l'influence  des  parvenus ,  des  hommes  de  race  ser- 
TÏIe  ;  en  plusieurs  endroits  de  son  histoire  et  de  celle  de 
Nilhard ,  on  voit  ce  peuple  méprisé  intervenir  dans  left 


crises.  Il  semUd  parfois  qu'on  ail  t)e9oin  da  Im  •  qii\>a 
veuille  agir  sur  lui  ;  ailleurs  il  apparaît  conuiie  uo  ^tm 
redoutable. 

La  défection  ^^  dit  rAstronome  (1) ,  gagnai^  tellement 
.€  que  les  bçs^nes  du  peuple  {pUbei)^  pquf  cetmplaâie 
aux  fils  de  l'empereur  »  menaçaient  de  se  ^uer  snr  lui*  » 
lssçA%  demande  i)  sfss  fils  de  ne  pas  le  livfef  wx  violeqoes 
populaires;  puis  ce  même  peuple ,  par  up  de  ces  re- 
tours soudains  de  pitié  qui  sont  dans  sa  nature,  est  touché 
de  voir  Louis  aux  mains  de  |ils  rebelles,  et  contraint 
Lothaire  à  lâcher  »  pour  la  seconde  fois ,  son  père  qu'il 
retenait  prisonnier.  Alors  le  peuple  s'empare  du  mal* 
)ieureux  roi ,  l'entraine  dans  la  basiIiq^e  de  3aint*DenÎ3 
avec  les  évêqu^  et  le  clergé,  replace  la  couronne  sur  sa 
tête ,  lui  rend  ses  armes  et  se  met  à  délibérer  (2). 

Les  expressions  de  Thistorien  sont  positiyes.  Im  peuple 
(p/^f)  jou^  un  rôle  énergique  dans  cetle  n^vol^tion;  il  rend 
à  son  roi  la  couronne  et  délibère.  Ces  passages  ^Qnt  r$ure9,et 
il  ne  faudrait  pas  leur  donner  une  importance  trop  grande. 
I)  est  certain  que  l'élise  et  l'armée  sont  les  deux  pouvoirs 
qui  dominent  alors  la  société.  Mais,  je  le  répète,  ne  croit- 
on  pas  entrevoir,  au  milieu  de  ces  acteurs  principaux,  an 
nouvel  acteur  qui  intervient  par  moments  avec  nne  oer« 


(1)  Fila  êoiMU  LiàdonûM  imp.,  apud  Perte,  ITon.  Cferm.  Ml.,  t  O, 
p.  «36. 

(2)  Plebs  autem  haud  modica  qu«  prcsens  erat  »  janjamqoe 
Lothario  pro  pâtre  ?im  ÎDferre  Tolebat;  rege  recepto ,  basîlîcam 
Sancti-Dyonisii  unà  enm  episeopis  et  omi^  clero  confluant,  laudea 
Deo  de?otè  referunt,  coronam  et  arma  régi  rao  imponant,  et  ad  estera 
MiberaHêri  coatendunl.  Niihard»epud  Pertx,  4foti.  Germ.  Awl., 
t.  n,  p.  653. 


laine  puissance ,  et  ne  devait-il  pas  en  être  ainsi  ?  C'est 
aa  IX*  siècle  qu'on  peut  signaler  l'emploi  de  la  langue 
vulgaire  (d).  Un  tel  foit  pouvait-il  être  isolé?  L*œuvre 
des  deux  siècles  qui  suivront  sera  d'absorber  entière- 
ment y  au  sein  des  idiomes  romans,  la  langue  des  vain- 
queurs germaniques ,  qui  était  encore  la  langue  de  Ghap- 
lemagne.  Eh  bien  !  cette  transformation  qui  s'accom- 
plira dans  la  langue  ne  correspond-elle  pas  à  une  trans- 
formation analogue  qui  absorbera  la  race  germanique  au 
sein  de  la  raoe  gallo-romaine  ?  De  sorte  qu'au  xui"  siè- 
cle y  quand  nattra  la  littérature  française,  naîtra  aussi  la 
nationalité  française.  Cette  nationalité  se  manifestera  d'a- 
bord par  rémancipation  des  communes.  Or,  si  la  langue 
rustique  qui  apparaît  au  ix'  siècle  est  la  mère  de  la  lan- 
gue romane  du  moyen  âge,  ne  peùt-on  pas  considérer 
cette  plèbe ,  ce  vulgaire  de  Th^an  et  de  Mithard ,  ces 
hommes  qu'on  voit  surgir  par  instants  au  milieu  des  ré- 
volutions ,  comme  les  devanciers ,  comme  les  ancêtres  du 
nouveau  peuple,  du  peuple  français  qui,  à  la  fin  du 
XI*  siècle  ,  fondera  les  communes ,  et  avec  elles  fondera 
l'avenir  de  la  liberté  f 

Hais ,  ni  les  chefs  militaires ,  ni  le  peuple  qui  s'avan- 
çait à  leur  suite  ne  contribuèrent  beaucoup  à  créer  une 
littérature  politique.  L'Église  seule  savait  écrire;  en  même 
temps  l'Église  jouait  le  premier  rôle  dans  les  événements 
du  IX*  siècle ,  elle  réunissait  donc  toutes  les  conditions  né- 


(1)  Le  concile  de  Mayence,  en  816,  prescrit,  pour  la  première  fois, 
aux  prêtres  de  s'adresser  an  peuple  dans  l'idiome  rustique ,  et  le 
célèbre  serment  de  842  otSn  le  premier  exemple  de  Tusage  de  cet 
idiome. 
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cessaires  pour  qu'une  littérature  politique  pût  sortir  de 
son  sein.  Elle  prenait  une  part  immense  aux  ai&ires»  et 
depuis  Charlemagne  »  elle  était  assez  instruite  pour  pou- 
voir faire  le  récit  de  sa  propre  action. 

Sa  vie  politique  était  double  ;  elle  formait  une  société 
particulière ,  qui ,  d'une  part ,  entrait  souvent  en  con- 
tact et  en  conflit  avec  la  société  civile  »  et,  de  Tautre, 
était  fréquemment  aux  prises  avec  elle-même  par  les 
luttes  qui  s'élevaient  dans  son  sein  entre  les  diverses 
portions  de  sa  hiérarchie.  Les  évêques,  au  commence- 
ment du  IX'  siècle ,  constituèrent  leur  indépendance  par 
un  acte  important.  Us  obtinrent»  en  823  »  aux  plaids 
d'Attigny,  la  liberté  d'élection.  Depuis  la  conquête  méro- 
vingienne, la  violence  du  pouvoir  temporel  avait  très- 
souvent  usurpé,  ou  au  moins  entamé  profondément  l'in- 
dépendance des  élections  épiscopales.  Mais  à  Attigny,  les 
évêques  firent  reconnaître  par  la  royauté  le  droit  qu'avait 
r%lise  de  les  nommer.  Ce  fut ,  pour  elle,  un  grand  évé- 
nement politique;  la  question  qui  venait  d'être  résolue  en 
sa  faveur  était  de  la  même  nature  que  les  questions  élec- 
torales agitées  de  nos  jours;  on  peut  la  traduire  ainsi  :  la 
pairie  de  l'Église  serait-elle  élective  ou  à  la  nomination 
du  roi  7  II  était  naturel  qu'au  sein  de  l'épiscopat  on  se  pas- 
sionnât pour  une  prérogative  qui  assurait  l'indépendance 
et  l'autorité  des  évêques.  Florus,  interprète  des  hautaines 
prétentions  du  corps  épiscopal ,  écrivait  ;  «  Consulte  le 
roi»  par  charité  et  par  amour  de  la  paix  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  condition  nécessaire  pour  autoriser  rordination, 
que  ne  confère  point  la  puissance  royale»  que  confère 
seulement  l'ordre  de  Dieu ,  et  le  consentement  de  l'Église, 
car  l'épiscopat  n'est  pas  un  présent  des  hommes  >  mais  un 
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don  de  Dieu.  »  Les  évêques,  affranchis  du  contrôle  que  la 
royauté  exerçait  sur  eux,  ne  tardèrent  pas  à  passer,  comme 
tout  pouvoir  sans  limite,  de  l'indépendance  à  la  tyrannie. 
La  pénitence  publique  imposée  à  Louis-Ie-Débonnaire 
et  une  foule  d'actes  despotiques  de  Fépiscopat  au  ix* 
siècle,  font  connaître  son  ascendant  politique  et  son  rôle 
dominateur.  Ce  qui  se  traduit  par  des  actes  s'exprime 
aussi  par  des  paroles;  Foulques,  archevêque  de  Reims , 
écrit  a  Lothaire>  qui  voulait  s'allier  aux  Normands  (1)  : 
a  II  vaudrait  mieux  pour  vous  n'être  pas  né  que  de 
régner  avec  le  secours  du  diable.  Sachez  que  si  vous  le 
faites  je  ne  vous  serai  jamais  fidèle ,  je  détournerai  de 
votre  service  tous  ceux  que  je  pourrai,  et,  me  joignant  aux 
évoques  mes  confrères ,  je  vous  excommunierai  et  vous 
condamnerai  à  un  anathème  étemel,  n 

,Mais  l'Ë^lise  n'avait  pas  seulement  à  lutter  avec  la 
société  civile,  il  lui  fallait  lutter  contre  elle»même;  car 
elle  se  composait  de  plusieurs  classes  qui  élaient  sou* 
>  vent  en  guerre.  Ainsi ,  les  évêques  voulaient  empiéter 
sur  les  privilèges  des  moines  comme  sur  l'autorité  des 
rois,  et  souvent  les  moines  se  défendirent  mieux.  Les 
moines  avaient  commencé  par  être  laïques  >  l'élise  les 
avait  peu  à  peu  attirés  dans  son  sein  ;  mais  ils  n'en 
avaient  pas  moins  une  r^le  et  une  oi^anisation  à  part  ; 
les  monastères  étaient,  vis-à-vis  de  l'épiscppat,  dans 
le  rapport  où  furent  plus  tard  les  communes  vis-à-vis  des 
seigneurs.  Les  monastères  étaient  des  communes  cloîtrées; 
après  avoir  subi  pendant  l'âge  de  la  violence  une  foule 
d'oppressions  de  la  part  des  évêques  »  oppressions  contre 


(1)  Frod.y  h  iVf  c.  5.  <*-  Fleury,  AtV/.  eicléê.,  I.  Liv,ch. 
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lesquelleB  ib  proieslèrent  de  eiècle  en  siède  depuîd  le  miliea 

du  vi%  ils  finirent  p9r  réclamer  des  exmiptions»  des 

immunités ,  qui  furenC  pour  eux  ce  qu'étaient  les  ehartes 

pour  les  communes. 
Les  églises  aussi  étaient  en  guerre»  depuis  le  tT  siàde^ 

af ec  les  évêques;  Tépisy^opat»  dès  lors>  amt  cherdié  à  te^ 
serrer  le  lien  de  subordination  qui  unissait  les  paroisses 
à  la  cathédrale.  De  leur  c6té  les  églises  se  soulevaient 
éneigiquement  contre  cet  épiscopat  spoliateur  qui  s'ap* 
propriait  tous  leurs  revenus  et  négligeait  leur  entre- 
tien* De  là  encore  naissaient  des  conflits  de  juridiction , 
des  questions  de  droit  &  de  légalité  eceléaîastiques. 

Enfin  les  évoques  formaient  opposition  à  Tasoendant  q» 
eherchait  à  prendre  sur  eux  leur  méUropolitain  ;  ce  qui 
produisait  encore  des  prét^tions  rivales  et  de  fréquentes 
collisions,  La  conquête  avait  relâché  et  souvent  brisé  le 
lien  qui  unissait  les  suffragants  à  leur  métropolitain.  A 
la  fin  du  viii''  siècle  on  ne  savait  plus  guère  ce  que  ce  di»« 
nier  mot  voulait  dire.  Les  restaurateurs  de  l'ÉgKse^  Pépin 
et  Gharlemagne,  cherchèrent  à  relever  le  droit  des  métro- 
pditains.  Tantôt  reconnu»  tantôt  contesté,  ce  droit  donnait 
matière  à  une  foule  de  débals  qui  avaient  un  e6!é  politi* 
que»  puisqu'il  s'agissait  de  préséance  et  de  subordination» 
d'obéissance  et  d'autorité.  Ce  n'est  pas  tout,  du  tx*  siècle 
datent  les  prétentions  extrêmes  de  la  papautés  Ce  qui  s'est 
aocom{di  an  xi*  siècle  a  commencé  atï  ix*,  et  Nicolas  P^ 
a  essayé  ce  que  Grégmre  YII  devait  tenler,  plus  en  grand» 
deux  cents  ans  plus  tard.  Nicolas  V*  s^est  attribué  le  droit 
de  juger  les  souverains  ;  il  a  déclaré  qu'on  ne  doit  pas 
obéir  à  un  roi  qui  résiste  à  l'Église,  des  atteintes  de  l'au- 
torité pontificale  à  l'indépendance  des  'couronnes  soulevd* 
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rent  âes  rftistances ,  non-seulement  dé  hi  part  dà  pouvoir 
temporel  >  mais  encore  de  la  part  des  évêques.  En  Gaulé , 
Tépiseopat  était  à  la  tête  de  TÉgiise  et  de  TÉlat.  Quand 
les  prétentions  de  la  papauté  se  manifeistèrent ,  Tépis* 
copat  tùi  incertain^  il  se  partagea^  Quelques  évoques 
eihbrassèrent  la  cause  du  pape,  d'autres  (et  en  Gaule  ce 
ftit  le  plus  graiid  nombre)  se  révoltèrent  contre  ce  pou-* 
voir  qui  aspirait  à  s'élever  si  haut^  et  voulurent  conserver 
au  corps  des  évêques  la  puissance  qu'un  d'entre  eux  té^ 
clamait  pour  lui  seul.  Dès  aujourd'hui  nous  allons  voir 
dans  la  vie  d'Agobard ,  et  hous  verrons  bientôt  dans  celle 
d'Hincmar,  éclater  ce  triple  conflit  de  la  toy^LUté,  tle  i'épis* 
copat  et  de  la  papauté ,  qui  fut  le  plus  grand  ttàiî  de  la  vie 
politique  du  ix^  siècle. 

Agobard,  né  en  779,  Ait  nommé  évâqiie  de  Lyon  en  816. 
Avant  de  le  voir  paraître  sur  la  scène  politique ,  nous  le 
suivrons  dans  la  première  partie  de  sa  carrière ,  tious 
examinerons  rapidement  les  principaux  ouvrages  qu^il 
a  eompoiséi  durant  cette  période,  6t  dont  plusieurs  sont 
dignes  de  remarque,  enfin ,  nous  arriverons  à  ceux  qut 
ont  un  rapport  plus  direct  aux  événements  politiques. 

Nous  savons  déjà  qu'Agobard  combattît  l'hérésie  de 
Félix  dtJrgel.  11  prit  part  également  à  la  discussion 
sur  le  culte  des  ittiages.  Il  s'y  fit  remarquer  entre  tous 
les  prélats  de  la  Gaule  franque  par  l'extrême  vivacité 
de  son  opposition.  Il  aflaju6qu'à  dire  que  les  images  des 
saints  doivent  être  écrasées  ou  raclées  jusqu'à  être  réduites 
en  poussière  (1). 

(1)  Bnagines  flanctorum  onmi  gMeit  c<mtersftdiQ  â  lAqne  ad  pvin 
verem  eradend».  T*  I,  p.  254. 
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Cette  manière  de  voir  était  bien  diflërente  de  celle  qu^on 
avait  à  Rome  sur  le  môme  sujet.  L'opinion  d'Âgobard  en 
cette  circonstance  fut,  pour  ainsi  dire,  ultra^allicane,  et  le 
bit  mérite  d'être  relevé ,  parce  que  plus  tard  Agobard , 
emporté  par  le  mouvement  des  partis ,  passa  de  ce  galli- 
canisme ardent,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  (4) ,  à  Tenthousiasme  le  plus  vif 
pour  la  causip  de  la  papauté. 

Le  caractère  décidé  d' Agobard  perce  dans  une  récla- 
mation adressée  à  l'empereur  au  sujet  des  juifs.  La  faveur 
dont  ils  jouissaient  auprès  de  Louis-Ie<Débonnaire ,  de 
Louis-Ie-Pieux ,  est  un  fait  véritablement  extraordinaire  et 
qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  sans  les  plaintes  d' Agobard. 
Ils  étaient  déjà  très-répandus  dans  la  Gaule  Méridionale 
et  l'Espagne ,  et  paraissent  avoir  de  bonne  heure  fré- 
quenté la  ville  de  LycHi,  dont  la  situation  était  favorable 
à  leur  commerce;  c'est  à  Lyon  qu'Hérode  Antipater  fut 
exilé  par  Galigula.  Dès  l'ère  mérovingienne ,   les  juifs 
se  montrent  sur  divers  points  de  la  Gaule  et  semblent 
exercer  une  certaine  influence.  Grégoire  de  Tours  parle 
d'un  évoque  nommé  Gantin ,  qui  était  très-cher  et  trh' 
Mims  aux  juife  (2) ,  et  de  la  familiarité  qui  régnait 
entre  un  juif,  trésorier  de  Ghildéric ,  et  ce  prince  (3), 
On  voit,  par  un  autre  passage  du  même  auteur,  que 

(1)  Un  de  ces  passages  est  celui-ci  :  «  Les  canons  des  conciles  gaulois 
[canùMS  gàlUeani)  sont  rejetés  par  plusieurs  comme  superflus  et 
inutiles ,  parce  que  les  novateurs  romains  (neoterici  romarù)  n*en 
font  point  cas,  Undis  qu'ils  ont  été  vénérés  par  les  anciens.  »  Jl^o6. 
op.,  t  I,  p.  119. 

(2)  Hist,  «col.  franc,  i  1.  IVp  ch.  IS. 

(3)  /(tU,  I.  VI)  ch.  5» 
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déjà  les  juiis  s'adonnaient  à  Tusure  (1);  quoi  qu'il  en 
soit ,  sous  le  règne  de  Louis-Ie-Débonnaire  ils  étaient 
assez  puissants  pour  braver  l'évêque  de  Lyon.  Agobard 
s'était  attiré  leur  inimitié  en  défendant  aux  chrétiens 
de  leur  vendre  des  esclaves  et  en  les  empêchant  eux- 
mêmes  d'aller  vendre  aux  Maures  d'Espagne  les  chré« 
tiens  qu'ils  enlevaient.  Les  juifs  avaient  probablement 
gagné  les  mim  dominici,  les  envoyés  impériaux.  Le  ca- 
ractère violent  d' Agobard  avait  dû  lui  attirer  des  enne- 
mis, les  juifs  en  profitaient  pour  le  traiter  sur  son  si^e 
épiscopal  avec  beaucoup  de  mépris.  En  dépit  de  ses  injonc- 
tions répétées,  ils  continuaient  à  vendre  des  esclaves  chré-^ 
tiens,  et  sa  {Mrétendaient  appuyés  par  l'autorité  impériale» 
Ce  qu'ils  osaient  dire  à  ce  sujet  semble  incroyable* 

«  Us  se  glorifient ,  écrit  Agobard  (2)  à  l'empereur ,  ils 
se  glorifient,  mentant  sans  doute  aux  simples  chrétiens» 
qu'ils  vous  sont  chers  à  cause  des  patriarches  ;  qu'ils  sont 
reçus  avec  distinction  en  votre  présence ,  et  sortent  hono- 
rés d'aupr£^  de  vous  ;  que  des  personnes  du  plus  haut 
rang  recherchent  leurs  prières  et  leurs  bénédictions ,  el 
dédafent  qu'elles  veulent  reconnaître  le  même  l^islateur  ; 
ils  disent  que  vos  conseillers  sont  soulevés  contre  nous,  à 
cause  d'eux ,  parce  que  nous  défendons  aux  chrétiens  de 
t>oire  leur  vin,  et  pour  le  prouver,  ils  montrent  beaucoup  de 
livres  d'argent  qu'ils  disent  avoir  reçues  des  chrétiens  pour 
le  vin  qu'ils  leur  ont  vendu...  Us  montrent  des  édits  ren« 
dus  en  votre  nom,  portant  des  sceaux  d'or,  et  contenant 
des  paroles  que  nous  ne  croyons  pas  véritables  ;  ils  mon- 

(1)  Eist  eecî.  francp  1.  vil ,  ch.  âS. 

(2)  ji<7o6,  op..  1. 1,  p.  64. 

T.  ni.  12. 


B^llilB*^-. 


178  €HÀP1TU  IX. 

trent  des  vêtements  de  femme  qui  leur  sont  envoyés  soit 
par  vos  parentes ,  soit  par  les  épouses  des  officiers  de  votre 
palais.  Us  proclament  la  gloire  de  leurs  pères...  On  leur 
permet ,  contre  la  loi  »  de  bâtir  de  nouvelles  synagogues , 
et  on  en  est  venu  à  ce  point ,  que  des  chrétiens  peu  éclai- 
rés disent  que  les  juifs  les  prêchent  mieux  que  ne  le  fait 
notre  clergé.-  » 

Ces  étranges  déclarations  d'Agobard  frappât  d'autant 
plus ,  qu'on  voit  à  la  même  époque  des  chrétiens  passer 
au  judaïsme.  Un  certain  diacre 5  nommé  Boson»  se  fit 
juif,  vendit  ceux  qui  le  suivaient  et  s'enfuit  to  Esjpa^- 
gne  (!)•  Le  danger  que  signalait  Agobard  était  donc 
véritable.  Les  juifs  osaient  plus  encore.  Us  prét^dai^t 
avoir  obtenu  de  Tempereur  un  édit  qui  défendait  de 
baptiser  l'esclave  d'un  juif ,  même  en  indemnisant  ce- 
lui-ci. Agobard  écrivit  une  lettre  sur  ce  sujet,  et  l'adressa 
aux  seigneurs  palatins  {procerei  palatii)  (2), 

Dans  plusieurs  autres  écrits ,  Agobard  se  recommande 
à  notre  attention  et  à  notre  intérêt  par  une  supériorité  de 
jugement  qui  lui  fait  attaquer  les  superstitions  et  les  pré- 
jugés de  son  temps.  Agobard  a  consaoré  nn  traifë  spé- 
cial à  combattre  une  croyance  bizarre ,  qfù  parait  avoir 
eu  une  grande  vogue  dans  le  pays  qu'il  habitait.  On 
prétendait  que  certains  hommes,  aj^lés  tempestarii,  Sou- 
levaient des  tempêtes  pour  pouvoir  Tendre  ensuite  les  firuits 
que  la  grêle  avait  frappés ,  les  animaux  qui  avaient  péri 
par  suite  des  inondations  et  des  orages,  à  des  acbeteurs 
mystérieux  qui  anîvaient  à  travers  les  airs  (2).  Un 

(1)  Trec.  ann.,  a.  839,  ap.  Pertz,  Mon,  Germ,  hi$t,,  1. 1,  p.  433. 

(2)  Agob,  op.f  1. 1,  p.  98. 
(3)/rf.,t.  I,p.l47. 
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jour  furent  amenées  devant  Agobard  trois  personnes  qu6 
l'on  voulait  tuer»  parce  qu'on  les  avait  vues  tomber  du 
ciel.  Peut-être  ne  Esiut-il  pas  chercher  d'autre  origine 
à  notre  expression  tomber  du  nw».  Il  y  a  quelques  rap« 
ports  entre  les  folles  croyances  condamnées  psir  Agobml 
et  les  voyages  aériens  des  sorciers  lapons* 

Une  autre  erreur  populaire»  Clément  combattue  par 
Agobard ,  rappelle  un  préjugé  bien  funeste  qui ,  sous  dif- 
férentes formes  »  a  reparu  plusieurs  fois  dans  l'histoire , 
et  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  aussi  puissant  et  aussi 
atroce  que  jamais.  On  disait  que  des  hommes  envoyés  par 
Grimald  ,  duc  de  Bénévent  »  apportaient  des  poudres 
qa'ils  répandaient  sur  les  champs  et  jetaient  dans  lesf  fon- 
taines. On  tuait  les  malheureux  soupçonnés  de  ce  crime 
imaginaire.  Chacun  se  rappelle  en  frémissant  les  tituorî 
de  Milan  (1)  et  les  prétendus  empoisonneurs  du  choléra» 
Notre  siècle  n'a  pas  le  droit  d'être  surpris  d'une  si  aveugle 
et  si  féroce  crédulité.  Nous  devons  bien  plutôt  nous  éton- 
ner qu'au  IX*  siècle  il  se  soit  trouvé  un  homm^  d'un  es- 
prit assez  ferme  pour  rejeter  de  telles  absurdités  »  malgré 
le  témoignage  de  ceux  mêmes  qu'on  accusait.  Car  Agobard 
aime  mieux  «attribuer  leurs  aveux  à  une  illusion  infer- 
nale que  de  les  croire  coupables.  N'est-ce  pas  chez  lui 
la  marque  d'un  grand  sens}  n'est-ce  pas  aussi  une  {ureuve 
que  la  raifson ,  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  les lu« 
mières  avaieqt  Eût  de  grandsi  progrès  depuis  le  temps  du 
crédule  Grégoire  de  Tours? 

La  môme  réflexion  s'applique  à  deux  traités  d'Agôbard, 

(1)  Ywf^  Tadmirable  récit  de  la  peste  dans  les  Promeui  spoii 
de  Ifanzoni. 
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Vnù  contre  le  duel  judiciaire  (i) ,  l'autre  contre  Tépreuve 
par  Teau  et  par  le  feu. 

L'esprit  de  parti  a  quelquefois  accusé  l'Église  d'avoir 
imaginé  ces  moyens  barbares  et  insensés  de  connaître  la 
vérité  :  jamais  accusation  ne  fut  plus  injuste.  Ni  le  duel 
judiciaire ,  ni  l'épreuve  par  l'eau  ou  par  le  feu  ne  vien- 
nent du  christianisme;  l'un  et  l'autre  existaient  dans 
les  coutumes  germaniques  longtemps  avant  la  conquête. 
Pour  le  duel  judiciaire»  l'Islande  en  fournit  la  preuve  ; 
de  tout  temps  il  y  faisait  partie  de  la  I^islation,  et 
il  n'y  a  été  aboli  que  par  l'influence  de  la  rdigion 
chrétienne. 

Les  épreuves  par  le  feu  figurent  aussi  dans  les  an*- 
dens  chants  Scandinaves  ;  elles  tiennent  aux  dogmes  de 
la  mythologie  du  Mord,  et  nullement  au  christianisme. 
Elles  remontent  même  au  delà  des  traditions  Scandinaves. 
Dans  le  Ramayana ,  l'une  des  deux  grandes  épopées  de 
llnde»  Sita  demande  à  prouver  son  innocence  par  l'é- 
preuve du  feu  ;  à  Camboge  »  cette  épreuve  s'appelle  le 
jugement  de  Dieu  (2). 

On  ne  saurait  reprocher  à  l'Erse  d'avoir  établi  de 
telles  coutumes  aux  Indes  et  à  Camboge  ;  elles  lui  sont 
évidemment  bien  antérieures.  L'Église,  au  contraire,  dès 
Je  IX*  siècle,  protestait  par  la  voix  d'Agobàrd  contre  des 
abus  dont  elle  ne  fut  jamais  le  principe  ;  elle  toléra 
quelquefois  des  institutions  qu'elle  n'avait  pas  fondées; 
elle  eu  le  tort  de  les  consacrer  par  ses  rites;  mais  il  faut 
voir  dans  de  telles  concessions  le  triomphe  des  préfugâ; 

(1)  Àgoh,  opô  tl,  p.  107  et  801. 

(2)  ChresUmatie  ekinoiiêt  p.  47. 
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du  moyen  âge  sur  Tesprit  de  TÉglise ,  et  non  une  consé- 
quence de  cet  esprit. 

Avant  d'attaquer  le  duel  judiciaire ,  Âgobard  attaque 
d'abord  la  diversité  des  l^islations  qui  régissaient  la 
Gaule  (1).  f(  U  arrive  souvent  y  dit-il  ^  que  sur  cinq  hom« 
mes  qui  se  trouvent  ensemble,  aucun  d'eux  n'a  une  loi 
commune  avec  l'autre  ;  séparés  ainsi  au  dehors  pour  les 
choses  passagères ,  tandis  qu'au  dedans,  pour  les  choses 
étemdles,  ils  sont  soumis  ensemble  à  la  loi  du  Christ.  » 

On  ainie  à  voir  le  sage  évoque  en  appeler  de  la  diver- 
sité des  l^islations  barbares  à  l'unité  de  la  loi  chrétienne. 

Passant  à  la  question  du  duel,  il  s'élève  contre  cette 
sanglante  procédure  avec  une  grande  force  de  logique  et  de 
bon  sens  ;  les  arguments  qu'il  emploie  pourraient  être 
employés  de  nos  jours. 

«  U  arrive  souvent  que  non-seulement  des  hommes  va- 
lides, mais  des  malades  et  des  vieillards  sont  provoqués  au 
combat ,  même  pour  des  moti&  très-misérables  ;  et  dansr 
ces  combats  mortels  ont  lieu  des  homicides  injustes  et  des 
issues  cruelles  et  perverses  de  jugements,  non  sans 
donomage  pour  La  foi  x  1^  charité  et  la  piété.  Penser  que 
Dieu  vient  au  secours  de  celui  qui  a  pu  triompher  de 
son  frère  et  l'accabler  des  plus  grands  maux ,  c'est  la 
pire  des  erreurs  ;  c'est  la  confusion  de  l'ordre  que , 
pour  de  telles  perversités,  on  méprise  l'Écriture  véridique, 
et  que  l'on  ait  une  opinion  si  indigne  du  Dieu  bon  par  sa 
nature ,  que  de  croire  ce  Dieu  protecteur  des  violents  et 
adversaire  des  malheureux  (2).  » 

\ 

(1)  Âgob,  op.,  1. 1,  p.  111. 

(2)  /d.,  p.  113. 
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Avec  le  même  mélange  de  bon  sens  humain  et  d'exal- 
tation chrétienne  »  Agobard  s'élève  contre  la  maxime  trop 
souvent  proclamée  de  nos  jours,  que  les  vaincus  ont  tou- 
jours tort;  et,  parlant  de  rétablissement  du  christianisme, 
il  profère  ces  heîles  paroles  :  «  C'est  en  mourant  et  non  en 
tuant,  que  la  vérité  a  été  manifestée  au  monde  (1).  »  Dis- 
tinction que  doivent  méditer  ceux  qui  comparent  aux  bou^ 
reaux  de  la  terreur  les  martyrs  de  l'Évangile, 

Dans  un  second  traité  inûinlé  Du  pgement  de  Dieu  ($), 
Àgobàrd  revient  sur  le  même  sujet.  Attaquant  les  épreu- 
ves par  Teau,  par  le  feu ,  et  celle  qui  consistait  à  tenir, 
pendant  un  certain  temps ,  les  bras  en  croix,  il  se  mo- 
que d'un  principe  judiciaire  qui,  s'il  était  adopté,  ren- 
drait inutiles  et  l'action  des  magistrats  et  tout  autre 
moyen  de  rechercher  la  vérité.  «  Il  faudrait  donc,  dît-il, 
trancher  ainsi  les  questions  de  foi  ?  »  Agobard  ne  savait 
pas  rencontrer  si  juste ,  et  qu'un  jour  l'adoption  d'une 
liturgie  serait  décidée  par  les  armes  (3). 

Il  s'indigne  noblement  de  ce  qu'on  ose  se  servir  de 
ce  mot,  le  jugement  de  Dieu. 

«  Gomment  appeler  jugement  de  Dieu  (4)  ce  que  Dieu 
n'a  jamais  ordonné,  n'a  jamais  voulu;  ce  qui  n'est 
point  fondé  sur  l'exemple  des  saints  et  des  fidèles  ;  com- 
me si  le  Dieu  tout-puissant  devait  être  l'esclave  des  ani- 
mosités  et  des  inventions  humaines,  et  se  contredire,  lui 
qui ,  dans  sa  loi  et  son  Évangile ,  a  prescrit  à  l'homme 


d'aimer  son  prochain  comme  soi-même! 


t 


• 


(1)  Veritas  moriendo  declarata  est,  non  oceidendo. 

(2)  Agob,  op,y  t.  I,  p.  301. 

3)  Affaire  de  la  liturgie  mozarabique.  Voy*  plu5  haut 
(  4;  Agob,  op,,  1. 1,  p.  302. 
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Je  passe  rapidement  sur  plusieurs  écrits  d'Agobard  ^ 
dans  lesquels  on  trouve  le  môme  esprit  ferme  et  droit ,  soit 
qu'il  défende  la  pureté  de  la  liturgie  contre  Amalarius , 
soit  que»  dans  son  traité  De  la  dispensaHon  des  biens  ec- 
clésiastiques ,  il  déplore  la  corruption  du  clargé ,  Fétat 
d'abjection  auquel  il  est  réduit»  ou  s'indigne  contre  ceux 
qui  envahissent  les  bi^os  de  l'élise  et  usurpent  ses 
droits. 

La  fierté  épiscopale  perce  dans  qudques  paroles  hau- 
taines d'Agobard  sur  les  conciles  nationaux ,  dont  les  dé* 
disions  n'ont  pas  besoin»  sdon  lui»  d'être  confimiées  par 
l'empereur  (i).  Il  y  a  déjà  de  l'homme  politique  dans 
le  traité  sur  l'administration  de  l'Église.  Mais  il  est  temps 
d'arriver  à  ceux  des  écrits  d'Agobard  qui  sont  purement 
politiques. 

Le  premier  en  date  est  une  lettre  (2)  écrite  à  Louis-le- 
Débonnaire»  vers  833»  un  peu  avant  cette  journée  du 
Champ'dvrMensonge,  dans  laquelle  l'armée  de  l'empereur 
passa  à  ses  fils  ;  cette  journée  qui  suivit  de  pressa  d^rada- 
tion  par  l'Église  et  sa  pénitence  publique.  Agobard  »  zélé 
partisan  de  Lothaire  »  reproche  à  l'empereur  l'indécision 
et  l'inconstance  de  sa  politique.  U  lui  reproche  de  revenir 
par  faiblesse  sur  les  arrangements  pris  avec  ses  fils.  Le  ton 
de  l'évêque  est  soumis  »  mais  plein  d'une  adresse  mena- 
çante. Agobard  proclame  le  respect  dû  par  tout  le  monde 
aux  puissances.  S'il  prend  la  parole  »  c'est  par  intérêt  pour 
l'empereur;  il  semble  désolé  d'une  guerre  dont  Louis  seul 

(1)  Agob.  op.,  t.  I,  p.  288. 

(3)  De  divisione  imperii  inter  filios  Ludovici  imperatoris  flebilis 
'  epîstola.  Id.f  t.  II,  p.  42. 
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est  la  cause.  Cependant  son  langage  est  par  moment  d'une 
hardiesse  assez  vive. 

Après  avoir  rappelé  à  Louis  qu'il  avait  partagé  la  di- 
gnité impériale  avec  Lothaire>  et  que  des  serments  avaient 
confirmé  ce  partage  »  Agobard  se  plaint  de  ce  que  l'empe- 
reur» contre  sa  parole  donnée,  a  retiré  son  bienfait. 

€  Et  voilà  que,  sans  raison  et  sans  prudence,  celui 
que  vous  aviez  choisi  avec  Dieu  vous  le  rejetez  sans  Dieu, 
c'est  pourquoi,  cette  année,  ont  été  consommés  tant 
de  maux  et  tant  de  crimes  que  nous  déplorons,  et 
nous  craignons  fortement  que  la  colère  de  Dieu  ne  tombe 
sur  vocis.  »  La  foudre  épiscopale  gronde  dans  ces  derniers 
mots. 

Hais  un  nouvel  incident  compliqua  la  situation.  Le 
pape  Gr^oire  IV  vint  en  France  appuyer  le  parti  de 
Lothaire.  Il  y  eut  alors  partage  dans  Tépiscopat  français  ; 
une  portion  des  évoques  se  rallia  autour  du  souverain 
contre  les  prétentions  de  l'évêque  étranger;  quelques  uns 
s'écrièrent!  S'il  vient  pour  anathématiser,  qu'il  soitana- 
thème  :  Agobard,  qui  était  du  parti  de  Lothaire,  du  parti 
de  la  révolte,  se  trouva  ultramontain  par  situation,  lui  que 
son  humeur  altière  portait  au  gallicanisme. 

Il  adressa  au  roi  Louis  une  petite  lettre  sur  les  deux 
pouvoirs  (1)  et  sur  la  supériorité  du  pouvoir  ecclésiastique. 
Il  cite  les  réclamations  du  pape  Pelage  et  du  pape  Léon 
en  Éaveur  de  l'autorité  du  siège  romain  :  cette  leltre  est 
un  manifeste  antigallican. 

(1)  L^iber  de  comparatione  utriusqae  regîminis,  ecdeiiutici  et 
politici,  et  in  quibus  Eeelesiœ  dignitas  prmfulgeat  imperiorum  m«- 
jestati,  Àgob,  op.,  t.  U,  p.  4^. 
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Cependant  Agobard  avoue  que  si  le  pape  vient  d&- 
raisannablement  et  pour  combattre,  il  faut  le  combattre 
et  le  repousser  ;  mais  s'il  vient  apporter  la  paix  au  pays 
et  à  Tempereur,  et  rétablir  l'ancien  partage  de  817,  il 
&ut  lui  obéir  (obtempermém).  Du  reste /s'es^rimant 
sans  violence,  Agobard  n'est  pas  encore  &ctieux>  mais 
il  va  le  devenir. 

II  Test  déjà  dans  le  titre  même  de  Técrit  intitulé  : 
lÂvre  apologitiquô  pour  les  fils  de  Louis  contre  Tempe* 
reur  leur  père. 

Cette  fois  la  passion  politique  a  pris  le  dessus  et  en« 
traîne  Tesprit  naturellement  droit  et  sage  d'Agobard  à 
des  expressions  violentes  et  à  une  appréciation  des  faits 
historiques  qui  choque  par  sa  fausseté. 

Dès  le  début,  le  ton  est  d'une  extrêuie  violence.  Il  s'agit 
de  Lothaire  et  de  ses  frères,  qui,  pour  la  seconde  fois,  ont 
fait  leur  père  prisonnier.  Agobard  s'écrie  :  c  Que  tous 
les  peuples  entendent  ce  que  je  vais  dire;  que  toute  la 
terre ,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant ,  l'entende,  et 
que  tous-  sachent  et  comprennent  que  les  fils  de  Louis 
ont  bien  agi.  » 

Puis  il  rend  compte ,  à  sa  manière ,  de  ce  qui  s'est 
passé.  Si  les  fils  de  l'empereur  l'ont  dépossédé  et  enK 
prisonné ,  c'est  pour  son  bien  ;  €  Ils  l'ont  rendu  au 
repos  et  à  quelque  honnêteté;  »  c'est  Dieu  qui  les  a 
inspirés  ;  leurs  actes  sont  irrépréhensibles  et  dignes  de 
tous  les  éloges*  Pour  le  roi ,  il  n'a  plus  à  penser  qu'à 
l'exaltation  de  la  vie  éterndle ,  puisque  l'exaltation  de 
la  vie  temporelle  ne  lui  convient  pas.  Du  reste,  il  doit 
rendre  à  Dieu ,  dans  l'allégresse  de  son  cœur,  de  vives 
actions  de  grftce,  parce  que ,  selon  qu'il  l'a  toujours  dé- 
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tàré,  06  tt'ait  pan  un  «nneml^  mais  un  fils  aimant  qui 
sneoBdd  à  Bâ  puisiaiiod  (1). 

Si  c^était  46  l'ironie,  elle  seiralt  àmère;  maia  c'm  tout 
simplement  de  la  logique  de  parti,  de  Temportement  po- 
litique; M  livre  apologétique  a  bien  le  caractère  de  pam« 
phlefi  oh  pourrait  presque  l'appeler  une  broebure  de 
circonstance. 

L'année  Buitantéi  Lottis*le«Débonnaire  a\ait  été  relevé 
de  Bâ  p&iteliee,  et  Agobard  fuyait  avee  liOthaire.  Àa  eon- 
cile  de  Thionville,  il  fut  sommé  de  comparaître  pour  se 
justifler.  Il  ne  comparut  pas,  et  demeura  pludeurs  années 
s^nt  et  proscrit  ;  enfin  il  fut  rétabli  sur  sôii  aié^  épi»- 
copal,  et  mourût  en  840.  Toute  la  dernière  p»tie  de  sa 
vie  est  celle  d'un  cUef  de  action. 

Le  même  spectade ,  plus  en  grande  va  nous  être  olfert 
par  un  bamme  qui,  d(|ns  de  bien  autres  proportions, 
joue  un  rdle  analogue,  et  personnifié  encore  mieux  Texis- 
teiice  orageuse  et  puissante  des  évCqûes  du  ix*  siècle,  par 
Binemar* 


(1)  Àgob.  op.,  p.  72. 
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JVflifiaiio^  et  éducation  d'Bîmoaiar.—  8e«  rapport!  •▼•o  LouSi» 
le^èbonnaîre.  —  Affaire  dei  cjleroi  nommés  par  ISbbon,  — ^ 
Èorit  contre  lei  ravUiêurf  dei  bSeni  eôoléfîattîqiief .  -^  %o^ 
ftluybp#  et  lr«trt«li#r«é«  —  Aff4iré  de  liotbadei  BInomar  tient 
tête  an  pape,  —  iMTnîre  d'Bîl4i|in  |  Hi|iMiin«9  tî^nt  Ittf  «« 
rof .  —  Affaire  de  Viilf ade  {  Hsnomar  tient  tête  au  papo  et 
au  roi*  •—  VI  couronne  Charlei-le-Chauve  roi  de  Iiorraifie»  — 
&ettre  hardie  d'Binomar  à  Adrien  IX.  — -  Étéf  iitance  du  roï 
et  d'ttncmar  au  pape  dans  l'affaire  de  l'é^^i^e  de  Laon, 

—  battre  de  Oharles-le-Otiinive  à  Adrien  écrite  par  Sn^ 
snar,  —  (Curieux  post-soriptnm.-—  Bmbarraa  d'Binomar  e|itr% 
Charlef-le-Cfhauve  et  Xioui8-le-(ïermani({ue.  —  Hinomar  cou- 
ronne Louis-le-Bégue  sous  condition.  —  t\  écrit  énergicpie» 
ment  à  Irf>uis  XXX  au  s^jet  des  droits  de  l'épiscopat.  -«-  Oom* 
pose  l0  Traité  des  Oldces  du  palais  pour  Ctarloaiai^.  — •  Sa 
inort«<~pinemar  jugé  comme  éorivain.r-Sa  pe|itlcpM  nacrée* 

—  Rapprochement  avec  Bossnet  j  différences,  r—  ^ue^qes 
citations.  —  Xie  réle  de  Tépiscopat  au  iz*  siècle  et  danf  les 
siécleé  postérieurs.   ^ 


Agobard  nous  a  déjà  montré  ce  qu'était  un  évêque 
politique  au  ix*  siècle.  Hais  le  rôle  d'Àgobard  n^est  pas 
un  rôle  épiscopal  complet;  car^  malgré  ses  instincts 
d'indépendance,  malgré  la  fierté  naturelle  de  son  ca- 
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ractère»  jeté  par  les  circonstances  du  côté  de  la  pa*^ 
pauté ,  révoque  de  Lyon  n'a  pu  s'opposer  à  la  fois  au 
pouvoir  papal  et  au  pouvoir  royal ,  ce  qui  fut  au  ix* 
siècle  la  véritable  attitude  de  Tépiscopat  et  d'Hincmar, 
son  plus  grand  représentant,  Hincmar  s'éleva  à  la  hau- 
teur de  ce  rôle  par  sa  renommée»  par  son  immense  in- 
fluence sur  toutes  les  affidres  du  temps  auxqueUes  il  fut 
mêlé  pendant  sa  longue  vie  qui,  commencée  avec  le  siècle, 
Tembrassa  presque  tout  entier  et  traversa  quatre  généra- 
tiens  de  rois.  Pendant  cette  longue  existence ,  Hincmar 
lutte,  n^ocie  sans  cesse ,  et  quelquefois  intrigue  ;  il  se 
trouve  alternativement  aux  prises  avec  tous  les  grands 
pouvoirs  de  la  société  d'alors,  avec  la  féodalité  dont 
les  violences  menacent  l'Église  ;  avec  la  royauté  qui  se 
débat  à  la  fois  contre  les  prétentions  de  la  féodalité 
naissante,  contre  l'ascendant  des  évoques  et  contre  les 
prétentions  de  la  papauté  ;  enfin  avec  la  papauté  elle- 
même.  Dans  toutes  ses  luttes,  dans  toutes  ses  négociations, 
Hincmar  va  de  l'un  de  ces  pouvoirs  à  l'autre ,  les  bra- 
vant et  les  ménageant  tour  à  tour;  caractère  altier  et 
souple ,  austère  (1)  et  ambitieux,  impétueux  et  rusé, 
dans  lequel  il  y  a  de  l'évéque  de  Ueaux  et  un  peu  de 
l'évêque  d'Âutun. 

Hincmar  naquit  dans  les  premières  années  du  ix"  siè- 
cle, d'une  Ëunille  noble.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  déjà  célèbre,  et  dont  il  seconda  la 
réforme.  Le  sort  le  mit  de  bonne  heure  en  contact  avec 

(1)  Tonte  sa  vieil  s'abstint  de  la  chair  des  quadrupèdes.  U  parait 
qu^on  se  priyait  alors  »  par  principe  d*austérité,  de  la  chair  des 
quadrupèdes  I  comme  plus  tard  de  celle  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux. 
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la  royauté,  qu'il  devait  souvent  servir  et  quelquefois  com- 
battre. Il  fut  admis  dans  la  familiarité  de  Louis-le-Débon- 
iiaire.  L'abbé  de  Saint-Denis,  Hilduin,  ayant  trempé  dans 
la  grande  révolte  épiscopale  que  suivirent  la  déchéance  et 
la  pénitence  publique  du  faible  empereur,  et,  par  suite  du 
r6le  qu'il  avait  joué  dans  cette  révolution,  ayant  été  exilé 
en  Saxe,  Hincmar  y  accompagna  son  abbé  ;  mais  bientôt 
il  revint,  se  rapprocha  de  la  cour  et,  s'interposant  entre  son 
ancien  supérieur  ecclésiastique  et  le  roi ,  parvint  à  les  ré* 
concilier.  Puis ,  une  seconde  révolution  s'étant  accomplie 
dans  le  môme  sens  que  la  première,  et  Hilduin  y  ayant  en- 
core pris  part ,  Hincmar,  qu'il  avait  cherché  vainement  à 
entraîner»  le  réconcilia  de  nouveau  avec  le  roi.  Ainsi,  dès 
le  commencement  de  sa  carrière,  il  s'interpose  entre  la 
royauté  et  l'Ë^lise. 

Nommé  archevêque  de  Reims,  en  845,  c'est-à-dire 
promu  à  la  première  dignité  épiscopale  de  la  Gaule  fran- 
que,  Hincmar  soutint  contre  le  moine  Gotescalk  des 
luttes  théologiques  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  et  sur  les- 
quelles je  n'ai  plus  à  revenir.  Au  reste  elles  comptent 
peu  dans  la  vie  d'Hincmar,  grand  politique  et  asseai 
mauvais  théologien. 

A  peine  placé  sur  le  si^e  de  Reims ,  Hincmar  donna 
tous  ses  soins  à  enrichir,  à  orner  et  à  défendre  son  église. 
L'élise  de  Reims  avait  vu  plusieurs  de  ses  possessions 
tomber  entre  les  mains  de  dîvers  seigneurs  qui  se  les 
étaient  appropriées  soit  par  la  violence ,  soit  par  les  con- 
cessions que  leur  importunité  avait  arrachées  à  Charles-le- 
Ghauve.  Hincmar  s'occupa  d'abord  de  faire  rentrer  l'é- 
glise de  Reims  dans  sa  propriété,  et  de  faire  écrire  par 
Charles  -le -Chauve  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  te4 
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menait  8ur  tout  ce  qu'il  ayait  pu  concéder  en  ce  genre  (1). 

La  première  affaire  dans  laquelle  on  voit  se  dessiner  le 
caractère  d'Hincmar  est  celle  des  clercs  nommés  par  don 
prédécesseur  Ebbon. 

Ëbbon  était  cet  archevêque  de  Reims  dont  j'ai  parlé  dans 
un  précédent  chapitrej,  et  qui  dirigea  la  consj^raUon  des 
évOques  contre  Louis-le-Débonnaire.  Ge  fat  Ebbon  qui  lut 
au  roi  la  sentence  de  dégradation.  Après  la  restauration  du 
monarque,  Ebbon  avait  été  proscrit;  il  s'était  enfui  en 
Danemark  sur  un  vaisseau  de  pirates ,  avait  ensuite  été 
rétabli  sur  son  si^e,  puis  de  nouveau  déposé  :  et  la  ques- 
tion qui  s'agitait  maintenant  était  de  savoir  si  les  clercs 
qu'il  avait  nommés  pendant  son  épiscopat  passager  étaient 
canoniquement  âus.  Hincmar  ne  les  voulut  pas  reconnat-* 
tre.  Ces  ecclésiastiques  se  plaignirent  devant  un  concile, 
Hincmar  soutint  leur  exclusion  et  se  défendit  lui-même» 
car  son  élection  était  contestée.  Il  parvint  à  faire  triompher 
son  droit  dans  le  concile  et  à  faire  rqeter  les  prétentions 
de  ses  adversaires.  L'a0kire  ne  se  termina  pas  là  »  et  >  por* 
fée  devant  le  pape  Nicolas  P'  qui,  au  a*  siècle,  afficha  tou- 
tes les  prétentions  que  Grégoire  VII  devait  faire  valoir  deux 
cents  ans  plus  tard ,  la  décision  du  concile  franc  fat  r<sje- 
tée  ;  Nicolas  ne  voulut  point  abandonner  les  clercs  nomisiés 
par  Ëbbon ,  et  il  prononça  cette  remarquable  pçirole  :  «  U 
ne  faut  pas  que  l'obéissance  ait  pu  être  coupable.  » 

Après  avoir  soutenu  vigpurepsement  ce  piœiier  6boc 
contre  une  partie  du  clergé,  derrière  laquelle  se  o^cbaiênt 
l'empereur  Lothaire  et  le  pape,  Hincmar  éleva  une  voix 
ferme  et  sévère  contre  les  vidences  féodales  ;  il  émvit  & 

(1)  flodoard,  1.  m,  c.  4. 
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Cbarles-Ie-Chauve ,  De  coercendU  nUatum  mpb^  «  89r  la 
répression  à  apporter  aux  rapines  dea  geqs  de  guem  (i) , 
une  lettre  dans  laquelle  se  trouvaient  des  parolei  comm 
celle»-ci  : 

c  II  est  impie  d'exiger  de  ses  scy'ets  des  dopa  et  àm 
services»  et  de  ne  pas  veiller  à  ce  qu'ils  ^i^nt  ce  qu'on 
exige  d'eux.  » 

L'épîscopat,  qui  parlait  si  haut  par  la  bouche  d'fiino- 
mar ,  prit  un  moyen  i4us  énergique  pour  porter  quelqm 
remède  aux  dévastations  perpétuelles,  aux  invasions  de 
la  propriété ,  produites  par  les  dissensions  al(ura  existantes 
entre  Gharles-le-Ghauve  et  son  frère  Louis-le*Gecœanique. 
Un  concile  de  Metz  envoya  à  Louis-le-Germaniqua  trois 
archevêques,  à  la  tête  desquels  était  Bincmar^  pour 
dire  au  prince  que ,  s'il  se  repentait  des  désordres  auxr 
quels  il  avait  donné  lieu,  il  9erait  absous»  mais  sâu* 
lement  à  cette  condition.  Louis  reçut  les  trois  envoyés  avec 
une  grande  soumission ,  et  leur  demanda  pardon  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Hincmar  répondit  :  «  Je  suis  très-dis- 
posé à  pardonner  ce  qui  me  concerne  personnellanent  ; 
et,  quant  au  mal  que  tu  as  fait  à  l'Église»  je  t'apporte  les 
moyens  de  te  réconcilier  avee  Dieu.  » 

Jusqu'ici 9  ISncmar  a  parlé»  et  nous  l'entendrons 
plus  tard  parler  encore  un  langage  hautain  »  mais  qui 
ne  manque  pas  de  noblesse.  Malheureusement  il  n'en 
tint  pas  toujours  un  pareil ,  notamment  dans  une  af- 
faire célèbre  elt  déplorable ,  dans  l'afibire  du  divorce  de 
l'empereur  Lothaire  II  et  de  Teuteberge.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le$  détails  de  cette  triste  histoire  ;  je  rappel- 
Ci)  fftncfn,  opéra ,  t.  H,  p.  143. 
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lerai  seul^&eoit  que  Loth? 
par  suite  d'un  attacheme 
nommée  Valdrade  ;  que 
lui  Tarchevôque  Hincm? 
Chauve»  foicèrent  Ter 
à  son  épduse,  malgré 
Taveu  que  fit  la  reir 
reprochait,  et  qui  é 
liage.  Dans  toute  ce 
et  des  &lsificationf 
qu'Hincmar  soit 
constamment  d'r 
Chauve ,  et  ave 
de  Lothaire  él 
leur  prince  c( 
plusieurs  d'er 
avoir  tenu  u 
dans  les  ten 
et  envoyer 
porter  leu' 
Hilduin  ^ 
main ,  i 
plusieuT 

le  pap^ 
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dération  du  peu  que  nous  sommes ,  mais  apnl  devant 
les  yeux  TuDiTersalité  de  notre  ordre  à  laquelle  tu  \eux 
faire  violence.  Sache  donc  que  nous  ne  sommes  pas  tet 
prélret,  comme  lu  le  prétends ,  mais  ceux  que  tu  devrais 
reconnaître  pour  tes  frères  et  tes  co-évéques ,  si  ta  superbe 
te  le  permettait  (i).  *  Dans  ses  emportements  contre 
les  prétentions  de  Rome ,  jamais  Hincmar  ne  se  permit 
une  apostrophe  ausw  véhémente.  Je  la  cite  comme  ex- 
primant ce  qu'il  y  avait  de  plus  violent ,  de  plus  révo- 
lutionnaire dans  l'épiscopat. 

Hincmar,  au  sujet  du  divorce  de  l'empereur  Lothaire, 
écrivit  un  traité  rempli  de  sophismes  et  d'une  casuistique 
barbare ,  dont  lui-même  sent  le  besoin  d'excuser  la  gros- 
sièreté ;  le  tout  pour  complaire  à  Charles-le-Ghauve  et 
à  Nicolas.  C'est  la  partie  faibib  et  honteuse  de  la  vie 
d'Hincmar.  Presque  en  même  temps  il  était  engagé  dans 
une  autre  aflàire  où  il  se  trouvait  en  opposition  avec  le 
roi  et  avec  le  pape,  tous  deux  ses  alliés  dans  l'afRiire  de 
Teutebei^e. 

Rotade,  évëque  de  Soissons,  avait  déposé  un  curé 
de  son  diocèse.  Hincmar  voulut  rétablir  ce  curé  ,  et , 
comme  les  moyens  violents  ne  lui  répugnaient  guère, 
trois  ans  après  la  déposition  du  coupable  il  fît  en- 
lever le  successeur  du  pied  de  l'autel ,  au  moment  où 
il  allait  célébrer  la  messe ,  le  mit  en  prison ,  et  réta- 
blit l'ancien  titulaire.  Rotade  se  plaignit  à  un  con- 
cile provincial  de  cet  attentat  à  ses  droits  épiscopaus. 
Hincmar  répondit  par  une  excommunication  :  Rotade  en 
appela  au  Sainl-Si^  ;  Hincmar  ne  déclina  pas  ouverte- 

(1)  Planck,  Hithirade  laeonttilMionde  l'Ègtiie  .t.  Ui.  y.  TJ. 
T.  m.  13. 
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ment  la  juridiction  du  pape ,  mais  il  engagea  l'envoyé 
de  Rotade  dans  une  démarche  auprès  du  roi ,  et  préten- 
dit en  conclure^  contre  toute  espèce  d^équité^  que  Rotade 
avait  renoncé  à  son  appel.  Il  y  avait  une  mauvaise  foi 
évidente  à  soutenir  contre  cet  évêque  qu'il  n'en  appelait  pas 
à  Rome ,  car  personne  ne  pouvait  te  savoir  mieux  que 
lui.  Cette  intrigue ,  à  laquelle  se  prétait  le  roi  Gharles-le« 
Chauve^  n'eut  aucun  succès  ;  et ,  malgré  tous  les  ariifices 
et  toutes  les  violences  d'Hincmar ,  Rotade  n'en  fut  pas 
moins  maintenu  dans  son  droit  par  le  pape* 

Si 9  dans  cette  circonstance,  Hincmar  avait  été  en  op- 
position avec  le  pape  et  en  alliance  avec  le  roi ,  dans 
une  autre  occasion  toutes  les  positions  furent  changées , 
et  il  se  trouva ,  au  contraire ,  d'accord  avec  le  pape  et 
en  hostilité  avec  le  roi.  * 

Le  personnage  cause  de  la  querelle  était  ee  même 
Bilduin  que  nous  avons  vu  aller  à  Rome  jeter  l'inso* 
lent  défi  -des  évoques  lorrains  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  et,  l'épée  à  la  main,  disperser  et  tuer  les  gardiens 
de  l'église. 

Malgré  de  tels  antécédents,  Lothaire  l'avait  mis  en  pos- 
session de  l'évôché  de  Cambrai.  Hincmar  s'opposa  à  mi 
si  grand  scandale.  Les  évêques  lorrains,  qui  n'avaient  pas 
redouté  le  pape ,  ne  redoutèrent  pas  davantage  l'arche- 
vêque de  Reims ,  et ,  dans  un  concile  tenu  à  Metz ,  ils 
déclamèrent  contre  Hincmar ,  lequel ,  soutenu  cette  fois 
par  Nicolas,  envoya  au  concile  une  lettre  du  pape  qui  lui 
éfait  favorable. 

Hilduin  finit  par  être  déposé.  Ainsi  c'est  toujours  la  pa* 
pauté  qui  triomphe  ;  toutes  les  fois  qu'Hincmar  est  avec 
elle ,  il  réussit;  quand  il  est  contre  elle ,  il  succombe  mal- 
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gré  ses  immenses  ressources,  malgré  sa  grande  influence 
et  son  grand  crédit. 

Jl  succomba  encore  dans  l'affaire  de  Vuïïad.  Vulfad 
était  un  de  ces  clercs  qui  avaient  été  nommés  par  Ebbon 
et  dont  Hincmar  avait  demandé  la  déposition.  On  se 
souvient  qu'il  l'avait  obtenue  devant  le  concile  de  Sois- 
sonSy  mais  l'avait  vu  rejeter  par  le  pape  Nicolas. 

Nicolas  >  auqael  Hincmar  faisait  quelque  ombrage^  re^ 
prit  cettje  querelle  déjà  ancienne.  Charles-le-Ghauve ,  qui 
avait  été  jusque  là  l'appui  constant  d'Hincmar,  devint 
son  adversaire ,  et  nomma  Vulfad  à  l'archevêché  de 
Bourges. 

Ici  Hincmar  se  trouve  seul  contre  le  roi  et  le  pape  ; 
il  ne  désespère  pas  de  sa  cause ,  et  accepte  le  combat  ; 
seulement  il  redouble  d'adresse.  Ses  instructions  diplo- 
matiques sont  pleines  de  mesure  et  d'habileté.  Il  ne 
conteste  pas  l'autorité  pontificale;  mais  il  cherche  à  l'at- 
ténuer^ à  lui  échapper. 

Hincmar  se  présente  ici  à  nous  par  son  côté  diploma^* 
tique  f  et  non  par  son  côté  violent ,  qu'il  nous  offrira 
plus  tard,  quand  il  devra  combattre  un  adversaire  moins; 
redoutable  que  Nicolas  P'. 

Lothaire  H  mourut.  Il  laissait  un  frère  et  un  fils  : 
Charles-le-Ghauve  n'çn  jugea  pas  moins  à  propos  de  s'em- 
parer  du  royaume  de  Lorraine ,  et  Hincmar,  ainsi  que  les 
autres  évoques  de  France ,  secondèrent  cetle  ambitieuse 
usurpation.  Hincmar  couronna  et  sacra ,  dans  la  cathé- 
drale de  Metz ,  le  nouveau  roi ,  qui  promît  d'honorer  l'É- 
glise et  de  lui  obéir  ;  Hincmar  répondit  par  un  discours 
non  moins  significatif ,  et  dans  lequel  se  trouvent  ces 
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paroles  expressives  dans  leur  brièveté.  «  Nous  nommons 
le  roi,  dit-il,  ut  nobis  prœsit  et  prosit,  »  ce  qui  pourrait  se 
traduire  en  français  :  Pour  qu'il  nous  commande  et  pDur 
qu'il  nous  serve  (1). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  Nicolas  fut  remplace  par 
Adrien  IL  Dès  lors  commence  une  lutte  sérieuse  entre 
Hincmar  et  la  papauté.  Hincmar  ne  répudia  jamais  la 
suprématie  de  TÉglise  romaine.  Ses  expressions  sont 
positives.  «  Dans  toutes  les  choses  douteuses  ou  obs- 
cures qui  tiennent  à  la  foi ,  à  la  piété ,  la  sainte 
Église  romaine ,  comme  mère ,  maîtresse ,  nourrice  et 
institutrice  (  doctrix  ) ,  de  toutes  les  ^lises ,  doit  être 
consultée,  surtout  pour  les  pays  que  sa  prédication  a 
enfantés  à  la  foi.  » 

Ainsi ,  Hincmar  reconnut  constamment  en  principe 
Tautotîté  supérieure  de  TÉglise  romaine  ;  en  fait ,  la 
combattit  et  la  contraria  souvent.  Dans  cette  résistance, 
à  laquelle  le  portait  un  caractère  ambitieux  et  altier , 
il  était  aidé  par  la  faiblesse  de  son  nouvel  adver- 
saire. 

A  Nicolas^  l'un  des  plus  grands  papes  qui  aient  existé,  le 
premier  qui  ait  nettement  et  énergiquement  formulé,  dans 
un  temps  où  il  y  avah  une  certaine  nouveauté  à  le  faire, 
l'autorité  de  l'Église  romaine  sur  les  puissances  tempo- 
relles ;  à  Nicolas  !•',  moine  austère,  sorti  d'un  cloître  pour 
monter  sur  le  trône  pontifical ,  comme  Hildebrand,  avec 
lequel  il  a  plus  d'un  rapport,  avait  succédé  le  faible  Adrien. 
Adrien  étPÎt  un  de  ces  hommes  qui  croient  facile  à  la 
médiocrité  de  continuer  l'œuvre  de  la  grandeur,  plagiai- 

(1)  Hincmari  op. ,  t.  I ,  p.  561. 
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res,  en  quelque  sorte,  de  Taudace  et  du  génie.  Monté 
à  soixante  -  quinze  ans  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il 
se  crut  de  force  et  de  taille  à  jouer  le  même  rôle  de 
Nicolas. 

A  peine  était-il  élevé  à  la  dignité  suprême  ^e  TÉglise, 
que,  Lothaire  étant  mort,  comme  je  viens  de  le  dire,  aussi- 
tôt Adrien  réclama  en  faveur  de  ceux  que  dépouillaient 
Charles-le-Chauve  et  les  évoques  de  son  parti.  Le  vieux 
pape  menaça  de  Tanathème  le  tyran  qui  envahissait  le 
royaume  de  Lorraine  contre  la  volonté  de  TÉglise  aposto^ 
lique  ;  il  envoya  en  même  temps  des  légats  et  des  lettres 
aux  évoques  de  France  et  à  Hincmar  en  particulier,  les  en- 
gageant à  s'opposer  aux  desseins  de  Charles ,  et  à  faire 
cause  commune  avec  lui.  Mais  il  était  trop  tard  ;  les  évê- 
ques  avaient  pris  leur  parti,  et  ils  ne  répondirent  pas. 
Adrien  écrivît  encore  et  menaça  de  son  arrivée  ;  menace 
qui  semblait  sérieuse,  car  on  se  rappelait  les  suites  funestes 
qu'avait  eues  pour  Louis-le*Débonnaire  la  visite  de  Gré- 
goire IV.  Charles-le-Chauve  chargea  Hincmar  de  répon- 
dre au  pape.  Celte  lettre  est,  je  le  dirai  sans  atténuer 
Texpression,  un  modèle  de  fausseté,  et  de  fausseté  assez  im- 
pudente. Hincmar  avait  couronné  et  sacré  Charles-le- 
Chauvedans  l'église  de  Metz  comme  roi  de  Lorraine,  et 
le  pape  lui  écrivait  :  «  Qui  sait  mieux  que  loi  que  ce  royau- 
me appartenait  au  fils  de  Lothaire  ?  »  Hincmar  osait  ré- 
pondre :  ce  Et  quand  je  saurais  qu'il  en  est  ainsi ,  le 
roi  Charles  ne  voulant  pas  en  convenir  et  n'étant  con- 
vaincu par  aucun  jugement  légal  et  régulier ,  que  pour- 
rais-je  affirmer?  » 

11  y  avait  chez  Hincmar  un  manque  de  bonne  foi 
révoltant  à  mettre  ainsi  de  côté  une  vérité  qu'il  ne  pou- 
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vail- ignorer.  Suffit -il  donc,  pour  conserver  juslenient 
un  bien  ill^alement  acquis^  de  ne  pas  vouloir  convenir 
qu'on  l'a  volé  î 

Hincmar,  toujours  avec  la  même  sincérité,  s'excuse  de 
n'avoir  paSempCchéCharles-Ie-Chauve  de  prendre  le  royau- 
me de  Lorraine  et  de  n'avoir  pas  excommunié  ce  prince. 
ïl  avait  fait  bien  pins  ;  H  l'avait  couronné  et  sacré  de  ses 
propres  mains.  Dans  la  suite  de  sa  lettre,  passant  de  ces 
grossières  excuses  à  une  ironie  plus  fine  mais  sanglante,  il 
feint  de  transmettre  à  Adrien  ce  qu'ont  dît  les  grands  du 
royaume  de  Lorraine.  «  Il  a  voulu  leur  taire  les  repré- 
sentations que  le  pape  pouvait  désirer,  mais  ils  ont  ré* 
pondu  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'un  évêque  de 
Rome  en  fût  venu  à  prétendre  disposer  d'un  royaume. 
Leur  ayant  rappelé  que  le  successeur  de  saint  Pierre  avait 
la  puissance  de  lier  et  de  délier ,  ils  ont  répliqué  :  Le 
pape  n'a  qu'à  s'en  aller  comballre  les  Normands,  et 
voir  ce  qu'il  deviendra  sans  notre  secours;  nous  l'enga- 
geons à  nous  laisser  choisir  le  prince  qui  peut  nous  dé- 
fendre. > 

Hincmar  répète  avec  une  complaisance  perfide  ces  arro* 
ganis  sarcasmes  que  l'arislocraiie  lorraine  jetait  à  la  pa- 
pauté; et  enfin  celte  aristocratie  s'écrie,  par  la  bouche 
dllincmar  :  o  Et  nos  Francoi  non  jubeat  servire!  »Nous 
sommes  Francs ,  qu'il  ne  nous  ordonne  pas    de  ser- 
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litigieux  contestés  à  l'Église  par  l'Érat,  elavaît  aussi  mécon- 
tenlé  son  oncle  qal  était  en  même  temps  son  métropolitain. 
Sommé  par  Hincmar  de  Reims  de  comparaître  devant  ua 
concile,  à  Verberie,  Hincmar  de  Ixion  en  appela  au  pape, 
non  pas,  comme  Rotade,  en  cassation,  si  je  puis  parler 
ainsi,  mais  en  première  instance  ;  et  c'est  là  ce  qu'Hincmar 
ne  pouvait  admettre.  Le  pape,  charmé  d'avoir  à  protê* 
gerun  évéque  insurgé  contre  son  métropolitain ,  tendît  la 
main  au  neveu  rebelle,  Adrien  n'était  pas  heureux  dans 
ses  protégés  ;  il  s'était  déclaré  pour  un  fils  de  Gharles-Ie- 
Chauve ,  nommé  Carloman ,  espèce  de  bandit ,  révolté 
contre  son  père ,  et  qui  fit  une  triste  fin.  Malgré  la  protec- 
tion du  pape  ,  l'évêque  de  Laon  fut  déposé  ;  Adrien  pro- 
testa qu'il  ne  consentirait  jamais  à  celle  déposition;  il  ré- 
clama pour  que  I«  procès  lui  fût  soumis,  que  l'oncle  et 
le  neveu  vinssent  comparaître  devant  son  tribunal  à  Rome, 
Le  roi  Gharles-le-Chauve  prit  parti  contre  l'évéque  de  Laon, 
dont  il  av9Ît  à  se  plaindre,  et  contre  le  pape,  dont  les  pré- 
tentions l'avaient  blessé,  et  choigea  Hincmar  de  répondre. 
Nous  avons  celte  réponse,  elle  est  écrite  au  nom  du  roi. 
Le  roi  appelle  inconvenante ,  indécente,  la  lettre  du  pape; 
il  ne  peut  croire  qu'une  telle  lettre  soit  l'ouvrage  de  la 
sainte  Église  romaine ,  toujours  si  pleinededîscrétion  et 
de  prudence  ;  le  Saint-Sit^e  a  coutume,  dit-il,  de  répon- 
dre avec  modestie  et  discrétion  ,  de  ne  corriger  qu'à 
propos,  selon  les  personnes  et  le  rang  de  chacun  (1). 

Il  relève  ,  avec  une  intention  railleuse,  les  expressions 
employées  par  Adrien.  «  Vous  dites  que  nous  devons 
recevoir  avec  joie  tout  ce  qui  vient  du  siège  apostolique. 

(1)  Hincrnori  op.,  t.  D,  p.  702  et  iuiv. 
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Dans  voire  lettres  nous  sommes,  appelés  lyrans,  par- 
jures, ravisseurs  des  biens  deTÉglise  ;  et  voilà  ce  qu'il  &ut 
recevoir  avec  joie  !  » 

Cette  lettre,  il  faut  en  convenir,  est  conçue  dans  au 
sentiment  plus  royal  qu'épiscopal  ;  on  dirait  qu'Hincmar 
tient  la  plume ,  mais  qu'il  écrit  sous  la  dictée  de  Charles^ 
le-Chauve.  «  Il  faut  vous  répéter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  :  Les  rois  de  France  sont  nés  d'un  sang  royal ,  ils 
n'ont  pas  été  considérés  jusqu'ici  comme  substituts  des 
évêqueSy  mais  comme  maîtres  du  pays.  Selon  ce  qu'ont 
pensé  le  pape  Léon  et  les  conciles  de  Rome ,  les  rois  et  les 
empereurs,  que  la  divine  puissance  a  mis  à  la  tête  du 
monde,  ont  accordé  aux  évoques  qui  vivent  saintement  le 
droit  de  décider  les  a(&ires  selon  les  divines  constitutions  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  les  serfs  des  évêques  {vilUci).  » 

Hincmar  est  ici  bien  complaisant  pour  la  royauté  aux 
pieds  de  laquelle  il  abaisse  l'épiscopat.  Il  dut  lui  en  coûter 
d'écrire  ces  lignes  ;  mais ,  placé  entre  deux  pouvoirs  qu'il 
redoutait  également,  il  ne  pouvait  faire  face  à  l'un  et  à 
l'autre  à  la  fois  ;  et,  tandis  qu'il  tenait  tête  à  l'un  d'eux,  il 
ne  voyait  que  lui.  Dans  un  curieux  fo&t'icriptum  placé  à 
la  fin  de  cette  lettre ,  le  roi  dit  :  ce  que  la  raison  l'a  forcé 
de  répondre  (1).  »  Il  supplie  Adrien  de  ne  plus  lui  écrire 
de  semblables  choses ^  afin,  ajoute-t-il,  «  qu'il  nous  soit 
possible  de  soumettre  humblement  et  dévotement,  comme 
nous  le  désirons,  nos  cœurs  et  nos  têtes  à  votre  pontifia 
cat.  »  Le  contraste  qui  existe  entre  ce  postrscriptum  et  la 
lettre  est  fort  remarquable ,  et  n'a  pas  été  remarqué. 

Je  serais  porté  à  penser  que  le  roi ,  dominé  un  moment 

(1)  Quœ  Yobis  ratio  respondcrc  coegit. 
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par  l'ascendanl  d'Hinctnar,  reparaît  ici  avec  la  timidité 
constante  de  son  caractère ,  et  veut ,  pour  ainsi  dire ,  ellà- 
cer  à  demi  ce  qu'il  a  permis  et  peut-èlre  ordonné  d'écrire. 
Le  pape  répondit  d'une  manière  peu  digne,  louant  beau- 
coup Charles-le-Chauve  sur  sa  piété ,  lui  promettant ,  le  cas 
échéant,  la  couronne  impériale,  et  lui  demandant  le  se- 
aet.  Nicolas  n'eût  pas  signé  une  pareille  épllre,  dans 
laquelle  on  sent  la  faiblesse  du  caractère  augmentée 
par  la  faiblesse  de  l'âge. 

Dans  ces  conjonctures  survint  un  incident  politique 
assez  important.  L'empereur  Loius  II  mourut  ;  Charles-le- 
Cbauve  se  rendit  en  Italie  pour  aller  se  faire  couronner. 

Pendant  ce  temps ,  Louis-Ie-Germanique  entra  dans  le 
royaume  de  Charles.  Hincmar  semble  avoir  été  fort  em- 
barrassé entre  les  deux  frères,  ne  sachant  iiap  lequel 
l'emporterait  déCnitivement ,  ei  ne  se  souciant  pas  de  se 
brouiller  avec  celui  qui  pouvait  triompher  ;  citant  un  pro- 
verbe qui  existait  déjà,  il  se  plaint  d'être  placé  cuire  fen- 
dume  et  le  marteau.  Il  œgage  les  évoques  à  bien  parier  de 
celui  qui  arrive,  sans  trop  mal  parler  de  celui  qui  peut  reve- 
nir. H  leur  dit  :  •  Notre  roi  nous  a  abandonnés,  celui-ci  fait 
de  belles  promesses;  mais  quand  notre  roi  reviendra,  il 
nous  accusera  d'infidélité.  »  Enfm  il  adresse  à  Louis-le»Ger- 
manique  une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  le  dissuader 
d'envahir  le  ropume  fraternel  ;  puis ,  dans  l'incertitude 
du  succès,  il  a  soin  d'ajouter  prudemment:  «  Quand 
nous  aurons  vu  si  Dieu  est  résolu  de  sauver  l'Église  par 
vous,  nous  nous  efforcerons  de  faire  sous  votre  sage  gou- 
vernement ce  que  nous  jugerons  le  plus  convenable,  car 
Dieu  peut  donner  une  bonne  fin  à  ce  qui  a  mal  com- 
mencé. »  De  nos  jours  on  a  mis  plus  d'art  dans  la  Ira- 
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hîson ,  dans  la  défection  ;  mais  on  n'a  pas  beaucoup 
perfectionné  les  principes  :  ils  étaient  déjà  trouvés  au 
n*  siècle. 

Le  nouvel  empereur  et  son  frère  moururent  presqu'en 
même  temps ,  et  la  mort  de  Charles-le-Chauve  donna  le 
signal  du  soulèvement  à  plusieurs  des  grands  feudataires 
du  royaume.  Hincmar  qui ,  comme  M.  Guizot  Ta  judi*- 
cieusement  remarqué,  parmi  les  divers  prétendants,  s*est 
toujours  prononcé  pour  ceux  que  l'histoire  a  qualifiés  de 
souverains  légitimes,  Hincmar  n'hésita  pas  dans  cette  cir- 
constance ;  il  couronna  le  faible  héritier  de  Gharles-le- 
Chauve,  mais  sous  des  conditions  qui  montrent  jusqu'où 
le  pouvoir  royal  était  tombé,  jusqu'à  quel  point  la  sou- 
veraineté était  à  la  merci  des  grands  et  des  évoques ,  si 
l'on  peut  employer  ici  le  mot  souveraineté. 

Louis-le-B^e  reçut  le  titre  de  roi  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  l'élection  du  peuple  ;  le  peuple  c'était  l'aristo- 
cratie ,  la  féodalité ,  qui  paraît  cette  môme  année  (877)  , 
puisque,  dans  l'assemblée  de  Kiersy,  l'hérédité  des  béné- 
fices, qui  déjà  existait  sans  doute  en  fait ,  fut  pour  la 
première  fois  proclamée  (1). 

Louis-le-Bègue  mourut  bientôt.  Hincmar  avait  alors  au 
moins  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  encore  lui  qui  présida  au 
couronnement  et  au  r^ne  des  deux  fils  de  Louis-le- 
Bègue.  A  cet  âge  avancé,  quand  il  semble  que  Ténei^ie 
du  vieil  archevêque  devrait  l'avoir  abandonné,  il  pro- 
nonce lés  paroles  les  plus  fortes  qu'il  ait  jamais  fait  en- 
tendre contre  les  empiétements  du  pouvoir  royal  sur  le 
pouvoir  ecclésiastique.  Louis  HI  ayant  voulu  conférer  un 

(1)  Fauriel ,  Hist.  de  la  GauU  Mérid.,  t.  IV,  p.  374. 
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évôcbéà  unprèlre  nommé  Odoacre,  contre  la  volonté  et  le 
privilège  du  métropolitain  Hincmar,  celui-ci  écrivit  une 
sorte  de  pamphlet  intitulé  :  De  Odoacro  invasore  ecdeiiœ 
Belvacensis  (3),  sur  Odoacre,  envahisseur  de  l'église  de 
IBeauvais.  Le  roi  avait  dit  à  Hincmar  :  Si  vous  ne  con- 
sentez à  l'élection  d'Odoacre,  je  vous  traiterai  mal,  je 
ne  vous  accordemi  pas  les  privilèges  de  vos  prédéces- 
seurs ;  en  toute  occasion  je  lutterai  contre  votre  vo- 
lonté. Bincmur  répondait  :  Votre  secrélaii'e  a  menti 
dans  le  sens  et  dans  la  lettre,  et  il  ajoutait  :  «  Non, 
vous  ne  m'avez  pas  choisi  pour  me  mettre  à  la  tête 
de  mon  église;  mais  moi,  avec  mes  collègues  et  d'autres 
personnes  Tidèles  à  Dieu  et  à  vos  ancêtres,  je  vous  aï  choisi 
pour  le  gouvernement  du  royaume,  sous  la  condition 
d'observer  les  lois  selon  votre  devoir  {sub  condilione  de~ 
bitax  lerjes  servandî).  »  El  plus  loin  ;  €  L'empereur  Louis 
n'a  pas  vécu  autant  d'années  que  son  frère  Charles ,  et 
celui-ei  n'a  pas  vécu  autant  d'années  que  son  frère  ;  et 
quand  vous  serez  dans  cet  état  où  votre  frère  et  vos  an- 
cêtres se  trouvaient  à  Compiègne,  atalssez  les  yeux  vers 
la  terre  où  votre  père  est  couché,  et  si  vous  l'ignorez, 
demandez  où  est  mort  et  où  gît  votre  aïeul.  Que  votre 
cœur  ne  s'en oi^ieil tisse  donc  pas  en  présence  de  celui  qui 
est  mort  pour  vous  et  pour  tous,  qui  est  ressuscité  entre 
les  morts  et  qui  ne  mourra  plus.  »  Hincmar  lui-même, 
près  de  se  coucher  sous  la  terre ,  semble  évoquer  les 
générations  carlovingiennes  dont  il  a  été  le  contemporain, 
et  les  fait  comparaître  en  présence   de  leur  descendant 

(1}  Binemari  op. ,  t.  Il,  p.  196. 
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pour  l'épouvanter  de  leurs  tombeaux  et  pour  l'hunûlier 
devant  leur  poussière. 

Cet  écrit  y  qui  semble  le  testament  d'Hincmar,  ne  fut 
pas  son  dernier  écrit.  Louis  m  étant  mort  et  la  France 
Occidentale  étant  tombée  entre  les  mains  de  son  frère 
Garloman  y  les  seigneurs  du  pays  invitèrent  Hincmar  à 
donner  des  conseils   au  jeune  roi  y  à  le  diriger  dans 
la  réforme  de  l'Église  et  de  l'État.  Hincmar  se  rappela 
que^  dans  son  enfance,  il  avait  entendu  Adalard ,  parent 
de  Gharlemagne,  discourir  sur  Toi^nisation  du  palais  , 
et  il  composa  un  livre  intitulé  :  De  ordine  paUaii  (1). 
II  y  reprenait  les  traditions  administratives  de  Cbarlemagne 
auxquelles  il  voulait  rendre  la  vie  :  mais  il  était  trop  tard. 
Cbarlemagne  était  bien  loin  ;  le  moment  approchait  où 
cette  grande  race  carlovingienne  allait  finir  ;  le  moment 
approcbait  où  Gharles-le-Gros  allait  être  déposé  comme 
indigne  de  l'Empire.  Heureusement  pour  Hincmar,  il  ne 
devait  pas  voir  l'avilissement  d'une  Ëimille  qu'il  avait 
servie,  et  parfois  prot^ée,  pendant  soixante  ans. 

La  ville  de  Reims  étant  menacée  par  les  Normands,  qui 
menaçaient  presque  tout  le  royaume,  Hincmar  fut  obUgé 
de  s'enfuir,  en  emportant  les  reliques  de  saint  Rémi,  et 
vint  mourir  à  Épernay. 

Il  est  curieux  de  voir  l'Église  fuir  devant  la  barbarie, 
emportant,  avec  les  reliques  des  saints,  les  reliques  de  la 
civilisation  carlovingienne  qu'elle  doit  conserver.  On  rap- 
porta le  corps  d'Hincmar  dans  cette  l'glise  de  Saint-Remi, 
embellie  el  défendue  par  ses  soins,  ornée  de  ses  vers; 


(1)  Hincmariop.f  t.  II,  p  201. 
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l'ûD  grava  sur  son  tombeau  une  épitaphe  composée  par 
lui-mfime,  et  qui  existe  encore. 

A  travers  une  vie  si  agitée,  Hincmar  avait  écrit  les 
nombreux  ouvrages  que  nous  possédons ,  et  qui  sont 
contenus  dans  trois  volumes  in-folio,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  ouvrages  aujourd'hui  perdus  ;  mais  ses 
véritables  œuvres  sont  ses  actions.  Il  était,  comme  j'ai 
eu  occasion  de  le  dire,  théologien  très -médiocre  et 
critique  très-superficiel.  Il  allribuait  à  saint  Jérôme  un 
traité  sur  l'Assomption  (1).  Il  ne  croyait  pas  à  l'au- 
thenticité des  ouvrages  de  saint  Fulgence ,  parce  qu'ils 
contrariaient  ses  idées  peu  orthodoxes  sur  la  prédestina- 
tion. Sa  connaissance  de  l'antiquité  n'était  pas  très-pro- 
fonde, quoiqu'il  eût  été  élevé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  et 
qu'il  cite  plusieurs  auteurs  anciens  ;  car  il  croyait  que  le 
précepteur  d'Alexandre  s'appelait  I^onide.  Hincmar  était, 
par  l'esprit,  fort  inférieur  à  Agobard.  Nous  avons  vu  avec 
quelle  fermeté,  quelle  élévation  de  raison  Agobard  com- 
battait les  superstitions  de  son  temps  :  le  jugement  de 
Dieu,  l'épreuve  par  l'eau,  par  le  feu.  Hincmar  n'est  pas 
si  philosophe  :  il  croit  non-seulement  aux  épreuves  ju- 
diciaires, mais  encore  à  beaucoup  de  superstitions 
non  moins  ridicules.  Son  style  est  aussi  très-inférieur 
à  celui  d'Agobard ,  en  général  correct  et  parfois  assez 
élégant.  He  latin  d'Hincmar  admet  un  fréquent  mélange 
de  locutions  vulgaires;  on  surprend  dans  ses  ouvrages  la 
langue  rustique  pénétrant  dans  la  langue  écrite.  On  y 
trouve  des  gallicismes,  comme  se  misculare,  se  mêler; 

(1]  Lebœuf ,  Recueil  de  divert  étHU ,  I.  Il ,  p  SI. 
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en  un  mot,  Hincmar  fut  grand  moins  par  ses  ouvrages 
que  par  son  caractère  et  par  son  rôle. 

Pour  achever  de  faire  connaître  ce  rôle  extraordinaire, 
je  citerai  encore  quelques  passages  des  écrits  d'Hîncmar. 
L'un  des  plus  intéressants, au  moins  par  le  sujet,  est  une 
folitUpie  lacrée ,  tirée  de  l'Écriture ,  comme  l'ouvrage  de 
Bossuet.  C'est  un  rapport  de  plus  entre  deux  personnages 
que  l'on  a  parfois  comparés.  Le  livre  intitulé  De  la 
penonne  du  roi  et  du  tninUtère  royal  (1)  et  adressé  par 
Hincmar  à  Ghailes-le-Ghauve,  qui  lui  avait  demandé  l'ex- 
plication du  verset  suivant  :  J'interrogerai  les  prêtres  sur  raa 
loi  ;  question  qui ,  à  elle  seule ,  montre  le  respect  de  la 
royauté  pour  les  prêtres  au  ix'  siècle,  Charlemagne  pro- 
posait aussi  des  questions  aux  évëques  sur  difTérenles  par- 
ties de  l'Écriture  ;  mais  ce  n'est  probablement  pas  là  le 
verset  qu'il  aurait  choisi. 

Le  traité  d'Hincmar  ne  mérite,  ni  par  le  talent,  ni  par 
l'importance,  d'être  mis  en  parallèle  avec  le  livre  de  Bo&< 
suet  ;  mais  il  est  assez  curieux  de  rapprocher  quelques  pas- 
sages dans  lesquels  le  hasard  ou  l'analogie  des  situations 
et  du  sujet  peut  produire  une  lointaine  ressemblance. 
Ainsi,  dans  ces  deux  auteurs,  si  diflërenis  l'un  de  l'autre  à 
beaucoup  d'égards,  on  trouve,  avec  quelque  surprise,  une 
même  concession  de  l'esprit  chrétien  à  l'esprit  guerrier. 
Hincmar  a  consacré  un  chapitre  à  établir  qu'en  faisa&t  la 
guerre  on  ne  déplaît  point  à  Dieu.  Cependant,  au  temps  de 
saint  Martin,  l'Église  avait  encore  une  telle  horreur  du  sang, 
que  les  chrétiens  se  faisaient  un  scrupule  du  métier  des  ar- 
mes .  Les  choses  avaient  bien  changé  depuis  cinq  siècles  ;  il 

(1)  aincmari  of.,  t.  li,  p.  I. 
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est  bon  de  constater  ce  chatoiement  et  d'observer  comment 
le  christianisme,  si  paciTique  dans  son  principe(l),  pourra 
consacrer  la  guerre  et  prêcher  les  croisades.  Bossuet  anssi  a 
établi ,  au  commencement  du  livre  de  la  guerre  ,  que  Dieu 
forme  les  princes  guerriers.  Mais  s'il  y  a  là  quelques  rappro- 
chements à  élahlirenlre  les  concessions  faites  l'une  par  l'ar- 
chevêque deReims  aux  disposilionsguerrières  deson  temps, 
et  l'autre  par  l'évêque  de  Meaux  aux  inclinations  belliqueu- 
ses de  Louis  XI V,  sur  d'autres  points  on  peut  opposer,  avec 
un  grand  avantage,  les  conclusions  morales  de  Bossuet  à 
celles  d'Hincmar.  La  politique  d'Hincmar  est  cruelle  :  il 
traite  de  la  discrétion  qu'on  doitapporter  dans  laclémence^ 
il  cherche  à  démontrer  qu'il  ne  faut  point  pardonner  com- 
plètement à  ses  procbes.  I^  princes  au  milieu  desquels  il 
vivait  n'étaient  que  trop  disposés  à  ne  pas  pardonner  du 
tout  II  leurs  proches.  Gharles-le-Cbauve  l'avait  bien  montré 
en  faisant  crever  les  yeux  à  son  fîls  Carloman.  L'Église 
n'aurait  jamais  dû  sanctionner  ce  qu'elle  avait  la  nùssion 
de  flétrir.  Hincmar  ose  citer  ,  à  l'appui  d'une  doctrine  si 
peu  chrétienne ,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Et  il  n'a  pas 
pardonné  à  son  propre  fib;  il  l'a  livré  pour  nous  à  la  mort.  » 

Hincmar  devançait ,  malbeureuBement  pour  lui ,  l'a- 
troce argument  que  Schiller  a  placé  dans  k  bouche  du 
grand  inquisiteur,  quand  il  dit  à  Philippe  II ,  hésitant  ît 
prononcer  l'arrêt  de  mort  de  don  Carlos  :  a  Dieu  a  bien  im- 
molé son  fils  pour  le  salut  des  hommes.  ■» 

Nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  opposer  à  cette  poli- 
tique barbare  les  chapitres  de  Bossuet  sur  la  clémence  « 
dont  l'un   est  intitulé  :   La    clémence,   troisième  vertu; 

(1)  Y.  la  vie  de  «aiat  Martin,  par  Sulpicc-Sevèri. 
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qu'elte.est  la  joie  du  genre  humain,  et  Ja  proposition  sui- 
vante :  La  clémence  est  la  gloire  d'un  roi ,  enfin  le  chapi- 
tre si  noblement  intitulé  :  C'est  un  grand  bonheur  de 
sauver  un  homme. 

'Il  y  a  entre  les  deux  politiques  sacrées  la  différence  des 
hommes  et  la  distance  des  siècles. 

Je  citerai  encore  quelques  paroles  d'Hincmar,  pour 
achever  de  montrer  quelle  était  son  indépendance  vis- 
à-vis  de  la  royauté^  quand  il  n'avait  pas  trop  d'intérêt 
à  lui  complaire»  quand,  mieux  inspiré,  plus  digne  de 
son  rôle  épiscopal,  il  lui  résistait  noblement.  Il  avait 
nommé  un  évêque  sans  la  participation  du  roi.  Le  roi 
se  plaignait   de  cette  élection ,  et  Hincmar  s^exprime 
ainsi  au  sujet  des  franchises  électorales  de  l'Église  et 
de  l'épiscopat  :  «  Nous  défendrons  toujours  son  ordi- 
nation  et  la  dispensation  des  choses  ecclésiastiques,  ainsi 
que  le  prescrivent  les  saints  canons  ;   nous  la  défen- 
drons comme  étant  la  cause  môme  de  notre  ordre  ;  car 
s'il  n'est  pas  évêque ,  nous-mêmes  nous  ne  devons  pas 
porter  ce  nom.  Et  si  quelqu'un] veiat  parler  contre  son  ordi- 
nation ,  qu'il  s'avance  et  le  dise  ;  mais  qu'il  songe  à  sa 
communion,  car  ou  lui-même  ne  sera  plus  en  commu« 
nauté  avec  l'ordre  épiscopal  et  ecclésiastique ,  ou  nou&« 
mêmes  nous  ne  participerons  plus  au  ministère  épiscopal.  » 
Bans  une  autre  circonstance ,  il  ne  parlait  pas  avec  moins 
de  hauteur  à  Louis-le-Germanique,  qui  avait  demandé  à  ses 
évêques  la  soumission  de  leur  église  (1).  <  Les  ^lises  que 
Dieu  nous  a  confiées  ne  sont  pas  un  tel  bénéfice  et  une 

(1)  ninemari  op.t  t.  H,  p.  126. 


HIMGMAR.  209 

telle  propriété  royale  «  que  le  roi  puisse  les  donner  et  les 
retirer  comme  il  lui  plalt  ;  car  tout  ce  qui  appartient  à 
r%Iise  appartient  à  Dieu;  et  nous,  évêques  consacrés  à 
Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  des  hommes  séculiers ,  de 
telle  sorte  que  nous  devions  reconnaître  un  vasselage 
quelconque.  » 

Ainsi  l'Église  repoussait  les  rapports  créés  par  la  féoda- 
lité, et  se  plaçait  fièrement  au-dessus  d'elle. 

Enfin  les  évêques  de  Lorraine,  partisans  de  l'empereur 
Lothaire ,  ayant  mis  en  ayant  cette  thèse  servile  :  a  Le 
roi  est  soumis  uniquement  à  Dieu  qui  le  dirige  ;  ses  évô« 
ques  ne  peuvent  l'excommunier ,  »  Hincmar,  ne  voulant 
se  laisser  ravir  le  droit  d'excommunication  sous  aucune 
forme ,  s'écria  (1)  :  c  Cette  parole  n'est  pas  d'un  chrétien 
catholique ,  elle  est  d'un  blasphémateur  plein  de  l'esprit 
du  démon.  David  ^  roi  et  prophète ,  ayant  péché,  fut  gour- 
mande par  Nathan ,  son  inférieur,  et  il  apprit  qu'il  n'é- 
tait qu'un  homme  ;  mais  il  fut  sauvé  par  une  rigoureuse 
pénitence.  Saûl  apprit  de  la  bouche  de  Samuel  qu'il  était 
déchu  du  trône....  L'autorité  apostolique  prescrit  aux  rois 
d'obéir  à  leurs  préposés  dans  le  Seigneur.  »  Hincmar  va 
jusqu'à  ébranler  l'autorité  royale  dans  sa  base  j  dans  le 
droit  d'hérédité.  <  Nous  savons  certainement  (2)  que  la 
noblesse  paternelle  ne  suffit  pas  pour  assurer  les  suffrages 
du  peuple  aux  enfants  des  princes  ;  car  les  vic^  ont 
vaincu  les  privilèges  naturels ,  et  l'on  bannit  le  délin- 
quant ,  non-seulement  de  la  noblesse  de  son  père ,  mais 
de  la  liberté  même.  » 

(1>  Hincm.  op.  / 1. 1 .  p*  694. 
*  (2)  Id. ,  p.  696. 

T.ni.  14. 
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La  théorie  »  exprimée  ici  avec  une  ùngHlière  vigueiu 
d'expression»  avait  été  appliquée  à  Louis* le «D^hme^ 
naire» 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  à  peu  près  exacte  des  ac- 
tions d'Hincmar  et  de  sa  doctrine  ;  sa  vie  et  ses  œuvi'es , 
dans  ce  qu'elles  offrent  de  plus  important,  ont  passé  devant 
nos  yeux. 

Résumons  maintenant  les  caractères  de  Tépiscopat  per- 
sonnifié dans  Hincmar.  Au  a*  siècle,  Tépiscopat  était  placé 
entré  trois  pouvoirs  sociaux  qui  luttaient  incessamment 
les  uns  contre  les  autres  et  luttaient  par  moment  contre 
lui  ;  la  féodalité  qui  naissait ,  la  royauté  qui  mourait ,  la 
papauté  qui  se  dressait  déjà  sur  le  siège  de  Nicolas  T'  et 
annonçait  de  loin  Grégoire  VII.  L'épiscopat  tendit,  auix* 
siècle  f  à  s'afiGmnchir  à  la  fois  de  la  féodalité ,  de  la  royantéy 
et  y  jusqu'à  un  certain  point ,  de  la  papauté.  Dans  cette 
lutte  contre  trois  adversaires»  dont  deux,  la  féodalité  et  la 
papauté»  ne  manquaient  pas  de  vigueur  et  de  puissance, 
l'épiscopat  fit  presque  toujours  alliance  avec  le  plus  fai- 
ble, avec  le  pouvoir  royal,  et,  à  défaut  du  pouvoir  royal, 
avec  celui  dont  l'alliance  pouvait  être  momentanément 
utile. 

Le  rôle  de  l'épiscopat  était  difiBdle,  et  demandait  à  la 
fois  beaucoup  de  souplesse  et  beaucoup  d'énei^ie.  H  fut 
rempli  avec  le  plus  grand  édat  par  Thomme  dont  la  m 
embrasse  et  domine  le  ix»  siècle  :  l'action  d'Hincmar 
est  toute  l'histoire  ecclésiastique  et  presque  toute  l'histoire 
de  France  à  cette  époque. 

Et  maintenant,  qu'a  produit  cette  action  ?  qu'en  est-il 
résulté  ?  Le  temps  qui  va  suivre  verra  le  triomphe  de  la 
féodalité ,  l'abaissement  toujours  plus  profond  de  la 
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royauté.  Ce  temps  continuera  la  grandeur  de  Tépis- 
copat. 

Rome  partage  pour  un  temps  la  triste  destinée  de  la 
royauté.  Etie  entre  dans  une  ère  de  désordre  et  de  d^a- 
dation.  Il  semble  que  le  pouvoir  des  rois  et  le  pouvoir 
des  papes  vont  périr  ;  que  TépisGopat  et  la  féodalité  doi- 
vent triompher.  C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu;  et,  au 
bout  d'un  certain  temps  ^  la  féodalité  sera  tombée  aux 
pieds  du  roi ,  Fépiscopat  sera  tombé  aux  pieds  du  pape  : 
ce  sera  l'œuvre  des  siècles  ultérieurs.  Seulement,  cette 
œuvre  fut  plus  prompte  à  s'accomplir  pour  l'épiscopat 
que  pour  la  féodalité  ;  il  faudra  bien  plus  de  temps  pour 
que  le  premier  gentilhomme  du  royaume  puisse  dire  : 
l'État  c'est  moi ,  qu'il  n'en  faudra  pour  que  le  premier 
évêque  de  la  chrétienté  puisse  dire  :  r%Iise  c'est  moi. 
On  se  rend  compte  d'une  telle  différence.  La  papauté 
fut  plus  intelligente  et  plus  habile  que  la  royauté  :  l'épis- 
copat était  moins  fort  que  la  féodalité  ;  sa  position  était 
moins  nette  ;  il  avait  besoin  de  ce  pouvoir  papal  contre 
lequel ,  par  moment,  il  était  si  fort  disposé  à  s'insurger; 
il  en  avait  besoin  pour  résister  au  pouvoir  temporel. 
Aussi  la  marche  de  l'épiscopat  fut  toujours  incertaine 
et  oblique ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  vie  d'Hînc* 
jnar  ;  tandis  que  la  féodalité ,  qui  n'avait  aucun  mena* 
gement  à  garder  envers  les  rois,  leur  tint  tête  et  put 
leur  tenir  tête  bien  plus  longtemps.  11  en  résulta  que 
deux  cents  ans  après  l'époque  où  le  formidable  épiscopat 
français  s'élevait ,  par  moment ,  avec  tant  d'énergie  et 
d'audace  contre  la  papauté ,  l'indépendance  épiscopale 
n'existait  plus  qu'à  peine ,  et  deux  cents  ans  plus  tard 
Innocent  111  avaîfr  achevé  l'œuvre  de  Grégoire  VII.  Ainsi, 
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CHAPITRE  Xr. 

DB  LA  VOtiVt  AU  IX*  SlàCLÏ- 


Ctoaade  >I>«ndanaa  io  vert  aprèi  Oharlemagne.  —  On  owt 
en  TCn  !■  théaloglt,  la  morale,  l'adminUtration.—  Uganda*. 
—  Tour*  ic  foroe.  —  Vaiftatt,  —  Poème*  hîitariqnaf.  — 
Poème  *iir  Awrlam^nai  —  Poênoa  d'BmuldD*  Migalltu  anr 
Lonii-le-IMbanDaire.  —  KéoiU  et  tradition*  popnlaîra*.  — 
Poème  d^  Plom*  nu  la  dnri*îan  dn  royaume.  —  Ohant  *ur  la 
bataille  de  Pvntanet.  —  ConuDanoamcnt  du  ojcie  «arlonn- 
pen.  V 


Le  IX*  siècle  est  plus  remarquable  par  la  quantité  que 
par  la  qualité  de  ses  produits  poétiques  ;  mais  ce  qui  est 
peti  important  pour  l'histoire  de  l'art  peut  l'être  beau- 
coup pour  l'faistoire  de  l'espit  bumaîn  :  la  fécondité 
productive,  même  quand  ses  résultats  ne  sont  pas  très- 
heureux  ,  est  un  fait  qui  en  suppose  plusieurs  autres. 
Il  faut  donc ,  sinon  admirer,  signaler  du  moins  celte  sura- 
bondance de  vers  à  laquelle  nous  n'étions  pas  accoutumés; 
nous  avions  peine  à  en  trouver  au  Vu*  siècle,  nous  n'avons 
pu  en  découvrir  au  viii*  avant  que  Gliarlemagne  ait  paru. 
Après  lui,  noire  pays  semble  atteint  d'une  fièvre,  d'une 
contagion  poétique;  tout -le  monde  compose  des  inscrip- 
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lions  pour  les  églises,  pour  les  autels;  on  versifie  pour  les 
fttes  de  chaque  saint,  en  l'honneur  de  chaque  personnage 
illustre  de  TÉglise  (1).  On  écrit  surtout  une  quantité  in- 
nombrable d'épitaphes.  Pour  qu'une  pièce  de  vers  soit 
remarquée  dans  cette  foule ,  il  faut  qu'une  circonstance 
quelconque  lui  donne  un  intérêt  particulier.  On  peut  lire 
les  épitaphes  que  des  hommes  comme  Raban  Maur  ou 
Hincmar  ont  composées  pour  eux**mêmes  »  ou  celle  que 
Gharlemagne  a  écrite  pour  un  de  ses  enfants,  le  jeune 
Hugues  t  mort  en  bas  âge. 

Plusieurs  pièces  de  vers  ont  été  attribuées  à  Charlema* 
gne  (S)  ;  mais  celle-ci  parait  plus  certainemeni  lui  appar- 
tenir ,  car  elle  est  signée. 

Hoe  tibi^care  decus,  Caroltismiserahilecarmen 
Edidit. 

Gharlei  a  composé  pour  toi  ce  chant  doalonreax. 

Care  decus  est  un  barbarisme  gracieux  et  intraduisible. 
Un  vers  de  cette  pièce  est  beau ,  en  dépit  d'une  faute  de 
quantité ,  et  siérait  bien  à  Gharlemagne. 

Perpetuus  miles  régnai  in  aula  Deii 
Soldat  éternel,  il  règne  à  la  cour  céleste. 

Soldat  étemel  est  une  expression  remarquable. 

Les  vers  de  ce  temps  sont  rarement  poétiques  ;  mais, 

(1)  On  trouve  dans  les. œuvres  d'Alcuin  de  nombreux  exemples  de 
ces  inscriptions  en  vers,  alors  fort  usitées,  pour  les  autels,  les  tonn 
beaux  ;  on  trouve  des  vers  sur  chaque  partie  d'un  monastère.  Ailleon 
seront  des  vers  destinés  à  un  manuscrit  de  la  Bible.  Voyss  aussi 
Théodulfe,  Carm,,  apud  Sinn  ,  Op.  var.,  p.  160. 
Lebœuf  y  Recueil  de  divers  écrits^  1. 1.  p.  340. 
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pour  la  pureté  du  langage  »  pour  la  facture ,  ils  sont  bien 
supérieurs  à  ceux  du  viu*  siècle ,  souvent  même  à  ceux 
du  vu*.  Comparés  avec  Fortunat>  les  versificateurs  du 
IX**  siècle  ont  fréquemment  l'avantage  :  on  croirait  par* 
fois  remonter  deux  siècles ,  au  lieu  de  les  descendre. 

La  poésie  9  au  ix*  siècle  >  n'est  qu'une  forme  appliquée 
tour  à  tour  aux  divers  objets  de  la  littérature  d'alors.  En 
conséquence,  à  dbiacun  des  genres  littéraires  que  nous 
avons  parcourus  correspond  une  classe  d'ouvrages  en  vers* 

Ainsi,  certains  ouvrages  en  vers  sont  de  véritables 
traités  théologiques.  Tel  est ,  par  exemple ,  le  petit  poème 
de  Théodulfe  sur  les  sept  péchés  capitaux  (1)  ;  tels  sont 
différents  morceaux  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  d'Al- 
cuîn.  Puis  viennent  des  traités  moitié  théologiques  et 
moitié  moraux  :  de  ce  nombre  sont  deux  poèmes,  tout 
deux  intitulés  Parœnesis ,  exhortations  ,  et  tous  deux  de 
Théodulfe ,  l'un  des  plus  corrects  versificateurs  du  siècle 
de  Gharlemagne.  L'exhortation  adressée  aux  juges ,  qui 
est  la  plus  étendue,  est  aussi  la  plus  importante  et  la 
plus  instructive.  Théodulfe  avait  été  chargé  par  Gharle- 
magne  d'examiner  comment  se  rendait  la  justice  ;  il  dit 
ce  qu'il  a  vu,  et  son  ouvrage  offre  une  peinture  três- 
curieusé  de  Vétat  de  l'Empire.  C'est  un  rapport  en  vers^ 
et ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  poésie  administrative  ;  genre  de 
poésie  dotit  on  conçoit  l'existence  sous  le  grand  organi-^ 
sateur  de  l'administration  impériale. 

Quant  aux  légendes,   je  l'ai  déjà  dit,  beaucoup  de 
légendes  des  temps  antérieurs  étaient  rédigées  de  nou- 

(1)  Sirmondi ,  Op.  var„  Théod.,  p.  227.  De  fide,  et  spe,  et  cari^ 
tat$ ,  td.,  p.  255. 
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veau  en  prose  au  ix'  siècle;  beaucoup  aussi  l'étaient  en 
vers.  Quelquefois  le  même  homme  écrivait  la  vie  du 
niême  saint  en  prose  et  en  vers ,  comme  fit  Mcuin  pour 
la  vie  de  saint  WiUebrod ,  et  comme  firent  plusieurs 

autres. 
Les  légendes  envers  étaient  de  deux  sortes:  tantôt  leurs 

auteurs  s'appliquaient  à  les  écrire  avec  toute  l'élégance  à 
laquelle  ils  pouvaient  atteindre ,  s'efforçant  de  donner  à 
leurs  compositions  les  agréments  de  la  poésie  profane  ; 
tantôt ,  au  contraire,  ils  emplopient  à  dessein  le  styte  le 
plus  simple,  la  langue  la  plus  vulgaire ,  afin  d'être  com- 
pris  par  la  masse  du  peuple  qui,  de  jour  en  jour,  s'éloignait 
davantage  de  la  langue  écrite  et  la  comprenait  moins. 
Parmi  les  légendes  dont  les  auteurs  prétendaient  à  la  pu- 
reté du  langage ,  il  faut  citer  au  premier  rang  la  vie  de  saint 
Germain ,  par  Héric ,  moine  d'Auxerre  :  ce  morc^u , 
l'un  des  mieux  écrits  du  \\'  siècle ,  jouissait  d'une  teUe  re- 
nommée de  classique  élégance,  qu'il  était  expliqué  publi- 
quement dans  les  écoles  (1).  Au  conttaire,  l'abbé  Milon, 
en  tête  de  sa  vie  de  saint  Amand,  déclare  vouloir  écrire 
grossièrement ,  pour  être  compris  (2). 

La  rime,  qui  se  montre  dès  le  iV  siècle,  dans  un 
poëme  attribué  à  saint  Augustin ,  paraît  dans  plusieurs 
ouvrages  du  ix%  dans  la  vie  de  saint  Gall  par  Walafrid 
Strabon,  et  dans  uu  poëme  d'Alcuin  sur  la  concordance 

des  évangiles. 

L'âme  du  versificateur  ne  se  trahit  que  de  loin  en  loin 
par  quelques  expressions  mélancoliques.  Au  milieu  de 

(1)  Lebœuf .  Beeuail  de  divers  terite,  t  U,  p.  107. 

(2)  Id.,  ibid..  p.  108. 
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son  insignifiante  parration^  il  s'arrête  parfois  pour  gémir. 
Héric  y  dans  la  vie  de  saint  Germain ,  voulant  dater  sa 
composition  >  s'exprime  ainsi  : 

£n  viUm  mUBramjam  trini  deeennia  veruaU! 
Ha  misérable  Tie  a  déjà  été  ballottée  depuiisix  lastres. 

et  AIcain>  parlant  du  pillage  du  couvent  de  Lidisfkrne  (1)  : 

FatàU  curtu  tniseentur  tristia  iotis  • 
Un  destin/atal  mêle  la  tristesse  à  toate  cbose. 

La  pédanterie  se  raiiime  avec  la  science  :  souvent  les 
poètes  de  ce  temps  insèrent  plusieurs  vers  de  Yiigile  au 
milieu  des  leurs,  ce  qui  forme  un  singulier  contraste. 
On  intercale  même  dans  les  vers  latins  des  mots  grecs , 
et  des  vers  grecs  entiers  dans  une  pièce  latine  (2).  U 
^semble  voir  un  débris  de  statue  ou  un  tronçon  de  co* 
lonne  antique  dans  un  édifice  de  la  décadence. 

On  tentait  surtout  de  reproduire  les  compositions 
puériles  et  laborieusement  recherchées  des  derniers  âges 
de  la  littérature  latine ,  tout  ce  qui  prêtait  au  tour  de  force 
et  offrait  des  difficultés  pour  ainsi  dire  mécaniques. 

Le  lecteur  se  souvient  peut-être  de  cette  pièce  de  vers 
disposée  par  Fortunat  de  manière  à  dessiner  une  croix 
et  des  contours  tellement  compliqués  que,  sans  le  se- 
cours d'une  figure»  il  est  presque  impossible  d'en  don- 
ner idée.  Golomban ,  venu  trop  tard  pour  faire  d'aussi 
belles  choses,  avait  été  forcé  de  s'en  tenir  au  simple 
acrostiche  ;  mais  maintenant  les  chefs-d'œuvre  du  genre 
vont  reparaître.  Ermoldus  Nigellus,  auteur  d'une  vie 

(1)  Aie.,  Op. y  p.  238. 

(2)  Recueil  det  hi$t,  franc.,  t.  VU,  p.  311  et  314. 
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en  vers  de  Louis -le- Débonnaire ,  a  placé  à  la  tête  de 
son  poème  une  dédicace  dans  laquelle  les  premières  et 
les  dernières  lettres  de  chaque  vers  composent  le  même 
hexamètre.  Raban  Blaur  a  fait  de  la  poésie  à  comparti- 
ments encore  plus  géométriquement  savante  que  celle 
de  ^ortpnat. 

Les  énigmes  étaient  aussi  en  grande  Êiveur  au  t^mps  de 
Charlemagne. 

Un  jour  Pierre  de  Pise  adressait  à  Paul  Wamfiried 
une  énigme  en  quarante-sept  vers  ;  Paul  répondait  par 
une  énigme ,  et  envoyait  à  Charlemagne  unq  explication 
Clément  envers  (!)• 

Ausone  n'aurait  pas  désavoué  l'idée  d'une  pièce  d'Al- 
cuin  sur  la  quantité  des  mots  douteux  >  et  la  descrip- 
tion des  sept  arts ,  par  Théodulfe  (2).  Le  genre  didactique 
et  le  genre  descriptif  ne  pouvaient  manquer  à  cette  ère  de 
poésie  sèche  et  pédantesque.  Walafrid  Strabon  a  écrit  un 
petit  poème  intitulé  Hortulus  (3).  Le  sujet  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  Jardins  ;  mais  le  plan  ne  présente 
qu'une  fastidieuse  énumération  de  toutes  sortes  de  plantes , 
qui  viennent  figurer  Tune  après  l'autre  dans  les  vers  de  Stra- 
bon; et  encore  Strabon  passe  pour  être  un  des  meilleurs 
poètes  de  ce  siècle.  L'abbé  Lebœuf  (4)  l'appdle  le  Virgile 
de  son  temps  :  la  ressemblance  de  Viigile  et  de  Walafrid 
ne  m'a  pas  frappé.  L'abbé  Lebœuf  s'extasie  surtout  sur 
la  description  de  la  citrouille;  j'ai  lu  cette  description , 
et  je  n'ai  pas  partagé  l'enthousiasme  de  l'abbé  Lebœuf* 

(1)  Lebœaf ,  DttJtrf. ,  I.  n,  p.  404. 

(2)  Theod.y  earm.  apud.  Sirm.  Op.  var.,  p.  804. 

(3)  BasDage,  Thés.  mqn.  eeclat •»  t.  n,  pan  ii,  p.  9D5. 
(  )  Lebœuf;  Recueil  de  divers  écrits,  p.  106. 
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La  poésie  historique  a  plus  d'intérêt  que  la  poésie  des- 
criptive y  parce  qu'au  moins  elle  dit  et  apprend  quelque 
chose. 

Gomme  Gharlemagne  a   eu  son  biographe ,  comme 
Louis  -  le  -  Débonnaire  et  Gharles-le-Ghauve  ont  eu  leur 
historien  »  il  était  naturel  que  ceux  qui  écrivaient  l'his- 
toire en  vers  voulussent  aussi  prendre  ces  princes  pour  leur 
héros.  L'enthousiasme  qu'inspirait  Gharlemagne  donna 
lieu  à  un  certain  nombre  de  tentatives  épiques»  si  Ton  peut 
appeler  ainsi  des  ouvrages  qui  ne  sont  réellement  que 
de  l'histoire  versifiée.  Nous  avons  deux  fragments  de  ce 
genre  y  le  premier,  plus  court  et  plus  poétique  >  est  d'un 
Irlandais >  car  l'auteur  s'appelle  un  exilé  {rHibemie(i).  Ge 
fragment  a  pour  sujet  la  révolte  de  Tassillon ,  duc  de  Ba- 
vière ,  contre  Gharlemagne.  On  peut  croire  que  le  poème 
n'est  pas  une  simple  chronique.  L'auteur  adresse  aux 
Muses  de  beaux  vers ,  convenables  quand  il  s'agissait  de 
l'homme  qui  avait  relevé  leur  empire. 

Tant  que  le  brillant  Lucifer  s'élèvera  du  fein  des  embres  et  que 
le  yeut  rapide  battra  les  ondes  de  la  mer... .,  les  noms  des  Muses 
demeureront  étemels.  * 

Splendidns  eœ  imi$  iwgêt  dum  phospharui  umkrii  p 
Et  eel$r  œquoreas  veniut  dum  V9rberëi  im4af . .  • 
N(mUna  Musarum  tmlis  œUma  tnanehunt, 

Ge  seul  exemple  montre  que  l'on  a  retrouvé  le  secret  des 
vers  faciles  et  harmonieux.  L'iiutre  fragment  plus  consi- 
dérable d'un  poemesur  Gharlemagne,  a  pour  objet  la  vafiue 
du  pape  Léon  en  France. 

(1)  Se  trouve  dans  Martene,  Veterum  scripU>rum  çmpUssima  col- 
leefto,t.VI,p.  SU. 
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Ce  morceau  faisait  partie  d'une  composition  plus  éten- 
due (i)  >  car  les  premiers  vers  prouvent  Texistence  de  deux 
livres  antérieurs  qui  ont  péri.  L'auteur  est  Angilbert,  qui 
avait  pris  le  nom  d'Homère ,  et  voulut  apparemment  le  jus- 
tifier par  une  composition  épique.  Elle  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  de  nous  présenter  un  tableau  assez  animé  de  la 
cour»  delà  famille  de  Gharlemagne,  tracé  par  un  témoin 
oculaire  :  c'est  une  contre-partie  poétique  de  la  biogra- 
phie d'%inhard ,  mais  une  contre-partie  bien  inférieure. 
Quelques  vers  que  nous  avons  remarqua  rappellent ,  en 
l'affiiiblissant,  la  singulière  imagination  du  chroniqueur 
de  Sainl-Gall. 

La  terre  (  foulée  par  Tarmée  de  Gharlemagne  )  s'étonne  de  tant  de 
cuirais ,  de  tant  de  casques  %  de  tant'  de  boucliers ,  et  tremble, 
ébranlée  sous  le  poids  du  fer. 

Stupet  anxia  tellus  ^ 
Lorieat ,  en$et ,  gcUecu,  toi  scuia  virorum, 
Et  eoneuiia  tremit  sub  lanU)  pondère  ferrL 

Louis-le-Débonnaire  a  eu  comme  son  père  les  honneurs 
de  la  poésie  narrative^  et  un  poème  (2)  consacré  à  ses  hauts 
faits  parait  avoir  été  terminé  par  Ermoldus  Nigellus»  vers 
826.  Les  seuls  passages  qui  puissent  offrir  quelque  intérêt 
littéraire  sont  ceux  où  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  raconter 
simplement  les  faits ,  mais  où  il  introduit  dans  sa  nar- 
ration des  peintures  de  mœurs ,  des  détails  pittores- 
ques »  évidemment  empruntés  à  la  tradition  et  peut-être 
à  la  poésie  populaire.^  M.  Fauriel  a  mis  en  relief  cette 
partie  du  récit  d'Ermoldus,  et  en  a  traduit  les  traits  les 

(1)  Perlz ,  Mon.  Germ.  kist,,  t.  Il,  p.  393. 

(2)  /d.,t&i(2.;p.  407. 
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plus  saillants.  Je  me  garderai  de  rien  changer  à  sa  traduc- 
tion. 

Ce  n'est  pas  Ermoldus  ^  poète  sans  imagination  et  sans 
couleur  tant  qu'il  est  'livré  uniquement  à  lui-même^  qui 
aurait  trouvé  le  dialogue  adressé  par  ur^  chef  maure,  du 
haut  des  remparts  de  Barcelone ,  aux  Frajics  assiégés 
dans  leur  camp ,  et  surtout  la  réponse  de  l'un  d'entre 
eux  (1). 

<x  Écoute,  Maure,  écoute  de  dures  paroles  qui  ne  te  plai- 
ront pas ,  mais  qui  sont  vraies»  Yois-tu  ce  cheval  tigré  sur 
lequel  j'oi^serve  de  loin  vos  remparts?  Eh  bien  !  ce  cheval 
sera  déchiré,  broyé  sous  mes  dents,  avant  que  notre  armée 
quitte  vos  remparts;  ce  qui  a  été  commencé  s'achèvera.  En 
entendant  ces  paroles ,  le  Maure  frappe  de  son  j^ing  noir 
sa  noire  poitrine ,  et  déchire  son  brun  visage  de  ses  ongles. 
Le  malheureux  tombe  sur  la  face ,  le  cœur  frappé  de  ter- 
reur.  » 

Ermoldus  ne  serait-il  pas  redevable  de  cette  petite  scène 
vraiment  épique  à  un  chant  populaire  qui  aurait,  été 
composé  sur  le  fameux  siège  de  Barcelone  1. 

Toute  l'aventure  du  brave  sarrasin  Zaidoun  a  le  même 
caractère  poétique  et  paraît  venir  d'une  j^urce  pareille. 

H.  Fauriel  a  aussi  relevé  avec  beaucoup  de  sagacité  ^ 
*dans  le  récit  de  l'expédition  de  Louis-le*iDébonnaire  con- 
tre les  Bretons,  certaines  peintures  naïves  de  mœurs,  cer-. 
taines  scènes  domestiques  qui  doivent  avoir  été  copiées 
d'après  nature. 

Voici ,  par  exemple,  celle  qui  suivîl^la  réception  de  l'en- 
voyé franc  par  le  chef  breton  Morvan  :  l'envoyé  croyait 

(1)  Fauriel,  tlitt,  de  ta  Gaule  Méridionale,  t.  III,  p. 429. 
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avoir  décidé  Morvau  à  la  paix  ;  mais  son  élocpience  devait 
échouer  contre  un  genre  d'opposition  auquel  il  ne  s'attend 
dait  pas. 

Je  laisse  M.  Fauriel  parler  d'après  Ermddus  Nigçdilus , 
qui ,  lui-même ,  devait  avoir  des  renseignements  bien  pré- 
cis et  bien  détaillés  sur  l'intérieur  d'un  chef  breton  (1). 

<  C'était  l'heure  où  Tépouse  de  Morvan  avait  coutume 
de  paraître  en  sa  présence ,  avant  de  se  rendre  à  la  cou- 
che nuptiale.  Elle  arrive  »  avide  de  savoir  quel  est  cet 
étranger,  ce  qu'il  vient  faire ,  ce  qu'il  a  dit ,  ce  qu'on  lui 
a  répondu,  et  prélud|p  aux  questions  par  des  agaceries,  par 
des  caresses  ;  elle  baise  les  genoux,  les  mains,  la  barbe, 
te  visage  du  roi ,  s'éloigne  un  moment  d'un  air  inquiet  et 
soucieux ,  puis  revient  aussitôt  d'un  air  plus  tendre  et 
plus  empressé,  témoignant  pur  des  careâses  hardies  le 
désir  qu'elle  a  de  rester  seule  avec  son  époux.  Elle  regarde 
d'un  air  importuné  le  bon  moine  qui  n'a  pas  encore  quitté 
la  place ,  et  s'adresse  enûn  à  Morvan,  «  0  roi  !  gloire  des 
»  puissants  Bretons,  toi  dont  les  exploits  ont  porté  le  nom 
»  jii^u'au  ciel,  cher  époux,  d'où  vient  cet  étranger,  et 
»  qu'apporte»t-ilt  Est-ce  la  paix ,  est-ce  la  guerre?  »  Déjà 
vaincu  par  les  agaceries  dé  sa  femme ,  Morvan  ne  trahit 
pourtant  encore  qu'une  partie  de  son  secret.  «  Cet  étran- 
'»  ger  ,.lui  répond-il  avec  un  sourire ,  est  un  envoyé  des 
»  Francs.  Mais  s'il  apporte  la.  guerre  ou  la  paix,  c'est  l'af- 
»  faire  des  hommes;  toi,  mon  épouse,  contente4oi  de 
)»  ton  office  de  femme.  » 

»  Dictar,  le  messager  franc,  s'adresse  de  son  côté  à  Mor< 
van.  «  0  roi!  dit-il ,  il  est' temps  Que  je  m'en  retourne. 

(1)  Faariel)^&ii(.  d$  la  Gauh  Uéridimalê,  t.  IV,  p.  80. 
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»  iHMnoî  quelle  réponse  je  dois  porter  de  ta  part  à  mon 
»  souverain  ?»  —  «  Laisse-moi  cette  nuit  pour  en  délibé« 
»  xer,  »  lui  répond  d'un  air  irrésolu  le  chef  breton. 

»  L'envoyé  se  retire  ^  et  laisse  Horvan  avec  sa  jeune 
épouse.  Le  lendemain ,  quand  Dictar  revient  lui  deman« 
der  sa  réponse ,  le  chef  lui  parle  ainsi  : 

«  Retourne  à  ton  roi ,  et  dis-lui ,  de  ma  part ,  que  ma 
I»  terre  n'a  jamais  été  la  sienne»  et  que  je  ne  lui  dois  rieui 
»  ni  tribut ,  ni  soumission.  Qu'il  règne  sur  les  Francs , 
y»  moi  je  règne  sur  les  Bretons.  S'il  veut  m'apporter  la 
x^  guerre ,  il  me  trouvera  prêt  à  la  lui  rendre.  » 

EnGn ,  l'épisode  de  Datus>  qui  se  retrouve  dans  une 
chronique  sur  l'origine  de  l'abbaye  de  Conques  »  n'appar- 
tient pas  en  propre  à  Ermoldus  >  non  plus  qu'au  chroni- 
queur. L'un  et  l'autre  ont  évidemment  reçu  de  la  tra- 
dition orale  ou  chantée  ce  récit ,  qui  en  ofTrç  tous  les 
caractères  (1). 

Un  chef  sarrasin  a  enlevé  la  vieille  mère  d'un  chef  aqui- 
tain nommé  Datus.  Celui-ci  poursuit  le  ravisseur  jusqu'au 
pied  d'un  château  fort  où  il  s'était  retiré  avec  sa  proie. 
Voici  le  récit'  d'Ermoldus  Migellus  (2).  «c  Le  chef  arabe 
crie  à  son  ennemi  :  «  Rusé  Datus»  donne-moi  ton  cheval 
»  caparaçonné»  et  ta  mère  te  sera  rendue  saine  et  sauve; 
»  sinon  prépare-toi  à  la  voir  mourir  devant  tes  yeux.  » 
Datus  répondit  par  ceâ  pat^oles  Indignes  d'être  rappor- 
tées :  «  Eb  bien!  bh  mourir  ma  mère»  je  n'éti  ai  souci. 
»  Le  cheval  que  tu  demandes  »  je  ne  le  donnerai  jamais  ; 

(1)  Faariel  (  De  Vorigim  de  Vépopie  ehevàleres^e  au  m&yén 
âjfe)  regarde  cette  expédition  des  Sarrasins  dans  laRoaergae  comme 
entièrement  fabuleuse. 

(3)  L.  I»  V.  S35. PertE ,  JWm.  G^rnukist  t  p.  471. 
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»  il  n'est  pas  fait  pour  ta  bride.  »  Aussitôt  le  barbare  or- 
donne d'amener  sur  le  rempart  la  mère  de  Datus ,  et  la 
massacre  en  présence  de  son  fils.  Il  lui  coupe  d'abord 
les  mamelles^  puis  la  téte>  et  dit  à  Datus  :  —  «  Voilà 
»  ta  mère  ». 

Tels  sont  les  passages  du  poème  d'Ermoldus  dans  les- 
quels on  entrevoit ,  à  travers  sa  poésie  sans  caractère  >  soit 
l'imagination»  soit  la  réalité  contemporaine. 

Les  désastres  qui  suivirent  la  mort  de  Louis-le-Débon-- 
naire  donnèrent  naissance  à  un  petit  poëme  intitulé 
De  dîvisione  regnL 

L'auteur  est  Florus,  évëque  de  Lyon»  que  nous  avons 
vu  figurer  dans  la  querelle  sur  la  prédestination»  avec 
Hincmar  et  Gotescalk.  Dans  les  vers  de  Florus»  un  sen- 
timent assez  profond  des  misères  du  temps  s'exprime 
quelquefois  par  une  déclamation  un  peu  vague»  mais 
quelquefois  aussi  par  des  traits  précis  et  caractéristiques. 
L'auteur  commence  ainsi  : 

«  Montagnes  et  collines»  forêts»  fleuves»  fontaines»  ro- 
chers escarpés»  et  vous  vallées  profondes»  pleurez  la  race 
des  Francs!  » 

Florus  peint  les  désordres  du  temps  par  un  trait  assez 
énergique  : 

On  marche  vers  Tenfer  les  yeux  fennës. 
Tartareum ,  cUmsis  œulii ,  jtmqM  itur  ad  ign$m. 

* 

Enfin  »  la  situation  politique  est  très-bim  comprise  et 
fortement  rendue  par.  ce  v^s.    - 

Au  liead*an  roi  maintenant  est  un  roitelet ,  au  lieu  d'un  Empire  il 
y  a  des  fragments  d'Empire. 

Pro  rege  est  regulus  ,  pro  régno  fragmina  regfd. 
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Et  plus  loin  : 

Que  (ËroDt  ]ix  peuples  des  contrées  que  baignent  le  Danube,  la 
Rhin,  leBhaoe.la  Loire,  aotreroi s  réunis  par  les  liens  d'onr-con- 
corde  déjà  ancieDoe,  et  sur  lesquels  pise  maintenant  ud  triste  dt- 
ïorce  7 

Depuis  la  chule  de  l'Kmpire  romain ,  on  peut  suivre 
de  loin  en  loin  les  traces  d'une  poésie  populaire  et  chan- 
tée. Au  V'  siècle,  les  évoques  prosaivent  les  chansons, 
mêlées  souvent  de  licences  païennes.  Plus  tard ,  au  vu* 
siècle,  nous  trouvons  la  victoire  de  Clotaire  II,  un 
chant  auquel  le  nom  de  populaire  peut  parËùtement 
s'appliquer. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Pharon  nous  apprend 
qu'un  chant  public  sur  cette  victoire  volait  parmi  le  peu- 
ple (juxta  ruaticitatem)  presque  dans  toutes  les  bouches, 
et  que  les  femmes  formaient  des  chœurs  en  applaudis- 
sant (1).  Ces  dernières  paroles  montrent  que  ce  chant  était 
accompagné  de  danses  et  de  gestes  expressifs,  reste  des 
habitudes  de  la  mimique  romaine.  Elles  prouvent  que 
la  langue  latine  non  altérée  était  encore  entendue  vers  620 
par  les  femmes  et  le  peuple.  Enfui,  il  faut  remarquer  que 
les  huit  vers  cités  par  l'hagiç^raphe  sont  déjà  rimes,  et 
monorimés. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  appeler  populaire  un  chant 
sur  la  bataille  de  Fonlanet ,  terrible  mêlée  où  se  ren- 
contrèrent les  fils  de  Louis-le-Dâ>onnaire ,  et  où  ,  disent 
les  historiens  contemporains,  80,000  hommes  périrent. 
Cette  bataille  de  Fontanet,  qui  fut  une  des  plus  mair- 
triëres  et  aussi  une  des  plus  inutiles  de  ce  temps,  avait  mis 

(1)  Btettil  dsi  kilt,  fie.,  l.  m,  p.  505. 
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aux  prises  les  princes  qui  se  disputaient  les  lambeaux 
de  TEmpire  de  Charlemagne  el  loules  les  populations  de 
cet  Empire  ,  elle  avait  fortement  remué  les  imagina- 
tions populaires  ;  et  un  cerlain  Engelbert  composa  sur 
ce  grand  événement  un  chant  qui  n*est  pas  dénué  de 
poésie.  Les  strophes,  formées  de  petits  vcts,  rappellent , 
jusqu'à  un  certain  point ,  Teflet  général  de  la  sfrophe 
germanique,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  poésies  des 

Scaldes. 

Çà  et  là  on  croît  entendre  un  écho ,  bien  aflaîbli ,  lien 
lointain ,  de  l'inspiration  belliqueuse  des  anciens  poètes 
Scandinaves  (1).  C'est  un  Germain  qui  chante,  et  il  y  a 
en  lui  un  peu  du  Scalde;  seulement  le  Scalde  s'ex:prime 
dans  un  assez  mauvais  latin. 

Comme  ses  frères  de  Scandinavie,  il  a  combattu  au 
premier  rang» 

Prima  frontis  acte. 

Voici  quelques  traits  assez  vigoureux ,  et  qui  tran- 
chent avec  la  platitude  générale  du  morceau. 

Bella  clamant  hine  indè  ; 
Pugna  gravii  critur  ; 
Frater  frattimûrtem  parât. 

On  crie  guerre ,  guerre  des  deux  côtés  ;  un  rude  combat  s'élève  ; 
le  frère  prépare  la  mort  à  son  frère. 

Les  vers  suivants ,  qui  sont  énergiques  dans  leur  latin 

(1)  Chez  un  poète  du  même  temps  se  trouve  ce  vers  : 
Ae  si  Sapho  îoquax  aut  nos  inviseret  Holda, 
Holda  ou  Hulda  est  le  nom  d'une  divinité  Scandinave. 
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barbare,  perdraient  tout  leur  caraci^  à  la  iraducUoD. 

FraDcOTDin  de  HngniDe 
Horrent  canyit  homnt  qlfa , 
Honenlipsi  (bic)  polndes. 

Et  pius  loin  : 

Âlbt$eebantcampiveMitt 
Mortuonm  Utitat, 
Telat  iol»nt  m  autumno 
Mieteere  aviiiu*. 

Lm  Tétements  de  liD  des  mortt  blaDchisHient  Ucampagoe,  comme 
la  blanchiaHDt  le»  olteniix  d'iatamiie. 

Le  chant  se  termine  par  une  ImprécatiOTt  contre  la 
guerre  Tralicide. 

«  Ce  corabat  n'est  pas  digne  de  louange;  qu'il  ne  soit 
célébré  par  aucun  diant  !  que  l'orient,  le  midi,  l'oocident 
et  l'aquilon  pleurait  les  morts!  Maudit  soil  ce  jour  ;  qu'il 
nesoil  pas  compté  dans  te  cercle  de  l'année,  qu'il  soil  elEicé 
de  tonte  mémoire,  que  le  soleil  lui  refuae  ses  rayons  et  l'au- 
fore  son  crépuscule  (1)  !  ■ 

Qudques  chants  d'alise  datent  du  ix'  siècle. 

Théodullè ,  exilé  par  suite  de  ses  intrigues,  écrivit  un 
cantique  ado[rté  par  r£glise  pour  le  jour  des  Rameaux  (9); 
«aifin  cm  attribue  le  Yeni  creator  à  Charlemagne  ;  (ra- 

(1)  L'abbé  LetHEof  attribue  à  l'autenr  dii  dtant  aur  la  bataille  de 
'Fontanet  d'aatres  vers  lar  la  mort  de  l'abbé  Hogneg.  Reewiii  dt  di- 
KtTt  écrit*,  1.1,  p.  349. 

(3)  Lebœuf,  Diu.  lur  l'^lol  det  mietuseï  loui  ChaThtnagn». 
Mercure  de  juiUet  1734,  p.  1489. 
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dition  qui  montre  au  moins  à  quel  point  on  associait 
son  nom  au  chant  ecclésiastique  réformé  par  lui. 

J'ai  cherché  avec  une  attention  patiente^  chez  les 
poètes  du  IX'  siècle ^  tout  ce  qui»  soit  sous  le  rapport 
de  Tart  y  soit  sous  le  rapport  de  Thistoire ,  présentait 
quelque  intérêt.  On  ne  saurait  guère  ajouter  autre  chose» 
sinon  qu'alors  beaucoup  a  été  fait  dans  ce  genre  ainsi  que 
dans  tous  les  autres. 

La  théologie  comme  la  poésie  a  été  peu  originale.  Ici 
la  volonté  de  Gharlemagne  était  sans  puissance  ;  elle 
pouvait  commander  l'étude  et  le  savoir»  mais  non  l'in- 
spiration et  le  génie  ;  elle  pouvait  créer  mille  écoles» 
elle  n'a  pu  créer  un  poète. 

Nais  la  vraie  poésie  de  ce  temps  n'était  pas  dans  les 
innombrables  inscriptions  composées  pour  les  ^lises  ou 
pour  les  manuscrits  »  dans  les  légendes  remaniées  »  dans 
les  histoires  versifiées.  La  poésie  vivante  et  réelle  était  ail- 
leurs ;  elle  était  dans  ces  vieux  chants  germaniques  dont 
subsistaient  quelques  débris  que  Gharlemagne  avait  voulu 
sauver;  elle  était  dans  les  récits,  et  peut-être  dans  les 
chants  nouveaux  qui  commençaient  à  circuler  parmi  le 
peuple  »  et  devaient  fournir  au  moyen  âge  les  matériaux 
de  l'épopée  carlovingienne.  La  poésie  germanique  est 
morte  avec  Gharlemagne.  Mais  »  tandis  qu'il  finissait  cette 
destinée  »  Gharlemagne  en  commençait  une  autre  ;  il 
restituait  les  bienfaits  de  la  civilisation  latine  aux  po« 
publions  gallo-romaines  qui  devaient  former  la  nation 
française.  Ges  populations  l'adoptèrent  »  et  firent  de  lui 
le  centre  et  le  héros  de  la  poésie  qu'elles  commençaient 
à  construire  pour  l'avenir  »  au  moment  où  l'ancienne 
poésie  germanique  s'enfonçait  dans  le  passé.  Toutes  deux 
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étaient  enfouies  au  cœur  des  masses.  La  poésie  latine 
était  à  la  surface  de  la  société  ;  froide,  polie,  et  sembla- 
ble  à  un  pont  de  glace  jeté  sur  deux  torrents  dont  les 
flots  et  le  bruit  se  perdaient  dans  deux  abymes. 
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comptait  plus  de  monastères  en  Aquitaine  que  dans  les  deux 
autres  parties  de  TEmpire ,  la  Gaule  franque  et  la  Germu- 
nle  franque,  bien  que  celles-ci  occupassent  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  (1).  Voilà  bien  des  foyers  d'é- 
tude dans  la  Gaule  Méridionale.  Cependant  il  est  certain 
qu'après  Charlemagne  la  grande  activité  intellectuelle  est 
au  nord.  Du  nord  sortent  presque  tous  les  hommes  émi- 
nents  du  ix''  siècle.  Charlemagne  a  déplacé  le  foyer  de  la 
civilisation.  Le  midi,  plus  longtemps  romain,  conserve 
certaines  traditions  d'élégance ,  de  politesse,  d'industrie; 
mais  les  écoles  célèbres^  c'est-à-dire  le  savoir ,  mais  la 
lbéol(^ie,  c'est-à-dire  la  pensée,  sont  au  centre  et  au  nord. 

Au  centre  sont  Tours  et  Lyon  (2).  Au  nord  sont  les 
écoles  nombreuses  fondées  en  pays  germanique»  parmi 
lesquelles  la  plus  célèbre  était  l'école  de  Fulda.  Dans 
cette  dernière,  Raban  avait  introduit  la  tradition  de  l'en- 
seignement, telle  qu'il  l'avait  reçue  d'Alcuin  (5). 

A  Osnabruck  ,  Charlemagne  avait  établi  l'enseignement 
du  latin  et  du  grec.  Ici  les  noms  de  lieu  parlent  e|  avertis^ 
sent  des  prodiges  accomplis  par  Charlemagne.  Il  y  a 
quelque  chose  d^trange  à  faire  apprendre  le  grec  dans 
une  ville  qui  s'appelle  Osnabruck.  A  ces  écoles,  l'Alle- 
magne a  dû  le  développement  que  les  lettres  y  ont  pris 
sous  les  Othons.  L'influence  bienfaisante  de  Charlemagne 
s'est  perpétuée  dans  ce  pays  quand  elle  ne  se  faisait  plus 
sentir  en  France. 


(1)  Faurîel  »  Bist.  de  la  Gaule  sous  les  conq,  germ.y  t.  m,  p.  483. 

(2)  Launoy ,  De  scholis,  p.  13. 

(3)  Docendi  modum  qaem  ab  Albino  didicerat.  Triihem  »  apud 
Laun.,  loc.  cit.,  p.  15. 
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L'Italie  aussi  dutbeaucoup  à  rimpulsi(m  carloviûgienne. 

£n  820  y  Lothaire,  petit-fils  de  Gharlemagne ,  fonde 
neuf  écoles  dans  neuf  villes  dont  nous  savons  les  Boms  (i): 
Pavie ,  Turin ,  Crémone  >  Firmium  ,  Vérone  ,  Vicence , 
Frioul  et  Florence;  Flor^ce  qu'on  voit  pour  la  première 
fois  apparaître  dans  l'histoire  littéraire,  où  elle  doit  jouer 
un  rôle  si  brillant.  Évidemment  l'œuvre  de  Gharlemagne 
était  transportée  par  son  petit-fils  en  Italie. 

II  n'y  a  pas  jusqu'àl'Angleterre  qui  n'ait  ans»  participé  à 
cette  action  civilisatrice.  Alfred  fut  dominé  dans  ses  tenta- 
tives de  r^énération  littéraire  par  la  pensée  d'imiter,  de  re- 
commencer Gharlemagne.  Il  fit  venir  de  France  des  savants 
pour  fonder  l'enseignement  en  Angleterre.  Un  siècle  plus 
tôt ,  l'Irlandais  Glément ,  le  Saxon  Alcuin ,  étaient  venus 
apporter  l'instruction  dans  notre  patrie  ;  maintenant  l'ins- 
truction avait  passé  du  côté  de  la  France,  qui  la  rendait  à 
l'Angleterre  :  rien  ne  marque  mieux  la  révolution  opârée 
par  Gharlemagne. 

On  a  dit  trop  souvent  que  le  ri^e  de  Gharlemagne  avait 
été  un  éclair  entre  deux  nuits;  il  semble  que  tout  ce 
qu'il  avait  fondé  a  péri  avec  lui.  Gertes  il  n'en  fut  pas 
ainsi ,  car  Louis-le«Débonnaire  et  Gharles*le-Ghauve  mar^- 
chèrent  constamment  dans  la  voie  que  Gharlemagne  avait 
ouverte.  SousLouis-le-Débonnaire,  les évêques ruèrent: 
le  pouvoir,  l'autorité  ,  l'influence  étaient  là.  Ce  furent 
donc  les  évéques  qui  héritèrent  de  la  pensée  conçue  par 
Gharlemagne.  Dans  le  concile  de  Paris ,  tenu  en  829 , 
ils  demandèrent  au  roi  Louis  que^  mivant  la  tradition 

(1)  Heercn,  Goiùkiehte  der  clcusisehen  Litteratur  im  Hittel-AUery 
1. 1.  p.  158. 


paternelle,  il  fondât  trois  écoles  publiques  dans  les  trois 
villes  les  plus  convenables  de  son  royaume.  Évidemment 
il  ne  s'agit  ici  ni  des  écoles  épiscopales  ni  des   écoles 
monacales  ;  car  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  à  désigner  trois 
villes  en  particulier  pour  mentionner  une  mesure  ira* 
posée  à  tous  les  évêchés,  à  tous  les  monastères  de 
France.  Les  écoles  publiques  dont  le  concile  demande 
rétablissement  ressemblent  à  ce  que  Ton  a  plus  tard 
appelé  des  universités.  Un  autre  fait  assez  curieux  se 
rattache  aux  premières  origines  des  universités.  En  834 
Adalard ,  parent  de  Gharlemagne ,  rendit  gratuite  une 
école  attachée  à  Tabbaye  de  Saint-Hartin  de  Tours.  Il  y 
avait  donc  9  outre  l'école  gratuite  qui  faisait  partie  de 
chaque  monastère ,  des  écoles  stipendiées  qui  tenaient 
aussi  à  ces  monastères ,  mais  plus  extérieurement ,  pour 
ainsi  dire.  Là  était  en  germe  l'enseignement  libre,  in- 
dépendant de  l'enseignement  épiscopal  et  monacal. 

Mais  tandis  que  ces  diverses  mesures  continuaient  les 
desseins  civilisateurs  de  Gharlemagne  ,  la  barbarie  résis- 
tait aux  tentatives  qui  avaient  pour  but  de  diminuer  son 
empire.  Il  ne  manquait  pas  de  partisans  opiniâtres  del'i* 
gnorance,  qui  méprisaient  les  lokm  mp^stitieux  des  let^ 
très  (1)  et  qu'importunaient  ceux  qui  avaient  conservé  le 
goût  de  l'étude  (2). 

Ces  expressions  sont  de  Loup  de  Perrîères  :  elles  mon- 
trent combien  la  science  était  impopulaire  auprès  du  plus 
grand  nombre. 

(1)  Earum  ut  nunc  plerisquc  vocantup  superstitlosa  otia  façtidio 
sunt.  Lupt  Ferr.,  ep.  1. 

(2)  NuDcoDeri  tant,  qui  alîquid  discere  affectant,  td. 
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Loup  de  Ferrières  disait  encore  (1)  :  (i  Maintebant  l'étude 
des  lettres  est  presque  oubliée.  Tout  le  monde  se  plaint  de 
rinbabilelé  des  maîtres,  de  la  pénurie  des  livres,  enGn  du 
défaut  de  loisir.  Loup  de  Ferrières  écrivait  au  milieu  des 
dissensions  qui  agitèrent  le  rê^ne  de  Louis-le-Débonnaire. 
A  la  même  époque,  Florus,  dans  un  remarquable  morceau 
de  poésie  historique  y  s'écriait  :  Les  paroisses  son|  yides  de 
curés  et  les  chaires  de  docteurs  : 

Prœtulibus plèbes  viduœ ,  doetare  eaihedrm{i). 

Les  possédés  répondaient  aux  exorcismes,  que  le  diable 
avait  suscité  la  guerre  pour  ramener  l'ignorance.  En  e0et  » 
la  guerre  >  à  cette  époque,  n'était  que  trop  favorable  à  ses 
progrès»  Hais,  sous  Gharles-Ie-Ghauve,  la  condition  des 
études  s'améliora  sensiblement  ;  bien  que  l'État  fût  loin 
d'une  parfaite  tranquillité,  on  jouissait  d'un  calme  plus 
grand  que  durant  les  années  d'anarchie,  de  guerre  civile^ 
qui  avaient  précédé.  Charles-le-Chauve,  du  re^te  si  in- 
férieur à  Gharlemagne ,  avait  hérité  de  son  amour  pour  les 
lettres.  Son  palais  était  ouvert  aux  hommes  doctes  ;  lui- 
même  prenait  plaisir  à  converser  et  à  s'instruire  avec  eux« 
De  nombreux  témoignages  l'attestent.  L'auteur  de  la  vie  de 
Hei-froi,  évêque  d'Auxerre ,  dit ,  en  parlant  de  Gharles- 
le-Chauve  :  a  II  philosophe  bien  et  tient  les  rênes  des  phi- 
losophes de  son  Empire...  Son  palais  est  une  école  des 
arts  libéraux.  On  contemple  avec  admiration,  dam  la  cour 
de  la  dignité  royale  ,  le  gymnase  de  toutes  les  sciences,  t» 

(1)  Lup.  Ferr.y  ep.  34. 

(2)  Floras  ,  De  divieicne  imperii  fiebile  camMi»,  v.  34. 
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Ce  langage  est  un  pea  pédantesque ,  mais  il  est  positif. 
Les  poêles  du  temps  célèbrent  à  l'envi  le  triomphe  de 
lasages^  (êophia)  gui  r^ne  dans  le  palais  da  rm.  L'on 
d'eax  ira  jusqu'à  lui  dire  qu'ilest  un  soleil,  et  quela  science 
Ta  placé  au  premier  rang  {1  ).  S'il  y  »  de  la  flatterie  dans 
ces  paroles,  elles  prouvent  au  moins  de  quelle  nature  étaient 
les  prétentions  de  Gharles-le-Chauve.  Il  voulait  passer  pour 
savant,  pour  phîlosO[^e  ;  c'en  était  assez  pour  encoura- 
ger les  lettres  et  la  philosophie.  Et  ce  n'est  pas  sans  des- 
sein que  je  parle  de  philosophie  :  ce  mot  revient  dans 
tous  les  éloges  en  prose  et  en  vers  prodigués  k  Charles-le' 
Chauve.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  seulement  de  ihéolt^ie 
.dans  la  direction  littéraire  que  Gharlesaspirait  à  imprimer; 
on  a  vu  qu'il  donnait  place  dans  ses  capilulaires  à  des  ques* 
tioDS  philosophiques  :  il  admettait  i  sa  table  Scot  Érigètie, 
le  plus  profond  penseur  qui  ait  paru  dans  la  philosophie 
entre  Proclus  et  Abailard.  Un  (ait  plus  positif  que  les 
louanges  adressées  à  Charles-le-Chauve ,  prouve  que  tes 
traditions  de  Charlemagne  se  conservaient  sous  le  règne 
de  son  pelit-Gls.  Dans  deux  conciles  tenus,  l'un  en  8S5, 
et  l'autre  en  859 ,  des  dispositions  furent  prises  pour  rele- 
ver l'enseignement  des  lettres  divines  et  humaines  (2).  Le 
T^ne  de  Chartes-le-Ghauve  vit  donc  une  restauration  des 
écoles  carlovingiennes. 

(1)  ,.....,  Sophi»  qnem  spleodoT  adornat, 
Qucrnsolem  solum... 

Lamine  conspicuum  posuit  sapientfa  prfmnm. 
Paschase  Baibcrt.  Yojez,  dans  la  vie  de  Scot  Erigène,  ce  qne 
dit  Héric,  moine  d'Auierre,  des  savanU  qui  ailluaieDt  à  la  coar 
de  Charles -le-Ch  au  ve. 

(2)UEde  icholji  tara  divins  quant  humame  litleraturse...  juilA 
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Les  bibliothèques  ne  manquèrent  pas  plus,  au  ix' 
siècle ,  que  les  écoles.  Gharleniagne  avait  une  biblio- 
thèque dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  ordonna , 
par  son  testament  »  qu'elle  fût  vendue  au  profit  des 
pauvres  (1).  Ce  qui  n'empêcha  pas  Louis-le-Débonnaire 
de  rassembler  des  livres  qu'il  prêtait  à  Amalarius.On 
possède  un  catalogue,  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Riquier  (2)  y  écrit  en  851  ;  elle  se  composait  de 
256  volumes,  dont  plusieurs  contenaient  différents  ouvrai 
ges.  Les  écrits  chrétiens  y  étaient  en  grande  majorité; 
mais  on  y  trouvait  aussi  les  églogues  de  Virgile,  \a  Rhéto- 
rique de  Gicéron ,  VHistoria  Homeri,  c'est-à-^dire  le  récit 
attribué  à  Dictys  de  Crète  et  à  Darès  le  Phrygien.  Le  moyen 
âge  a  vécu  ^ur  Aristole ,  sur  Çicéron ,  sur  Virgile  ;  il  n'a 
guère  connu  ni  Platon ,  ni  Démosthène ,  ni  Honoère. 

Ainsi  y  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  ix*  siècle 
l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique  sont  constam- 
ment animées  du  désir  de  maintenir  la  tradition  scien- 
tifique  et  littéraire  qui  remontait  à  Gharlemagne. 
,  Quand  j'ai  commencé  à  parler  du  ix*  siècle ,  je  l'ai 
présenté  comme  une  ère  de  renaissance.  J'y  retrouve ,  en 
effet  y  les  deux  principaux  caractères  de  la  renaissance  du 

exemplum  prœdecessorum  nostrorum  allqaid  inter  nos  tractetar. ..  quia 
ex  hujus  studii  longâ  iDtermissione  pleraque  ecclesiarum  Dei  loca  et 
Jgporantia  fidei  et  totiu$  sçientiœ  inopia  invasit. 
Çan$tituaniur  undique  $cholœpublicœ,  scilicet,  ut  titriusque  erudi- 

tionis ,  et  divin»  scilicet  et  humanœ  in  ccclesiâ  Dei  fructus  yalcat  ac- 

> 

crescere.  — <  Launoy,  De  scholis ,  t.  IV  ,  p.  19. 

(1)  Einhardi  vita  Caroli-JÏÏagni ,  sub  fine. 

(Sj  En  831,  d*Achérj,  Spieil,,  C  II»  p.  310.-^Lcbœuf,  liecueil  de 
<fjver# #cnlt,  t.  H,  p.  16. 
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xvi'  siècle  :  la  recherche  passionnée  des  auteurs  andens  et 
une  révolulion  dans  ta  cullure  des  arts.  Les  auteurs  du  ix' 
siècle,  comparés  à  ceux  qui  les  ont  piécédés,  sont,  pour  la 
plupart ,  de  véritables  érudits- 

Il  est  un  hooime  gui,  mieux  qu'aucun  de  ses  content» 
porains,  personnifie  l'étude  et  l'amoui  de  l'antiquité,  qui 
est  un  véritable  humaniste  à  la  manière  des  faumanistes 
du  XV*  et  du  XVI'  siècle  ;  c'est  Loup  de  Ferrières,  dont  les 
lettres  contiennent  les  renseignements  les  plus  curieux 
pour  l'histoire  littéraire.  L'existence  «eule  de  ces  lettres 
est  un  fait  qui  ne  s'est  point  présenté  depuis  Sidoine 
Apollinaire. 

En  général,  l'état  de  la  littérature  épistolaire  est  fort  à 
considérer  pour  qui  veut  étudier  dans  son  ensemble  la 
physionomie  littéraire  d'un  temps. 

Au'v'siëcle,  quand  la  littérature  païenne  respirait  en- 
Tore ,  les  rhéteurs,  dispersés  dans  les  divertes  parties  du 
monde  romain ,  s'écrivaient  des  lettres  qui  roulaient  sur 
les  sujets  de  leurs  études.  Bientôt  ce  genre  de  correspon* 
dance  a  disparu ,  ou  du  moins  la  théologie  s'y  est  méiéa 
dans  une  proportion  toujours  de  plus  en  plus  dominante. 
Puis,  ces  correspondances  théolc^iques  elles-mêmes  sont 
devenues  rares ,  et  ont  fini  par  cesser  complètement , 
quand  toute  vie  commune  de  la  pensée  a  cessé  entre  les 
hommes.  Hais,  après  Gharlemagne,  la  littérature  épisto- 
laire ressuscite  comme  tout  le  reste.  C'est  un  signe  que 
l'activité  intellectuelle  s'est  réveillée ,  et  que  les  esprits 
cultivés  éprouvent  de  nouveau  te  besoin  de  commu- 
niquer entre  eux.  On  recommence  à  s'écrire  parce  qu'on 
a  de  nouveau  quelque  chose  à  se  dire.  Les  épltres 
d'Eginhard ,  de  Frothaire,  sont  souvent  intéressantes  pour 
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rhistoire  des  événements  et  des  mœurs  ;  mais  celles  de 
iioup  de  Ferrières  sont  sans  comparaison  les  plus  im- 
portantes pour  l'histoire  de  la  littérature.  Loup  de  Fer- 
rières dit,  dans  sa  première  épitre»  adressée  à  Egin- 
hard  :  «  L'amour  des  lettres  a  été  en  m<H  depuis  mon 

enfance {i).  U  me  sasible  que  la  science 

doit  être  cultivée  pour  elle  -  même.  »  Puis ,  il  raconte 
comment  il  s'est  instruit  peu  à  peu.  «  J'avais  com- 
mencé par  feuilleter  quelques  volumes;  mais  les  écrits 
de  notre  temps  me  déplaisaient ,  parce  qu'ils  s'éloignaient 
de  cette  gravité  cicéronienne  qu'ont  imitée  les  grands 
hommes  du  christianisme.  Alors  tomba  dans  mes  mains 
votre  ouvrage  »  dans  lequel ,  permettez-moi  de  vous  le 
tiire  sans  flatterie,  vous  avez  écrit,  de  la  manière  la  plus 
brillante,  les  brillantes  actions  de  l'empereur  Charles.  J'ai 
embrassé  avec  transport  ce  livre,  où  je  trouvais  le  choix 
des  pensées,  un  sobre  emploi  des  conjonctions,  ainsi  que 
je  l'avais  remarqué  dans  les  bons  auteurs ,  un  style  que 
n'embarrassaient  point  la  longueur  et  la  complication  des 
périodes,  ni  des  phrases  d'une  étendue  immodérée.  » 

Une  pareille  lettre  ne  semble-t-elle  pas  d'une  autre 
époque  ?  Ces  compliments  littéraires  adressés  à  Eginhard 
sur  sa  manière  d'écrire ,  sur  la  coupe  de  ses  phrases  qui 
rappelle  les  bons  auteurs;  cette  déplaisance  des  écrits  con- 
temporains, auquels  manque  la  gravité  cicéronienne  ;  tout 
cela  n'est-il  pas  d'un  littérateur  et  d'un  cicéronien  du 
xyi'  siècle?  Loup  de  Ferrières  n'est  pas  tout  à  fait  étranger 
aux  querelles  de  la  théologie  et  aux  événements  publics.  Il 
discute,  pour  la  réfuter,  la  grossière  hérésie  d'après  laquelle 

(1)  Ep.  i. 
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on  prélendait  que  les  élus  ne  pQuvaienl  voir  Dieu  qu'avec 
les  yeus  du  corps  <1).  Il  adresse  des  conseils  à  Gharles-le- 
Cbauve  sur  son  gouvernement;  mais  sa  grande  affaire  est 
de  se  procurer  des  livres. 

Il  y  avait  alors  entre  les  savants  un  édiangc  perpétuel 
de  livres;  plusieurs  passages  montrent  le  prii  qu'on  atta- 
cbait  à  ces  précieux  envois.  LoupdeFerrièresécrrtàEgin- 
hard  (2)  :  «  J'irai  vous  voir  pour  vous  rendre  vos  livres 
et  apprendre  de  vous  quels  sont  ceus  dcmt  je  puis  avoir 
l>esoin  (3)....  Je  vous  aurais  envoyé  Aulu-Gelle  si  l'abbé 
ne  l'avait  gardé  de  nouveau,  se  plaignant  de  ne  pas  l'a- 
voir encore,  fait  copier;  maisii  m'a  promis  de  vous  écrire 
qu'il  m'avait  arraché  de  force  cet  ouvrage.  >  Il  dit  à 
d'autres  correspondants  :  «  Le  livre  que  vous  m'aviez  de- 
mandé l'a  été ,  à  mon  retour ,  par  beaucoup  de  personnes 
auxquelles  il  ne  convenait  pas  de  le  pnît^.  J'ai  presque 
résolu,  de  peur  qu'il  ne  périsse,  de  l'envoyer  quelque 
part.  Hais  quand  vous  viendrei ,  peut-élre  vous  l'obtien- 
drez de  moi  (4)-"  Je  vous  envoie  le  manuscrit  des  anno- 
fations  de  saint  Jérôme  sur  les  pères,  avant  de  l'avoir  lu. 
Que  votre  diligence  veuille  bien  le  faire  lire  ou  le  faire  co- 
pier, et  nous  le  renvoie  prompteinent..,DÈsque  j'aurai  les 
Conwusntaire*  de  César  je  vous  les  ferai  passer  (S) .  » 

Loup  de  Ferrières  profite  du  premier  moment  où  la  paix 
a  reparu  pour  nouer ,  avec  un  abbé  allemand  nommé  Al- 
lisig,  des  relations  Utt^aires.  U  lui  demande  les  Questions 

(1)  Ep.  30 ,  ad  GatflKalcam. 

(2)  Ep.  4. 

(3)  Ep.  5. 

(4)  Ep.  20. 
^6)  Ep.  37. 
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de  saint  lérômesor  l'Anjcien  et  le  Nouveau-Testament,  et 
celles  de  Bède*  <  Envoyez-nous  aussi ,  dit-il,  Texplication 
de  lérémiepar  saint  Jérôme»  sauf  les  six  premiers  livres, 
que  nous  possédons.  »  En  outre,  il  demande  un  Quintilien. 
La  littérature  profane  est  toujours  mentionnée ,  dans  les 
lettres  de  Loup  de  Ferrières,  à  côté  de  la  littérature  sacrée. 
Écrivant  au  pape  Benoit  III  (1)  pour  lui  recommander 
deux  moines  qui  avaient  entrepris  le  voyage  de  Rome,  et 
voulant  profiter  d'une  si  bonne  occasion  d'enrichir  la  bi" 
bliothèque  de  Ferrières ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Les 
pères  doivent  thésauriser  pour  les  enfants  >  comme  parle 
le  docteur  des  nations  ;  nous  vous  prions  donc  de  nous 
envoyer  par  les  frères  susdits  les  commentaires  du  bien- 
heureux Jérôme  sur  Jérémie ,  depuis  le  sixième  livre 
jusqu'au  dernier;  après  les  avoir  fait  copier,  nous  les 
renverrons  à  votre  sainteté.  »  Il  ajoute  :   «  Mous  vous 
demandons  aussi  Gicéron  de  Oralore,  et  les  douze  li- 
vres des  institutions  de  Quintilien,  qui  sont   contenus 
dans  un  seul  volume  de  médiocre  grandeur.  Nous  avons 
diverses  portions  de  ces  auteurs,  mais  nous  voudrions  en 
posséder  la  totalité.  Enfin ,  nous  vous  demandons  aussi 
le  commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Si  votre  libéralité 
nous  accorde  cette  faveur ,  tous  ces  ouvrages ,  avec  Taide 
de  Dieu,  vous  seront  promptement  rendus.  » 

C'est  ainsi  que  Loup  de  Ferrières ,  se  tournant  tantôt 
vers  rAIIemagne,  tantôt  vers  l'Italie ,  cherchait  à  complé- 
ter sa  bibliothèque.  Dans  cette  lettre  au  pape ,  après  saint 
Jérôme  viennent  Gicéron ,  Quintilien,  Térence  môme,  ou 
du  n^oins  un  commentaire  sur  Térence.  Les  auteurs  païens 

(1)  Sp.  103. 
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sont  placés  à  la  suite  el,  pour  ainsi  dire,  a  l'cAnbre  des 
pères  chrétiens. 

Hais  ces  envois  de  livres  étaient  mal  sûrs  au  milieu 
des  désordres  de  l'état  social.  Loup  de  Ferrièrcs  s'ex- 
cuse auprès  d'Hincmar  de  n'avoir  pu  lui  envoyer  un 
ouvrage  de  Bède>  «  livre  si  volumineux,  dit-il, qu'il  ne 
peut  être  cadié  ni  dans  le  sein  ni  dans  la  besace.  Et  quand 
fan  ou  l'antre  serait  possible ,  il  eût  été  exposé  à  la  ren- 
contre  funeste  d'une  troupe  de  méchants  que  la  beauté 
du  manuscrit  aurait  pu  tenter,  et  ainsi  il  eût  été  perdu 
peut-être  pour  vous  et  pour  moi  (1).  » 

Loup  de  Frères  est  on  véritable  philol(^e  ;  il  cher- 
che dans  les  auteurs  andens  h  solution  de  diverses  ques- 
tions  de  grammaire  et  de  prosodie  (2),  de  synonymie  ou 
de  prononciation. 

Dans  une  dissertation  sur  les  comètes  (3),  qui  ne  res- 
semble point  à  celle  de  Bayle ,  Loup  de  Ferriôres  accumule 
les  citations  érudiles  et  rapporte  un  passage  entier  de 
Trogue-Pompée,  auteur  aujcmrd'hui  perdu. 

Sans  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières ,  il  est  sans  cesse 
question  de  rercnr  et  de  corriger  les  textes  des  diOërents 
auteurs.  ■  Je  te  remercie  beaucoup ,  écrit-il  i  un  cer- 
tain Adalgard ,  d'avoir  mis  un  soin  firaternel  k  corriger 
Hacrobe,  >  et  à  un  autre  (4)  :  «  Je  ferai  collationner 
avec  mon  exemplaire  les  l^res  de  Gicéroa  que  tu  m'a> 


(1)  Ep.  78. 
(a)  Ep.  6,  pi 
(3}  Ep.SO. 
(*)  Ep.  8.   . 


envoyées,  pour  tirer ,  s'il  se  peut,  d'un  tex 
la  vraie  pensée  de  l'auteur.  » 

Une  certaine  libéralité  d'opinion  religieuse  i 
pagne  naturelle  d'un  esprit  cultivé  par  l'étudi 
correspondants  littéraires  de  Loup  de  Perrière  , 
un  qui  plaçait  Gicéron  et  Virgilç  pariai  les  é]  i 
Erasme  »  sous  l'empire  de  son  culte  po? 
antiques  »  était  tenté  de  s*écrier  :  Saint  gocrs  , 
Qous! 

En  somme,  Loup  de  Ferrières ,  chercha 
se  procurer  des  manuscrits  et  voulant  les  t     i 
tirer  de  cette  comparaison  un  teinte  plus 
Ferrières  fait  songer  aux  érudits  du  xv*  i       i 
des  lettres  latines  remplies  des  mêmes  préo       » 
raires  et  philologiques.  Ai-je  donc  eu  torf 
première  renaissance  à  la  dernière  ? 

(i)  Bp.  10. 
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Queitîim  de  Fart  vomain. 
Soulptnre»  —  Moimaief. 


—  Veintnre.  — *  Galligraphie.  •— 
Xafiqne.  —  Origine  du  «ontre-i 


Le  développatnenl  simultané  des  arts  se  joint  à  Tétude 
de  l'antiquité  pour  achever  de  donner  au  a*  siècle  tous 
le»  caractères  d'une  ère  de  renaissance. 

Alors  comme  depuis ,  la  France  reçut  les  arts  de  11^- 
lie.  Il  faut  aussi  songer  à  la  part  de  la  Grèce ,  de  la 
Gièee  à  son  seecmd  âge»  de  la  Grèce  non  plus  attîque 
ou  dorienne ,  mais  byzantine. 

dette  part  est  difficile  à  &ire.  Il  faudrait  pouvoir  démê- 
ler ce  qui  y  dans  l'art  français  au  ix*  siècle ,  vient  de 
Rome,  et  ce  qui  vient  de  Byzance.  Or,  jusqu'à  cetta 
époque»  Rome  et  Byzance  ne  difièrenl  pas  considérable- 
ment. 

C'est  dans  rarchiteclure  que  se  peut  le  mieux  distin- 
guer  l'origine  grecque  ou  l'origine  romaine. 
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Parmi  les  monuments  élevés  par  Gharlemagne ,  quel- 
ques uns  se  rapportent  plutôt  à  la  première ,  et  le  plus 
grand  nombre  à  la  seconde.  On  peut  prendre  comme  type 
de  Tarchitecture  byzantine  dans  l'Empire  franc  Téglise 
d'Aix-la-Chapelle ,  bâtie  d'après  Saint-Vital  de  Ravenne, 
avec  des  matériaux  apportés  de  cette  dernière  ville.  De- 
puis le  V*  siècle  >  Ravenne  était  une  petite  Byzancc. 

Ceci  n'est  pas  un  fait  entièrement  isolé  dans  l'histoire 
de  l'art  ;  car  l'église  d'Otmarsheim ,  qui  existe  encore ,  a 
été  bâtie  à  l'imitation  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle»  que 
fit  copier  aussi  Théodulfe,  évoque  d'Orléans.  On  tenta 
probablement  d'autres  reproductions  du  type  byzantin  de 
Saint -Vital  >  mais  enfin  ce  genre  d'église  ne  caractérise 
point  l'architecture  carlovingienne  ;  il  forme  plutôt  une 
exception  remarquable  dans  cette  architecture. 

Elle  est  caractérisée  plus  véritablement  par  un  retour 
à  l'architecture  antique  dans  plusieurs  églises  du  Midi , 
construites  là  où  des  restes  d'architecture  romaine  oiit  pu 
servir  de  modèle  aux  nouveaux  édifices.  Je  citerai  l'élise 
de  Pemes,  Notre-*Dame-des-Dons  à  Avignon ,  Saint-Res* 
tituty  près  Saint -Paul -Trois -Châteaux.  Le  porche  de 
Saint-Restitut  présente  un  fronton  soutenu  par  des  co- 
lonnes dont  le  travail  et  la  disposition  sont  évidemment 
imités  de  Tanlique. 

Les  procédés  techniques  de  la  construction  romaine 
re]paraissent  aussi  après  Gharlemagne^  par  suite  de  cette 
reproduction  du  passé  romain. 

H.  Mérimée  l'a  &it  remarquer  pour  Saint-Martin  de 
Poitiers.  Les  églises  mérovingiennes  sont  bâties  avec  de  pe- 
tites pierres  irrégulièrement  taillées,  qui  rappellent  Vojnu 
imirtim  d6  la  décadence;  et  on  en  a  un  exemple  près  d« 
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Poitiers  même,  dans  l-^Iise  de  Savenières.  Mais  à  Saint- 
Martin»  que  M.  Mérimée  rapporte  à  l'ère  carlovingienne» 
on  voit  reparaître  le  grand  appareil,  c'est-à-dire  des  pierres 
d'une  dimension  considérable ,  taillées  r^ulièrement.  Çà 
et  là  sont  disposées ,  en  lits  horizontaux ,  de  larges  briques, 
semblables  aux  briques  romaines»  dont  il  semble  qu'on 
ait  retrouvé  le  secret  au  ix*  siècle.  Gomme  le  dit  très» 
bien  M.  Mérimée ,  «  cela  semble  un  souvenir  romain,  una 
tradition  clamqm  (1)^  »  La  même  disposition,  le  même 
appareil  se  remarque  dans  un  certain  nombre  d'églises  b&« 
tics  sur  les  rives  du  Rhin  pendant  le  x*  et  le  xi*  siècle*  Si 
le  grand  essor  littéraire  de  l'Empire  germanique  sous  les 
Othons  et  les  Henris  remonte  au  fondateur  de  l'Empire 
d'Occident,  de  môme  les  belles  et  nombreuses  cathédrales 
élevées  sur  les  bords  du  Rhin  me  semblent  former  comme 
une  suite  et»  pour  ainsi  dire,  un  prolongem^t  de  l'archi* 
tecture  carlovingienne,  et,  à  défaut  des  monuments  trop 
rares  du  ix*  siècle,  offrir  de  cette  architecture  un  tardif 
mais  magnifique  développement.  De  même  aussi  que  le 
système  des  écoles  carlovingiennes  a  été  appliqué  par  le 
petit-fils  de  Ghariemagne  à  plusieurs  villes  d'Italie ,  de 
même  l'architecture  carlovingienne  s'est  étendue  après 
lui  |i  ces  villes,  le  me  bornerai  à  citer  l'église  des  Saints* 
Apôtres,  à  Florence,  qui  a  servi  de  modèle  au  grand 
architecte  du  xv"*  siècle ,  Brunelleschi ,  pour  construire 
l'admirable  ^lise  de  SanSpirito.  Tel  est  l'enchaînement 
des  renaissances»  qui  ramène  encore  ici  à  celle  de  Char* 
lemagne. 

La  prétention  qu'ont  tant  d'alises  en  France  de  re- 


(1)  NoUê  (Tiiti  voyage  dam  Voiêêêt  de  la  J^anoe,  p.  310. 
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monter  à  cet  empereur  prouverait  combien  il  en  a  fait 
construire  véritablement.  L^histoire  et  la  l^ende  s'unis- 
sent pour  attester  le  grand  mouvement  qu'a  reçu  de  lui 
Tarchitecture.  L'histoire  nous  apprend  les  noms  d'un 
grand  nombre  d'églises  fondées  par  Gharlemagne ,  et  la 
légende  exprime  à  sa  manière  le  même  fiiit ,  en  disant 
qu'il  en  avait  élevées  mille  dans  les  Pyrénées ,  et ,  dans 
la  seule  Aquitaine»  autant  en  l'honneur  de  la  Yieige  qu'il 
y  a  de  lettres  dans  l'alphabet.  Mais  il  reste  peu  d*^lises 
carlovingiennes  ;  presque  toutes  furent  ravagées  ou  dé- 
truites au  X*  siècle  pendant  les  invasions  des  Normands, 
et  relevées  après  l'an  1000  >  lors  de  la  seconde  renai»- 
stince. 

Gharlemagne  ne  bfttit  pas  seulement  des  ^lises;  il  fit 
construire  un  certain  nombre  de  palais.  Celui  d'AJx-h- 
Ghapelle  était  accompagné  de  thermes  ;  Gharlemagne  lui 
donna  le  nom  de  tatran.  Drus  ce  nom  et  dans  Tusage 
des  thermes ,  on  reconnaît  le  désir  d'imiter  les  construc- 
tions et  les  mœurs  romaines.  D'autres  palais  s'élevèrent  à 
Hildesheim»  Spire»  Mayence»  Nim^ue.  Celui  de  Lorcfa, 
près  Francfort,  existe  encore  aujourd'hui. 

Bientôt,  l'architecture  fut  tellement  cultivée  en  France 
que  la  France  put  rendre  à  l'Italie  ce  qu'elle  en  avait 
reçu;  et  le  pape  Adrien  pria  Gharlemagne  de  lui  en- 
voyer un  maître  pour  répare^  la  charpente  de  Saint- 
Pierre  (1). 

Les  arts ,  et  parmi  eux  l'architecture,  étaient ,  à  cette 
époque,  purement  ecclésiastiques,  comme  le  prouvent 

(1)  D'A^coort ,  p.  4a ,  éd.  in-fel. 
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de6  faits  nombreux  et  quelques  légendes.  Un  certain  Er- 
înanrick ,  parlant  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Saînt-Gall , 
Hit  que  ce  moine  avait  toujours  le  marteau  à  la  main, 
excepté  quand  il  était  à  Tautel  (1). 

*  Ermanrick  raconte  encore  que  tous  les  frères  de  ce  môme 
bouvent  ayant  travaillé  durant  une  journée  entière  à  scier 
Une  colonne,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  un  d'entre  eux , 
îrestè  seul ,  pria  saint  Gall  de  venir  à  son  aidie  et  de  scier 
)a  colonne,  et  sa  prière  fut  eiaucée.  Ainsi,  Part  est 
consacré  tour  &  tour  par  ies  mains  de  ceux  qui  offrent 
le  teint  Sacrifice  et  jpar  les  mains  des  saints  eux- 
înémes. 

*  hon-^uiemeht  oà  faisait  Wtucoup  d'architecture  au 
tx^  siècle ,  mais  on  se  livrait  à  des  recherches  d'érudi- 
tion sur  l'architecture  des  anciens.  Un  fils  d'Eginhard, 
noniméTussiii,  avait  adressé  à  son  père  plusieurs  queslionft 
kir  lé  ëéns  dé  différents  telrmes  employés  par  Vitruvë. 
Eginhard  répond  à  Yussin  quil  trouvera  une  et|)licàtioii 
He  ce^  difficuhéd  dàhs  la  chapelle  que  l'empereur  à  fa- 
briquée aveb  des  colonnes  d'ivoire,  à  l'imitation  (iés 
tHotiuménts  àhtiqueé  :  c'est  l'église  d'Àix  ;  et ,  poulr  pïus 
âë  t^tarté,  Ëgihhard  renvoie  à  un  [Passage  de  Virgile  (2)^ 
tant  la  scietice  de  l'antiquité  préoccupait  alors  les  esjpritd 
^t  se  mêlait  à  tout;  Là  correspondance  de  Vussin  et 
d'Eginhard  était  véritablement  une  correspondance  ar- 
chéologique. 

En  résumé,  Gharlemâgne  â  donné  une  grande  impulsion 

(1)  In  cajof  manii  semper  Tersatur  dolabrom,  excepto  qaando  stat 
td  altaris  mlnlsièrium. 

(ft)  Jle«tialtd0l  AIM.  (fr. ,  t.  Vt ,  t».  876. 
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à  l'architecture,  car  il  a  fondé  beaucoup  d'alises  et  a  fait 
construire  dans  ses  diverses  résidences  un  assez  grand  nom- 
bre de  palais  (1).  Les  églises  carlovingiennes  ^  si  Ton  ex- 
cepte celle  d'Aix-la-GhapelIe  calquée  sur  le  plan  de  Saint- 
Vital»  et  les  autres  reproductions  de  ce  type  tout  byzantin, 
sont,  en  général ,  bâties  d'après  le  modèle  des  basiliques 
romaines ,  comme  Tavaient  été  les  ^lises  méroTingiennes, 
Seulement»  elles  remontent  parfois  à  une  imitation  moins 
altérée  de  Tart.  antique»  là  où  leurs  auteurs  ont  eu  des 
temples  païens  devant  les  yeux.  L'Église  carlovingienne» 
comparée  aux  monuments  de  répo4i^  immédialemaK 
antérieure  à  Gharlemagne,  en  diffère  moins  par  la  forme 
de  l'édifice  que  par  Vapparril  de  construction.  Vappa- 
rml  carlovingien  est  beaucoup  plus  semblable  à  Yapparàl 
romain.  Dans  l'arcbitecture  comme  dans  les  autres  arts» 
comme  dans  les  lettres  »  comme  en  toutes  choses ,  le  ri^gne 
de  Gharlemagne  a  donc  donné  le  signal  d'un  retour  plus 
ou  moins  heureux  vers  l'antiquité. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  distinguer 
les  influences  romaines  des  influences  byzantines  est  en- 
core plus  vrai  pour  la  peinture  et  la  sculpture  que  pour 
l'art  de  bâtir  ;  non  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  art  romain  et  un 
art  byzantin.  Lorsque  d'Agincourt  a  affirmé  qu'à  toutes  to 
époques  l'art  romain  avait  été  disciple  de  l'art  grec»  selon 
moi»  d'Agincourt  s'est  beaucoup  aventuré.  D'autre  part  » 
une  école»  inspirée  par  des  préoccupations  religieuses» 
a  voulu  tirer  parti  d'une  distinction  réelle  pour  don- 
ner plus  d'importance  à  l'art  romain  considéré  comme 

(1)  Les  poésies  d'Alcoin  attestent  le  grand  nombre  d*églisef  eoD' 
struitei  ou  réparées  de  son  temps.  Toy*  AU*  op,,  p.  S09  et  soir. 
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l'expression  de  la  catholicité»  par  opposition  à  l'art  sebis* 
matique.  Mais  quand  on  étudie  les  monuments  les  plus 
anciens  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  romaines,  les 
mosaïques  placées  au-dessus  des  arceaux  de  Sainte-Marie- 
Majeure  et  qui  datent  du  iv*  siècle ,  les  nombreux  bas* 
reliefs  retirés  des  catacombes  et  qui  tafMssent  les  murs 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  »  on  trouve  une  peinture 
et  une  sculpture  évid^nment  romaines  et  qui  n'ont  rien 
de  cette  raideur^  de  cette  maigreur,  de  cette  mysticité» 
attributs  des  compositions  byzantines;  les  personnages 
sont  courts  et  trapus,  plutôt  que  minces  et  allongés.  Sauf 
quelques  exceptions ,  les  bas^reliefs  dont  je  parle  offrent 
un  calque  senrile  de  la  sculpture  païenne  des  bas  temps» 
Le  Christ,  saint  Jean,  saint  Pierre ,  sont  représentés  psur 
un  ccmsul^  un  empereur,  transportés  d'un  bas-relief  an- 
tique à  un  bas-relief  chrétien,  sans  que  le  moindre  cbai^* 
gement  se  fasse  ranarquer  dans  l'expression  ou  la  dispo* 
sition  des  figures.  Cet  art  romain  prétendu  catholique 
n'est  donc  en  général  qu'une  reproduction  sans  physio^ 
Domie  propre  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  païennes 
di^énérées.  Il  n'en  est  pas  aipsi  de  l'art  byzantin,  de 
ces  grandes  figures  qu'on  voit  à  Venise  dans  l'église  de 
Saint-Marc,  et  qui  se  dressent  dans  l'abside  des  vieilles 
basiliques  romaines.  Ces  figures  sont  longues,  anguleu- 
ses, et ,  par  leur  caractère  ascétique  et  mystique,  se  dis- 
tinguent profondément  des  figures  païennes.  L'art  romain 
et  l'art  byzantin  sont  donc  très  -  diifiSrents.  Mais  cette 
diifêrence  ne  se  produit  qu'à  une  époque  un  peu  pos- 
térieure au  tempa  où  nous  sommes  parvenus  (1).  C'est 

(i)  On  1«  voit  en  eomptrant  deux  manoieritt  dn  Vttican.  L'an, 
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apite  fe  r^e  des  iconoclastes ,  quand  riconoclaiii  t 
été  vaincue  et  qu'une  famille  d'empereurs  éclairés  est 
toiontée  sur  le  trône  de  Gonstantinople  ;  c'est  alors  que 
Tart  chrétien,  en  Orient,  prend  la  physionomie  qui  loi 
M  partiailièrie  ;  Jusque  là  il  n'existait  pas  d'itrf  bysanF 
Un.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  faire  la  part  de  l'art  rCh 
ihain  ^  de  l'art  gre(c  au  ix*  siècle,  puisque  les  deax 
écoles  ne  diflëraient  pas  encore.  Il  n'en  est  pad  moins 
ceriain  que ,  par  auilè  de  la  persécution  îcohoclàste,  un 
^nd  noitibte  de  peintres  et  de  sculpteurs  by»intim 
\>ht  dû  Riir  leur  patrie  Où  ils  étaient  rëgardéi  comme 
des  idolâtreB  »  et  quelques  uns ,  peut«ètré ,  bnt  ptt  iéSt 
éh  France  »  attirés  |)àr  là  protection  i|tté  GhàHema(^ 
àccofdéit  aiiJL  arts. 

Ôe  point  examiné,  Il  me  kiestè  à  dire  kjfié  le  tk*  siède 
tit  ilaltre  là  peinture  des  manuscrits.  Les  miniatures 
commencent  réellemetit  alors;  dàhl  lés  manùscritt  tai^ 
tetingiènë ,  ôH  ttoilve  i  peine  çà  eî  là  ijtièlqiit»  ^urei 
d'évatogéliâtes  ^  uti  petit  nombre  de  sujets  groesiferement 
(représentés}  fttàifi  avec  et  surtbut  aprfis  Cbsiriemagne^  les 
miniature»  se  multiplient  et.  se  perfectionnent.  Tous  les 
sujets  de  la  Aible  paraissent  tour  à  toiir  dans  Séd  ^ 
guettes  qui  sont  de  téritables  compositions,  des  tableaifl 
datis  un  petit  espace.  Il  suffit  de  rappeler  la  Bible  de 
Gharies-lo-Gbaiive  et  de  renvoyé)^  à  la  itiaghifiqtie  pu- 
blication de  M.  de  Bastard.  Or ,  cette  apparition  des 
miniatures  au  ix*  siècle  est  un  fait  important  dans  l'his- 

•à  est  ^faita  ritUUfiffe  Al  lonié,  tt  qai  est  d«.tnH  oa  ix^  >l^l^> 
n*a  rien  de  la  maigrear  et  de  la  mysUcité  byzantines,  bien  remarqoi* 
blés  an  contraire  dans  VÈchêUù  de  saint  Glimaque,  mannserik  ^  ^ 
oa  xi«  siècle. 
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teire  de  Tart.  Il  est  reconnu ,  en  eflbl ,  ^pie  fat  pein* 
ture  moderne  est  sortie  de  la  peinture  des  manuscrits^ 
Les  miniatures  forment,  à  traders  tout  le  moy^  âge»  uni 
série  non  interrompue,  dans  laquelle  on  surprend  les 
types  des  figures  et  des  compositions  qu'ont  idéalisées  lés 
artistes  du  xvi*  siècle.  Cette  série,  qui  aboutit  à  Léon  X> 
commence  à  Gharlemagne. 

Les  miniatures  n'étaient  pas  l'unique  totnche  dô  la 
peinture  qui  fût  cultivée  au  n*  mède.  Néus  Savmii 
que  les  murs  des  églises ,  des  palais  (1)  el  des  monav^ 
tères  bfttis  sous  Gharlemagne  étaient  peibts.  Husieuif 
capitulaires  ordonnent  d'orner  et  de  peindre  les  égU* 
ses  (S).  On  représentait  dès  lors  certaiiis  sv^ets^depull 
sans  cesse  répéta  (3) ,  comme  la  FuUé  eH  Êgf/ptê ,  et 
On  ne  peignait  pas  seulement  les  inurs  des  basiliques  (4)^ 
mais  les  plats  et  les  vases  à  boire,  leS  vêtement!^  de 
soie,  souvent  même  les  couvertures  et  les  housses  dIK 
chevaux. 

lin  passage  ttès-curieux  deS  livres  CSarolins  (8)  sefiible 
prouver  qu'au  temps  de  Gharlemagne  la  peinture  repro- 
duisait fréquemment  les  récits  de  la  mythologie  antique, 
Gharlemagne  énumère  un  grand  nombre  de  sujets  mytbo^ 
logiques ,  et  en  parle  comme  fournissant  habitiiellemenk 

(1)  D'Aglncoiirt ,  Tableau  hiit.,  p.  64. 

(2)  Emeric  David,  Magasin  encyclopédique  d«  MiUiBi  I*  IH, 
p.  298;  i.  IV,  p.  36,  63  et  soir.  Ansegise  fit  peindre  l'abbaye  de 
FonteneUe  par  Madalulfe,  fameux  peintre  de  Cambrai.  Flearj,  Bi$L 
eccL ,  1.  XLYni ,  c.  3. 

(3)  Livres  Garolina ,  1.  iv ,  c.  21. 

(4)  Id.,  p.  602. 

(6)  Id.,  livre  lU,  ç.2â ,  p.  418. 
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aux  peintres  les  sujets  de  leurs  compositions.  Ce  n'est  pas 
en  France  qu'il  avait  pu^  voir  toutes  ces  peintures  ;  c'était 
probablement  enltalie,  où  ce  passage  même  prouve  à  quel 
point  la  tradition  de  Tart  antique  s'était  conservée,  et  d'où 
il  dut  passer  en  France  et  s'y  répandre  sous  Cbarle* 
magne. 

La  peinture  de  portrait  paraît  avoir  été  connue  au  ix* 
ttède,  si  du  moins  un  portrait  de  Gharlemagne,  conservé 
dans  les  armoires  du  Vatican,  est  contemporain  du  person- 
nage qu'il  représente.  Je  serais  porté  à  le  croire;  le  type 
germanique  y  est  fortement  caractérisé.  Plus  tard,  on 
eût  donné  à  Gharlemagne  la  figure,  sans  individualité, 
d'un  empereur  romain.  En  prenant  à  Ravennc  le  plan 
et  les  matériaux  de  l'élise  d'Aix-la-Chapelle,  Ghar- 
lemagne  avait  dû  y  prendre  aussi  le  goût  des  mosaï- 
ques ,  du  reste  antérieurement  connues  en  Gaule.  Une 
mosaïque  d'Aix*la-Ghapelle  a  été  publiée  par  d'Agin- 
court  (1). 

Emeric  David  attribue  au  ix'  siècle  l'art  de  peindre  sur 
verre.  U  cite  un  passage  de  l'historien  de  Saint-Benigne  à 
Pijon,  qui  a  écrit  vers  1052  et  parle  de  vitraux  déjà 
anciens ,  ornés  de  peintures  élégantes  ;  ce  qui  porte  à  les 
faire  remonter  au  r^ne  de  Charles- le -Ghauve.  D'autre 
part ,  Émeric  David  pense  avoir  de  bonnes  raisons  pour 
établir  que  l'art  de  peindre  sur  verre  n'existait  pas  sous 
Charlemagne  (2). 

La  calligraphie  faisait  presque  partie  de  la  peinture. 
La  même  révolution  s'accomplit  en  môme  temps  dans 

(i)  D'Aginc. ,  PêMurOf  planche  xvii,  fig.  12. 

(2)  Émeric  Pavid,  ]^aga$in  eneyclopédiqu$ ,  t.  IV,  p.  50. 
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Tart  de  tracer  les  caractères  et  dans  celui  de  peindre  les 
figures.  Les  manuscrits  de  Tépoque  mérovingienne  sont 
écrits  dans  un  caractère  peu  régulier ,  et  qui  n*est  autre 
que  le  caractère  cursif  des  Romains.  Ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  alors >  était  l'écriture  anglo-saxonne,  à  cause  de  la 
supériorité  intellectuelle  de  l'Angleterre  sur  le  reste  de 
l'Occident.  Sous  Gharlemagne ,  qui  fit  donner  des  leçons 
d'écriture  dans  toutes  ses  écoles  (l),  qui  mettait  tant  de 
prix  à  la  transcription  des  manuscrits,  qui  avait  ordonné 
qu'un  écrivain  fût  attaché  à  chaque  abbaye ,  l'écriture 
changea  entièrement.  On  reprit  les  belles  majuscules  et  les 
belles  minuscules  romaines.  L'onciale  n'avait  jamais  tout 
à  fait  péri ,  mais  la  différence  des  manuscrits  postérieurs 
et  des  manuscrits  antérieurs  à  Gharlemagne  n'en  est  pas 
moins  frappante.  Un  caractère  r^ulier  »  correct ,  majes« 
tueux>  remplace  un  griffonage  barbare;  et  ce  caractère 
nouveau,  c'est  le  caractère  antique,  dont  l'usage  est  repris. 
Ici  encore  >  la  rénovation  carlovingienne  est  un  retour  à 
l'antiquité. 

Les  produits  de  la  sculpture ,  pendant  le  moyen  âge, 
n'ont  pas  une  aussi  grande  importance  historique.  Car 
la  sculpture  moderne  n'en  provient  pas  directement 
comme  la  peinture  du  xvi*  siècle  est  sortie  de  la  pein* 
ture  des  manuscrits.  La  sculpture  est  un  art  si  natu- 
rellement païen ,  que  les  artistes  pisans  furent  obligés 
de  l'aller  puiser  aux  sources  païennes.  Leurs  premières 
statues  furent  sculptées  d'après  des  bas-reliefs  qui  dé* 

(1)  Lebœuf ,  dans  le  passage  da  72«  capitulaire  d^Aix-la-Chapelle^ 
entend  par  écriture  le  mot  notai.  PtahnoSf  notas,  eompalinn,  gratn^ 
matieam,  per  iingula  mondsteria  et  episeopia  discant.  État  det 
Hiêneu  $ou$  CharkfMgn$iJÏÏ9r€urq  4$  Franc$,  juin  1734,  p«  iSM, 
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land,  et  4u(}e, 9a  fiancée  selon  les  roinaiis di^ chevalerie, 
fi^ureal  parmi  les  personnages  dont  les  alatuea  ornent  la 
tombeau  d'Oger,  Tout  cela  convient  mieux  au  x^  siècle 
qu'au  commencement  du  ix*. 

U  reste  encore  un  certain  nombre  d'ouvn^es  de  sculp* 
ture  qui  peuvent  être  rapportés  à  Tère  cariovingienne^ 
Outre  ceux  que  cite  Émeric  David  (1) ,  M.  Wériniée  pense 
que  les  débris^  du  zodiaque  de  Saint-Semin,.  à  Toulovse^ 
pourraient  appartenir  à  la  môme  époque. 

On  connaissait  Tart  de  travailler  les  métaux  (2).  Les\ 
ornements  en  relief  des  vases  i^crés»  des  reliquairei 
et  des  devant^  d'autel  étaient  ouyr^igés  avec  un  grandi 
SOiq.  Un  mpine  de  Saint-Gali  travailla  yiogl  ana  aiu^ 
ornements  d'un  autel.  Enfin  »  les  ivoires  offrent  comme 
un  pendant  des  miniatures.  Le  plus  remarquable  de 
ceux  qui  furent  alors  exécutés  dapa  Téglise  franqw^ 
est  le  sacramentaire  de  Meta»  que  IL  I^enonnam  a  pur 
blié- 

La  mumismatique  tient  h  la  scul^re  et  à  Torfitofepie» 
comme  la  calligraphie  ât  la  peinture.  Quand  on  passe  des 
informes  monnaies  mérovingiennes  au  speau  de  Cbaite? 
magne  j^  et  aortotut  au  niagnifique  sou  d'oc  ffappé  ^ 
l'effigie  de  {ipuis-le-Débonnaire  que  possède  la  Biblio» 
thèque  royale»  on  est  frappé  d'une  diflSrence  égale  1 
celle  qui  sépare,  les  manuscrits  du  lai*  siècle  de  ceux  du 
ix%  l^  8oeau3^  des  empereurs  carloTÛpigiena  ^nt  souvent 

(1)  Emeric  DâYid,  Es$ai  hiêtoriqu$  $wr  la  seulfture  prançaise^ 
(9)  CSœteram  ?eitram  opiDantûsimam  flagito  liberalitatem  at  daoi 
noitrof  famalof  à  yestrii  ftbris  qaos  peritiMimof  yos  habere  longé 
latèqne  fama  ?algavit|  auri  et  argent!  operibus  cmdiri  jsbealîf.  Lop. 
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formés  par  une  pierre  antique ,  < 
travaillée  par  des  artistes  du  temps 
parle  dt-un  ouvrier  habile  à  polir 
Le  goût  qui  faisait  recueillir  des 
marquable.  C'est  ainsi  qu'un  beai  i 
gnifique  Bible  du  temps  de  Gha 
le  nom  de  manuscrit  d'or  (codea 
Trêves  ;  c'est  ainsi  que  Louis-le 
son  palais  des  statues  romaines 
l'usurpateur  gallo-romain  Tetricr 
faisait  sa  tournée  en  qualité  d 
offrit  à  ses  sarviteurs»  pour  h 
antiques  sur  lesquels  étaient  cii 
thologiques. 

La  musique  reçut,  connhe  les> 
un  développement  nouveau.  L 
siastique  fut  Fœuvre  de  Gharl 
chantres  italiens  pour  l'accomj^ 

Cette  réforme  consista  surt< 
méthode  romaine»  qui  était 
habitudes  dé  l'ancien  chant 
aussi  vint  ce  qu^on  appela  1 
ors  organUandi,  c'est^à-di: 
moins  cette  partie  du  conti 
entendre  simultanément  ou 
férents  et  harmoniques.  D 
bœuf  a  rassemblés  ne  peuv( 
^rd.  Ce  que  nous  appeloi 

(1)  Ep.  16. 

(S)  L*abbé  Lebœof,  Trafiihist 
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se  Ëiil  étendre  lorsque  des  voix  sépstrées  l'une  de  l'autre 
sont  d'accord,  quoUlue  dûtonatuet  (l).  • 

Voici  comtaeat  s'exprime  Guy,  abbé  de  Gi(«anx  :  «  Si 
le  ebaot  mcHite  de  deux  tons  {duat  vocai),  i'orgaimm  com- 
mence dans  le  second  Ion  (la  tierce);  s'ii  descend  de  trois 
ions,  il  sera  dans  la  quinte  (in  ^futnAl)  ;  s'il  descend  de  sept 
tons>  il  sera  à  l'unissoit  (erit  cum  cantu).  » 
■  Ces  deux  diations  sont  Urées,  la  première  d'un  auteur 
du  X*  ^ècte,  et  la  seconde  d'un  auteur  du  xii*.  Il  n'est  pas 
probaUe  que  l'acception  du  mot  organum  eût  changé  de- 
puis le  ix*  siède.  D'aîllairs,  j'ai  trouvé  dans  l'ouvrage  de 
Scot  Ërigène  sur  la  IHvition  de  la  nature ,  un  passage  en- 
core plus  explicita  <3).  Jeji'essaie  pas  de  le  traduire  ;  ceux 
qui  se  «<xil  occupés  de  l'histoire  de  la  musique  au  moyen 
j^préfërOTODt  avoir  sous  les  yeux  les  expressions  latines, 
et*  pour  les  autres,  ma  traducUon  ne  serait  pas  plus  claire 
que  le  texte  lui-même.  Le  nom  d'ùrgamm,  et  un  passage 
cité  par  l'abbé  J^ebôeur  semble  le  prouver,  venait  proba- 
blement de  ce  qu'on  employait  une  espèce  d'orgue  pour 
trouver  les  notes  harmoniques.  Les  oigues  avaient  été 
introduites  en  France  sous  Pépin.  Les  premières  furent 
apportées  de  Ckinslantinople  ;  mais  il  parait ,  comme  je  ■ 

(1)  Coin  diqniKia  ib  ÎDTÎcem  roces,  et  êoneordinter  dissonanl  et 
diiMDaiiter  concordant.  Lebœaf ,  Traité  fur  li  ehani  eetlitiailiguê, 
p.  Ï4. 

(3)  01  enim  organEcum  meloiei  direnis  qualilatibiu  et  quantiu- 
tibnt  coDficUnr,  dom  viritim  aeparaiimque  Hotiaotnr  longé  àsedia- 
crepantibni  inteDlionii  et  remiuioDii  pToportionibni  Hgregatc  , 
dnm  vno  libi  inricem  cuaptantaT  lecaiulDm  certas  ratioDabHesqae 
ar^i  miuîcs.  régulai  per  lingalos  tropos  Daiaralem  qnamdani  dnlce- 
diaem  reddenlibus.  Dt  div.  nat,  p.  VU. 

I.   UI.  lï 
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i'ai  dit  plus  haut ,  que  l'art  é'organUer ,  c'eBt-à-diie  le 
.principe  de  Tharmoiiie,  ifiot  d'Italie  sous  Gharlemagne. 
C'est  donc  de  l'Italie  que  la  France  teçut  alow^  comme 
depuis»  les  perTeetionn^neEits  de  la  musique. 

J'ai  achevé  d'âaumérer  toutes  les  parties  du  dévelc^ 
pemeiit  intelléctu^  littéraire  et  artistique  de  la  France 
au  IX'  siècle ,  et  maintenant ,  en  regardant  en  arrière, 
je  suis  vraiment  étonné  de  tout  ce  que  ce  siècle  nous  a 
présenté.  Parcourir  l'histoire  littéraire  sans  l'étudier  d'une 
manière  un  peu  approfondie»  c'est  regarder  la  cane  d'un 
pays  où  Von  n'a  pas  voyagé  :  tous  les  lieux,  placés  les 
uns  à  côté  des  autres  k  paraissent  se  resBembler  ;  à  peine 
9i  quelques  signes ,  peu  distincts  >  snracti^nt  que  çà  et 
là  s'élèvent  des  montagtae&.  Du  reste ,  les  yeux  ^  ren- 
contrent qu'une  aurfoee  umforme«  Mais  si  Von  voyage  > 
on  tfottve  des  hauteurs  >  des  vallées  9  des  plaines  >  des 
roches  »  des  contées  cultivées  >  des  régions  incultes ,  et 
on  acquiert  le  sentiment  topographiqile  '^es  divers  eites 
de  la  contrée  qu'on  parcourt.  Ainsi^  quand  on  pénètre  au 
sem  d'un  tenps  qu'on  avait  considéré  de  loin,  on  trouve 
des  diflSrcmces  prodigieuses  :  là  où  <»i  ne  voyait  qu'une 
monotone  uœCwmité ,  on  découvre  des  montagnes  et  des 
plaines ,  des  contrées  cultivées  et  des  contrées  arides.  Voilà 
ce  qu'enseignent  les  voyages  à  travers  les  temps  pea  con- 
tins. vn*>  viu*,  IX*  et  %^  rièdes  ;  ces  mots  sonnent  à  peu 
près  de  même  à  l'oreille  ;  il  y  a  cependant,  entre  la  prenière 
partie  du  viii*  siècle  et  le  ix* ,  la  plus  grande  diiSSrence 
qui  puisse  ecrister  entre  deux  siècles  :  il  y  a  la  distance  de 
rien  à  tout  ;  rien  d'un  côté ,  ^presque  sans  vestricdon ,  et 
tout  de  Tàutte ,  oui ,  tout ,  du  moins  en  germe. 

Le  IX"  siècle  est  l'aurore  de  la  civilisation  moderne  ; 
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maintenant ,  après  cette  aurore,  il  y  aura  une  heure,  c'est- 
à-dire  Un  siècle  de  ténèbres.  Ces  ténèbres  ne  seront  pas 
complètes;  Xe  x*  siècle  est  comme  une  de  ces  matinées 
brumeuses  d'automne  qui  suivent  un  éclatant  lever  du  so- 
leil :  la  nature  est  attristée  par  un  brouillard  que  le  vent 
chassera  vers  midi  ;inais,àlraire]!Bt)e  brouillard,  on  suit 
la  marche  du  soleil;  il  a  perdu  ses  rayons ,  et  cependant 
on  sait  où  il  est ,  et ,  en  montrant  un  point  du  firma- 
ment ,  on  pe«Ét  dire  :  tï'est  là  f  De  même,  en  traversant 
la  nuit  du  x*  siècle,  nous  apercevrons  toujours ,  sinon  le 
soleil  lui-même  «  du  moins  sa  place  dans  le  ciel  derrière 
les  nuages  qui  pourrontle  voiler  «  mais^i  ne  Ttéfândront 
fias.  IIAmsapftr^  dégager  de  ceftnmges,  :^âu  xi«  siècle 
flrep^anâtm,  pour  lae  plus  s^bscurdr,  dans  le  dd  épuré 
et  toi^ouis  plus  radieux  de  la  civilisation  moderne. 
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CanuDenoemenl  du  s*  lièole. —  BpaÛMi  tèiièinvi. —  IMsordrci 

de  l'ÉgliM. — SUrorDWi Continuation  et  perp^tiùté  dei 

étudei. — ■  PIliatïon  dei  homme*  uutmîtB,  ~:^- Sticiœuïtm  n^ 
ÎDtervDmpne  dai  fcoolei-' —  StbUothtqoef.  —  "*■-— -'mnm 
de  l'antiijiiîtè.  —  Tendanoet  oootrairei.  —  Sompiile.  —  Xn&., 
tatîon.  —  Zùttèrature  thëologiqoe.  —  fn«»tion  de  lllnali*- 
riitie.  —  Traité  de  Gterbert.  —  Fia  dn  inonde.  —  Conamen- 
tairei  rai  la  BÎUe — Sennon*. — Traité  de  morale.  ^Sainli, 
— 'Xpègeade*. — Vîiioiu.—  Kéoit  d'nne  trandation  do  raliqaa*. 


Les  siècles  ne  se  comptent  pas  dans  l'histoire  de  r«s[Hil 
humain  comme  dans  les  supputations  de  la  chronologie. 
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Les  cent  années  qui  s'écoulent  entre  la  déposition  de 
€3iàrle9>te^€rft)8  et  TaTénement  de  Hugites-Gapet  com- 
posent une  période  ayant  son  caractère,  ses  destinées  par- 
ticulières, et  que  nous  appellerons  le  x*  siècle. 
.  Cette  période  est  r^nplie  par  Tagonie  de  l'Empire  car- 
loyingien  et  l'avènement  des  Gapets,  qui  mettent  âi  arriver 
au  ti^ne  à  peu  près  autant  de  temps  qu'en  avaient  mis 
les  Pépins ,  e'est-à-diro  environ  cent  ans. 

La  société  féodale  sort  des  ruines  de  l'Empire,  et  on 
voit  naître  la  nationalité  française;  elle  se  personnifie  et  se 
couronne  elle-même  dans  la  Ëimille  des  Capétiens ,  que , 
suivant  la  tr^'uaCe  remarque  de  H:  Augustin  Thierry , 
eUe  oppose  à  la  famille  germanique  des  Carlovingièns.  En 
^t ,  les  derniers  descendants  de  Charlemagne  sont  per- 
pétuellement en  rapport  et  en  sympathie  avec  les  Germains 
d'outre-Rhin ,  avec  lïlnipire  d'Allemagne,  Ainsi ,  Louis- 
d'Outre-^Mer  est  défendu  contre  les  grands  vassaux  par  les 
secours  d'Othon  P^  Après  avoir  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse  à  l'étranger ,  quand  Louis  revint  dans  sa  patrie,  il 
ne  savait  pas  d'autre,  langue  que  le  tudesque  ;  et,  au  con- 
cile d'Ingelheim ,  on  fut  obligé  de  traduire  dans  cet  idiome 
Içs  discours  prononcés  en  latin ,  pour  qu'ils  fussent  com- 
pris de  ce  soi ,  plus  franc  que  français  (1). 

Ce  temps  est  un  temps  de  grandes  calamités.  La  France 
est  envahie  ^t  entamée  de  toutes  parts  :  au  midi  par  les 
Sarrasins ,  à  l'ouest  et  au  nord  par  les  Normands ,  à  l'est 
par  les  Hongrois.  U  &ut  faire  face  à  tant  d'ennemis 
au  milieu  des  déchirements  intérieurs.  Il  &ut  combattre 
aans  cesse,  et  combattre  comme  les  héros  des  Niebelungeiij 

(1)  Labbe,  Concil,  t.  IX,  p.  Sai. 
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le&  pieds  dam  k  aang.  Matis 
se  trempe  le  courage  du  peup    ; 
ch&ieaux  contre  les  Nomm: 
au  \'  siècle  contre  les  Barb 
manoirs  de  la  féodalité  i 

les  bourgeois  des  villes 
bourgeois  de  Paris,  «  ep 
des  gardes  et  des  veir 
journaliers  (1)  >  »  qui  t 

s'éloigner,  sont  les  a^  | 

par  leur  courage ,  pa  i 

munea  au  xi*  et  au 

▲  traits  les  dâo 
irilisatrice  et  littéra  i 

périt  pas  avec  so 

D'abord  ^  pou?  i 

qu'a  exercée  Gbf  I 

tion,  on  ne  daf  \ 

voir  cette  inâ»  i 

à  fait.  Il  faut  , 

820  Lothair 
carloviogier 
imitateur  ( 
tivéetianr 
cpiî  hérit' 
avec  pluf 
lemagm* 

Eu 


(1) 

Hist. 
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^%  im  certaia  point >  j'en  conviens,  les  épit|i^es  outra- 
fsanles  ^'on  lui  a  souvent  prodiiguées,  les  noms  de  siècle 
d(0  fer> siècle  de  plomb»  siècle  obscur.  Maiscependant, 
pour  êtne  infisrieur  au  vl"  et  au .  xi*  siècle  >  le  x*  n'é- 
tait pas  entîèiement  dénué  d^activité  intellectuelle  et  lit- 
lâiaire» 

,  Ce  qui  va  suivre  le  prouvera. 
..  Le  moment  où  les  ténèbres  sont  les  plus  épaisses. 
lOV^  ^^9  k  fin  du  IX*  siècle  et  le  oommencemeni 
4u  x%  A  partir  de  ce  moment ,  on  a  louché  ie  fond 
de  Tabyme  et^  en  quelque  sorte  ^  le  pokit  infiârieur  de 
la  courbe  que  décrit  Tesprît  humain  à  travers  lès  temps. 
iBod^uMS.  Dès  lors  on  remonta  toujours.  Les  actes  du 
concile  de  Troslé»  tenu  en  909  {i},  son|  ime  vive 
peinture  des^  désordres  et  de  Tignoiance  de  l'^lise^ 
iM  jbieps  ecclésiastiques  sont  pillés  par  les  hommes  de 
gHene  i  des  abbés  laïques  s'établissent  dans  les  monas- 
iâra  a:«ec  leurs  Jémmes^  leurs,  eniants,  leurs  soldats 
et  leurs  chiens  :  il  n'est  pas  étonnant  que  de  tels  abbés 
lussent  hors  d'état  de  réciter  le  PtUer,  et  dissent,  quand 
on  leur  présentait  la  règle  :.  Hacia  littems,  je  ne  sais 
fias  liie, 

Pcesipie  personne  aussi  ne  sait  éenre.  Les  notairessont 
lares  (^  on  ne  Eût  g]aère  que  des  actes  verbaux.:  l'ignoranoç 
e^t  .universelle.. 

Pouf  comprendre  une  époque ,  il  ne  suffit  pas  de  la 
considérer  en  elle-même^  il  faut  aussi  la  rapporter  à 
fe  qui  l'a  précédée.  Le  rigne  de  Gharlemagne  explique 

(i)  Fienry,  Util.  eccl. ,  1.  uv,  c.  44L 
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le  développement  liltéraire  du  ix'  siècle ,  et  les  trou- 
bles du  IX*  siècle  expliquent  la  décadence  iioallectuelle 

du  X*. 

Outre  les  abus  ordinaires  qui  ne  disparaissent  jamais 
complètement  de  TÉglise,  on  en  vit  alors  de  mons- 
trueux. Des  clercs  se  marièrent  publiquement  ;  quel- 
ques uns  épousèrent  leurs  propres  sœurs;  il  y  eut  un 
archevêque  de  Reims  âgé  de  cinq  ans,  que  son  père» 
le  comte  de  Vermandois ,  plaça  sur  le  siège  épiscopal 
illustré  par  Hincmar  ;  et  cet  archevêque  de  cinq  ans 
fut  confirmé  par  le  pape  !  Hais  aussi ,  quels  papes  que  ceux 
du  X'  siècle  !  Depuis  Jean  VIII ,  dans  ks  dernières  années 
du  ix"*^  jusqu'à  Léon  IX,  dans  le  xi%  le  si^e  de Hqme 
est  rempli  par  une  série  de  cinquante  papes  et  antipapes  ; 
l'opprobre  de  TÉglise.  Baronius,  l'historien  de  la  pa- 
pauté,  ^  dit  :  «  Jésus-Christ  dormait  du  plus  profond 
sommeil  dans  sa  barque ,  au  milieu  de  cette  tempête  : 
alors  des  courtisanes  disposât  de  la  chaire  de  saint 
pierre.» 

Les  scandales  de  la  papauté  au  x""  siècle  ont  donné 
naissance  au  conte  de  la  papesse  Jeanne.  Sans  doute  ja- 
mais rien  de  semblable  n'a  existé  ;  mais  quand  on  a  vu  une 
Théodora,  une  Marozia  placer  leurs  amants  au  trône 
pontifical  »  on  a  pu  dire  qu'une  femme  avait  été  pape, 
puisque  la  papauté  était  femme.  Tel  est,  je^^rois,  le 
motif  et  le  sens  de  ce  mythe  ridicule  de  la  papesse 
Jeanne. 

Revenons  à  la  France.  Les  conciles  y  sont  rares ,  et 
cette  rareté  est  un  signe  désastreux  :  il  y  a  peu  de  vie 
dans  TË^lise  quand  elle  est  si  paresseuse  à  s'assembler 
pour  délibérer  ;  et  encore  ces  conciles  ne  s'occupent  pas 
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^  des  grandes  questions  religieuses  ;  ils  s'occupent  uni* 

>  quement  â'  réformer  la  corruption  générale  du  clergé, 
ou  ,  bien  ils  prennent  une  part  plus  ou  moins  grande 

f  aux  troubles  du  pays,  et  interviennent  dans  des  que- 

^  rdles,  très-peu  religieuses  et  très-politiques ,  élevées  entre 

^  divers  prétendants  à  un  même  siège  épiscopal.  J'y  revien- 
drai en  parlant  de  la  littérature  politique. 

f  .    L'excès  du  'mal  en  amepa  le  remède.  Les  réformes  com-* 

9  mencèrent  dans  l'Église  gallo-franque  au  temps  de  Ghar- 

;i  lemagne. 

^  Après  la  décadence  du  vu*  et  du  vui*  siècle  arrivé- 

I  rent  des  hommes  animés  d'un  esprit  véritablement  chré- 

b  tien  et  apostolique,  et  qui  voulurent  ramener  l'Église 

I  II  sa  pureté  primitive.  Deux  furent  particulièrement  célè* 

II  bfe$  :  l'un ,  saint  Benoit  d'Àniane ,  s'occupa  surtout  de 
i  la  Gaule  Méridionale;  l'autre,  Ghrod^ang,  fut  plutôt 
I  le  réformateur  de  la  Gaule  Septentrionale,  ou  germanique. 

Gbrodegang  avait  conçu  la  pensée,  qui  fut  érigée  en  loi  au 
concile  d'Aix^a-Ghapelle ,  en  816 ,  mais  que  la  suite  des 
temps  montra  inexécutable ,  de  forcer  les  clercs  séculiers 

i         à  vivre  en  commun  et  sous  une  règle,  comme  les  moines. 

I  De  là  le  nom  de  canonicus,  chanoine,  dont  il  n'est  resté 
de  traces  que  dans  uiie  corporation  fort  difi^ente  de  la 
première.  Le  changement  d'acception  des  mots  fait  voir 
quel  a  été  le  changement  des  institutions»  et  vivre  en 
chanoine  a,  dans  notre  lai^e,  un  sens  fort  éloigné  du 
sens  primitif  vivre  canoniqtumeat  ^  c'est-à-dire  selon  la 
règle. 

•  Vers  le  commencement  du  x"^  siècle  ,  les  réformes 
sont  reprises  au  sein  d'une  autre  barbarie,  d'une  au-> 
fre  décadence  de  l'Ë^lise,  par  des  hommes  qui  conser*^ 
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vent  quelque  tradition  de  la  discipline  carlovingieniie. 

Le  plus  oél^re  d'entre  eux  est  Odon^  qui  léfonna  la 
oâèbre  ablMiye  de  Glugny,  et»  d'après  eUe>  un  asses  grand 
nombre  de  monastères. 

A  toutes  les  époques  du  moyen  ftge,  il  sa  troui^ra  des 
hommes  animés  d'un  véritable  zèle  pour  le  bien  de  TÊ- 
glise»  et  qui  chercheront  à  opérer  dans  son  sein  de  pareil- 
ks  réformes*  Us  lui  r^dront  par  là  le  plus  utile  ser- 
vice; car  s'il  y  avait  eu  encore  phis  de  réfnrmalettrs 
et  de  réformes,  peut-être  il  n'y  aurait  pas  eu  de  rôfiMr* 
mation. 

Quant  aux  études  proprement  dites ,  il  est  important 
d'établir,  pair  la  suecession  des  maîtres  et  des  écoles ,  ^'i| 
n'y  a  pas  eu  solution  absolue  de  continuité  dans  la 
série  des  travaux  inteUectuds ,  depuis  le  ix*  siècle  jus-^ 
qu'au  XI*  ;  car  de  la  démoosttation  de  ce  fait  dépend 
la  preuve  de  rimm«aD3<Q  action  de  Charlemagne  sur  les 
Iges  qui  ont  suivi. 

Il  est  bien  évident,  que  les  hommes  qui  influent  lo 
(Aus  énergiquem^t  sur  l'éducation  littéraire  du  x*  siècle 
remontent,  par  leurs  antécédents»  aux  honmies  du  ix% 
lesquels  remontent  eux-môipes  aux  hommes  du. tenais 
de  Charlemagne. 

Remy  d'Auxerre,  qui,  à  la  fin  du  ix*  siècle  et  au 
commencement  du  x%  jeta  un  grand  édat  sur  les  éookis 
de  Reims  et  de  Paris,  était  élève  d'Heine,  qui  avait 
étudié  sous  Lupus  et  Haimon,  touis  deux  disciples  do 
Rabati  diKiple  d'Alcuin.  Hucbald ,  mort  en  950 ,  avait 
eu  pour  maître  ce  même  Haimon;  sa  généalogie  scîen- 
tiGque  le  rattachait  donc  à  Alcuin ,  c'esl-à-dire  à  Char- 
lemagne. 
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Ces  l^ommes  et  quelques  autres  semrwi  dam  de  lien 
caitfe  repose  da  Gbar lemagn^  et  l^  x"  siècle. 

Outre  la  is»icçessiâa  des  savants»  il  y  a  la  OUsvtion  dea 
écdes. 

Los  principales  écoles  du  x*  siôcle  continuent  les  éeoitt 
carlovingiennea.  Celle  de  Fleury-^ur-Iioire  est  d^  men^ 
tioimée  par  Théodulfe  (1). 

L'éocde  de  Beima  iîit  une  des  plus  briUantea  au  x*"  aie* 
(je,  car  le  si^  épiscofial  dont  elle  d^ndail>  iUustrô 
après  Hincmar  par  des  honunea  teb  que  Gerbert,  tenait 
le  premi^  rang  dans  l'Église  de  Franœ.  Qdon,  Tune  diea 
rares  lumières  de  ce  temps,,  avait  étudié  à  Reims  ;  U 
y  avait  étudié  la  philosophie,  c'est«>à-dire  Jes  sciences  du 
quadrivium  ;  la  musique ,  la  poétique ,  l'arithmétique  et 
mfime  un  peu  d'astronomie*  Cette  école  remontait  à  Ghw<i 
lemagne ,  car  Flodoard  nous  appr^d  que  les  éludes  y 
avaient  été  restaurées  en  883.  Or,  pour  qu'elles  pusseni 
être  restaurées  à  cette  époque»  apr^a  une  décadence ,  U 
&tlait  qu'elles  eussent  été  fondées  au  commencemmt  du 
siàcle.  Les  auteurs  de  cette  régénéi^tion  étaient  Rémi  et 
Quchald,  que  nous  avons  vu  tenir,  par  la  succession  de  la 
doetrine,  au  Grand  Âlcuin.  D'autre  part»  c'est  à  Reims 
qu'Odon,  le  plus  savant  homme  du  x*  siècle,  avait  étudié. 
On  voit  la  série  et  la  tiansmisaion  non-inlerrompue  dea 
connaissances.  En0n,  dans  le  siècle  suivant,  deux  mattrea 
de  l'école  de  Reims  prét^odaient,  dit  Abailard ,  rivaliser 
avec  Ansehne  et  Guillaume  de  Ghampeaux.(2).  Cette  école 
unit  donc,  à  bavera  le  x""  siècle,  la  ïtenaissance  du  ix"*  à 
celle  du  xi". 

(1)  Launoy ,  De  svholU,  p.  30. 

(2)  Id,ibid.,p.  30. 
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L'école  de  Lyon  n'était  pas  moins  florissante. 

Voici  un  passage  de  la  vie  de  saint  Mayeuf,'  par  Odî- 
lon,  son  disciple  :  «  La  jeanesse  arrivant  y  il  ne  di£G^a 
pas  davantage  de  s'appliquer  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
subtil  dans  les  études  divines  et  de  plus  profond  dans 
les  études  humaines,  et,  en  conséquence,  exercé  dans 
Tune  et  l'autre  doctrine,  il  ne  craignit  pas  de  s'ap- 
procher de  Pauiel  de  Lyon  (1),  et  dans  cette  ville,  nour- 
rice et  mère  de  la  philosophie,  et  qui ,  d'après  la  coa- 
tume  antique  et  le  droit  ecclésiastique,  conserve  avec 
raison  la  sUf^matiesur  toute  la  Gaule,  il  voulut  avoir 
pour  précepteur  un  homme  savant  et  consommé  dans 
les  arts  libéraux.  » 

Nous  possédons  une  lettre  de  l'évêque  Leidrade,  qui 
décrit  à  Gliarlemagne  les  commencements  de  l'école  de 
Lyon  (2),  dans  laquelle,  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
on  enseignait,  comme  on  va  le  voir,  les  lettres  divines  et 
kumain&s,  la  théologie  et  les  arts  libéraux. 

D'après  un  témoignage  contemporain ,  il  paraît  que  le 
Midi>  et  surtout  l'Aquitaine,  étaient  alors  inférieurs  au 
pays  qu'on  appelait  déjà  la  France.  Adhémar  de  Gha- 
banais  cite  ces  paroles  d'un  certain  prieur  nommé  Be- 
noit. «  En  Aquitaine,  il  n'y  a  aucune  science,  tout  le 
monde  y  est  rustique  ;  et  si  quelqu'un  apprend  un  peu 
de  grammaire,  aussitôt  il  se  croit  un  Virgile.  En  France 

(1)  Non  timoit  accedere  logdanensem  ad  aram.  AUasion  classique 
au  vers  de  Juvénal  : 

Aut  lagdaneDsem  rhetor  dictaras  ad  aram. 

Boll.,  Jtfat.,  tillyp.  686. 

(2)  Agobardi  op.,  t.  U,  p»  137. 
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(inFranciâ),  il  y  a  de  la  sdenoe,  mais  peu.  »  Ce  leh- 
seignement  est  précieux  ;  car  il  montre  comparatiyement 
ce  qui  reste  de  savoir  au  x"*  siècle  dans .  la  France  Sep- 
tentrionale et  la  France  Méridionale.  Le  déplacement 
que  Gharlemagne  avait  opéré  en  transportant  au  Nord 
la  culture  latine  ^  se  faisait  sentir  plus  d'un  siècle  apiès 
lui. 

Au  x'  siècle ,  il  y  avait  encore  des  bibliothèques  ;  toute 
science  n'était  donc  pas  anéantie.  Si  une  invasion  de  Bar* 
bares  venait  fondre  aujourd'hui  sur  nous»  il  suffirai! 
que  la  bibliothèque  d'un  particulier  fût  sauvée  pour  sau-^ 
ver  la  civilisation  ^  To]ut  n'était  donc  pas  perdu  dans  un 
siècle  où  Âbbon  possédait  cent  volumes,  oh  Gerbert 
avait  réuni  dans  sa  bibliothèque  Gicéron,  César,  Pline» 
Suétone ,  Stace  ,  Démosthène  ,  Manilius ,  Glaudiai  et 
Boëce, 

L'antiquité ,  qui  ne  fut  jamais  entièrement  oubliée , 
n'était  donc  pas  absente  du  x*  siècle.  Les  écrivains  d'a- 
lors citent  les  noms  des  principaux  auteurs  classiques, 
et  quelques  noms  inconnus.  Flodoard  cite  Tite-Live» 
Salluste,  Yii^ile,  César,  Eutrope,  OEtîcus  et  le  poëte 
Enûlius. 

Gunzon  écrit  à  un  moine,  de  Richenau ,  pour  se  dis* 
culper  d'une  faute  de  quantité  qu'on  lui  avait  repro« 
chée,  une  lettre  qui  est  un  véritable  pamphlet  littéraire 
à  la  manière  du  xvi*  siècle.  L'auteur  attaque  grossière- 
ment ses  adversaires  et  déploie  un  grand  appareil  d'éru- 
dition. 

A  travers  les  emportements  pédantesques  de  Gunzon , 
Vxm  voit  successivement  passer  les  noms  d'Homère ,  de 
Platon,  d'Aristote,  de  Térence»  de  Salluste,  de  Stace, 
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d'Borace,  dft  Vifgflfe,  d'Ovide,  de  Pe*8e,  de  JuTénal, 

âc  fcBCain ,  de  Porphyre  (i). 

Deux  teDdsnces  contraires  que  j'ai  ^gnalëes  âHetus  se 
«qirodaiaent  ici.  Les  uns  répronvent,  les  aalres  adoptent 
TAude  de  l'antiqoîté.  Saint  Odoa  de  Clugny  fit  un  rêve 
MBffi  semblable  Sk  celui  qui  détourna  saint  Càaire  des 
lettres  profanes  (2).  Il  vit  un  dragon  renfermé  dans  un 
bBM  vase,  et  crut  que  ce  songe  était  un  symbole  des 
dangen  auxquels  Tétude  de  la  litlérslure  antique  ex- 
pQonaït  son  satut.  Hais  tout  le  monde  n'avait  pas 
d'oasm  timideB  scrupules.  Husîeurs  écrivains  du  s*  siède 
fnreBt  assez  fiimiliera  avec  les  auteurs  dassiques  pour 
pouvoir  s'en  ^proprier  phis  ou  moitis  heureusement 
les  exprasstoA.  Quelquefois  même  la  souroe  de  ces  em- 
pmaR  éMine  ;  des  proses  rîmées,  composées  à  Limo- 
ges, sur  des  sujets  pieuz>  supposent  tibes  leurs  auteurs 
«œ  Icoture  plos  assidue  qu'édifiante  de  Martial  i(8). 

Poor  avoir  une  idée  ooiniAèle  des  ressources  de  Hn- 
^MKilîoH  len  Fttaxb  au  x*  «Me ,  il  ne  i^tit  pas  oublier 
lesipays'éUangers'e»  l^afetion  qu'ils  pouvaient  exercer  sur 
le  fiOtre^ 

L'Allemagne  élait,avec  l'Angleterre,  le  seul  foyer  scien- 
tifique de  l^Occidmt.  L'une  et  l'autre  étaient  tedev^Is 
de  levt  cohum  à  Oarlenagne;  car  les  Othons  ccmti- 
nanOit  son  «Buvre,  «t  Alfred  l'aVah  imitée.  Les  écoles 
de  ndda ,  d'Hi)d«ditim ,  de  Pidei%om  et  d^Ttrecht , 
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étaient  florissanUB.  Briinon,  frère  de  rempereurOtbcm  1'% 
Bemffard,  Heinwerk,  cultivaient  les  sciènceb,  et  Rœwita 
écrive  ses  coioédMS  dârotes  dans  l'abbaye  d«  Gtinder&> 
Jieim.  Le  voisinage  de  rAllemagne  ne  pouvait  être  perdu 
pour  la  ftxnae  ;  à  lui  seul  il  établit  une  grande  di£^ 
lence  entre  cette  époque  et  odis  qui  avait  précédé  Gba»- 
lemagne.  Alors  l'Allemagne  n'existait  pas  ;  maintenant 
kB  conrnmicatîODB  élatent  perpétuEties  etitre  l'Empire 
«t  la  France.  La  politiqae  allemande  était  SM»  cesse 
m^ée  à  la  politique  française;  les  hommes  sivanfg 
passaient  fréqaeiwent  de  l'un  des  deux  pajs  dans 
l'autre. 

.Par  une  sorte  de  compensation  >  le  &■  siècle ,  si  tén^neux 
«n  Occident ,  jeta  en  Orient  nn  assez  graod  éclat  soi» 
GoiHtanliD-Porf&yrtigénèteei  ses  successeurs.  La  rénova- 
tion des  études  opérée  alors  à  Gonstanlinople  pot  élendie 
jusqu'à  nous  quelques  unes  de  ces  influences  ;  car ,  ven 
914  i  il  se  fortna  en  Lorraine  noe  comiHunauté  de  niaioes 
grecs  et  de  moines  irianâais  <1);  remarquaUe  sympsAiie 
des  des?  Églises  ! 

Si  nous  passons  maintenant  au  résultat  de  «s  élndM 
dont  nous  venons  demontm  l'oiclBtnenent  et  la  .perpé- 
tuité, wms  «rouverons  qu'au  x'  siècle  certains  gemes  de 
littérature  oBt  été  bien  peu  o^vés  -ou  m£ne  ne  l'oM  poi 
été  da  HMt.  la  Uttéraluve  d)éologique,iiaguira  si  :^b< 
duie,  s'eAwe  presque  complètement  Oi^pendani  on  train 
eoKore  la  question  de  lIEuobvistîe',  sookrée  dans  le 
nède  piécédent. 

11  se  trouva  des  hatumes  -qui ,  comne  l'avait  fait  Seot 

(1)  Ueereo ,  GemSichte  eter  elatiieken  tittiralwr  im  Hfitietalter, 
t.  n,  p.  203. 
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frigène  au  ix'  siècle ,  comme  le  fit  Béienger  au  xi' ,  et 
comme  devait  le  faire  Calvin  au  xvi*,  ne  voulurent  voir 
dans  l'Eucharistie  qu'un  symbole ,  une  figure.  Rathier , 
évêque  de  Vérone ,  écrit  au  moine  Patrie  pour  lui  re- 
procher cette  opinion.  A  en  juger  par  son  nom ,  Patrie 
était  Irlandais»  aussi  bien  que  Scot  Érigène,  son  devancier 
en  hérésie* 

Le  savant  Gerbert  écrivit  aussi  sur  la  question  eu- 
diaristique.  On  reconnaît,  dans  le  but  et  la  conclusion 
de  son  livre ,  qui  -est  le  plus  remarquable  ttailé  tbéo- 
logique  du  siècle ,  une  élévation  et  une  sagesse  d'esprit 
dignes  de  l'homme  qui  cultiva  le  premier  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  chez  les  modernes.  Gerbert  cher- 
che à  montrer  que  ni  l'opinion  de  Ratrun,  d'après  la- 
quelle le  corps  de  Jésus-Ghrist»  présent  dans  l'Eudiaristie» 
était  le  même  corps  qui  avait  été  porté  dans  le  sein  de 
Marie  et  suspendu  sur  la  croix ,  ni  l'opinion  non  moins 
absolue»  mais  contraire»  de  Raban  Haur  et  de  Paschase 
Ratbert»  n'étaient  opposées  ni  nécessaires  à  la  foi;  s'é- 
levant  ainsi  par  la  force  d'un  esprit  naturellement  philoso- 
phique au-dessus  des  subtilités  d'une  telle  discussion. 

Ge  petit  traité  n'est  pas  seulement  remarquable  par  la 
sagesse  du  point  de  vue»  mais  encore  par  un  genre  d'ar- 
gumentation d'une  espèce  nouvelle. 

La  première  partie  du  livre  est  remplie»  selon  l'usage, 
de  dtations  puisées  dans  les  pères  grecs  et  les  pères  latins. 
Dans  la  seconde  partie,  la  démonstration  ne  repose  plus 
sur  l'autorité  des  textes  ;  Gerbert  emploie  des  a^uments 
empruntés  à  la  dialectique  »  à  l'arithmétique,  à  la  géomé- 
trie ;  il  y  a  placé  (1)  jusqu'à  une  figure.  Le  génie  de  Ger- 

(1)  Peze,  Àmcdot.  thu*  nov-f  U  l,  pars  ii;  p.  131. 
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bert  pour  les  sciences  posilires  se  trohil  au  milieu  des 
conlroverses  théologiques. 

Il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  des  erreurs  sur  le  dogme 
s'élever  durant  les  siècles  d'^orance.  Ces  sortes  d'er- 
reurs supposent  des  temps  lettrés.  L'hérésie  atteste  le 
mouvement,  l'énergie  de  lu  pensée  ;  supprimez  le  com- 
bat et  TOUS  supprimez  la  vie.  Tant  que  l'esprit  humain 
doTt ,  il  ne  doute  pas ,  il  ne  conteste  pas  ;  mais  sildt 
qu'il  veille,  il  cherche;  et,  dès  qu'il  cherche,  il  doute. 
S'il  est  une  hérésie  propre  au  x'  siècle ,  elle  ne  sera  pas 
savante  el  subtile ,  mais  grossière  et  matérielle.  Les  uns , 
renouvelant  les  ^rements  de  l'anthropomorphisme ,  se 
peindront  Dieu  assis  comme  un  roi  sur  un  trône  d'or  (1); 
les  autres  croiront  que  saint  Uichel  dit  la  messe  dans  le 
ciel  tous  les  samedis.  Il  iâut  remarquer  que  Ralhier, 
évoque  de  Vérone,  reproche  ces  croyances  à  des  llaiiens. 
peuple  si  naturellement  porté  à  l'anlbropomorphisme. 
On  ne  s'étonne  point  d'une  opinion  selon  laquelle  les 
anges  disent  la  messe ,  quand  on  a  vu ,  dans  les  plus 
anciens  tableaux  de  l'école  italienne,  l'archange  Raphaël 
paraître  devant  Marie,  tonsuré,  avec  une  chasuble  et 
une  étole. 

Si  l'iucrédulilé  se  montre  dans  un  temps  pareil ,  ce 
sera  une  incrédulité  brutale  et  matérielle,  aussi  bien 
que  la  foi.  Un  certain  Valfred  proclamait  la  mortalité 
de  l'âme ,  opinion  bien  digne  du  matérialisme  uni- 
versel. 

On  pourrait  presque  ranger  parnd  les  opinions  héré- 
tiques la  (voyance  à  la  (in  prochaine  du  monde ,  car 

(l)Rïi<.  Iilt.  .[.VI.p.  10. 


S74  CHAPITRE   XI Y* 

cette  croyance  se  rattachait  à  Topinion  condamnée  des 
millénaires.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'idée  de 
fa  fin  des  temps  se  présente  à  nous ,  niais  peut-être  le 
moment  est-il  venu  d'en  faire  l'histoire;  car  le  x*  siècle 
est  le  moment  de  sai  plus  grande  puissance. 

Dès  le  commencement  du  christianisme ,  cette  pensée 
était  pMsente  à  beaucoup  d'esprits  ;  les  premiers  chré- 
tiens >  saint  Paul  entre  autres ,  semblent  croire  que  le 
dernier  jomr  n'est  pas  éloigné  (1),  L'Apocalypse  con- 
fient ,  sous  tine  forme  étrange ,  des  pressentiments  '  du 
même  genre.  D'autre  part,  les  païens  étaient  conduits 
par  leurs  propres  traditions  à  un  résultat  pareil.  Les  Ro- 
mains f  qui  avaient  appelé  leur  ville  la  ville  étemelle  » 
qui  s'étaient  &it  prédire  par  leurs  poètes  un  empire 
sanis  terme,  les  Romains  cependant  étaient  aussi  sous 
le  poids  d'une  prédiction  fatale,  d'une  vaticination  étrus* 
que  ;  car,  selon  les  vieilles  idées  de  l'Étrurie,  les  villes, 
les  Empires  avaient  un  cycle  déterminé  à  parcourir,  une 
vie  à  vivre ,  après  quoi  ils  devaient  mourir  comme  les 
individus  et  comme  le  monde.  Or,  les  douze  siècles  du 
cycle  de  Rome  finissaient  vers  le  temps  où,  par  une 
coïncidence  bizarre,  a  fini  en  e£fet  l'Empire  d'Occident. 
Ûné  vague  inquiétude  et  une  prévision  lugubre  de  la 
mort  de  l'E^npire  romain ,  que  l'on  confondait  avec  la 
destruction  de  l'univers,  purent  se  mêler  aux  opini<»is 
chrétiennes  qui  annonçaient  aussi  la  fin  des  choses. 

Une  fois  formée,  cette  opinion  n'a  jamais  cessé  d'ob- 
séder les  imaginations ,  et  il  serait  facile  de  la  suivre  de 
siècle  en  siècle ,  depuis  le  i*'  jusqu'au  x*.  A  mesure 

(A)  Saint  Paul ,  onzième  épitre  mm  Thettàlimi,  cap.  iv,  15. 
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qae  le  genre  bumain  a  marché,  elle  a  reculé  devant 
lui.  Lactance  pensait  que  le  moode  n'avait  plus  guèie 
que  trois  cents  ans  à  vivre.  Depuis,  chaque  génération 
avait  va  cette  menace  suspendue  sur  sa  tête ,  et  s'était 
étonnée  d'y  échapper. 

Après  avoir  ainsi  forcément  ajourné  la  suprême  ca- 
tastrophe, on  s'était  décidé  pour  l'an  iOOO.  Selon  une 
tradition  ancienne  dans  l'Église ,  le  monde ,  créé  en  six 
jours ,  devait  durer  six  mille  ans.  Le  dentier  tiutienntm 
serait  rempli  par  le  règne  visible  du  Christ.  Des  cinq 
autres  périodes  de  mille  ans ,  les  quatre  premières  avaient 
précédé  la  naissance  du  Messie  et  la  dernière  devait  la 
suivre.  Ainsi,  cette  idée  qui  pbnait  vaguement  sur  le  ber- 
ceau du  christianiEone  et  l'agonie  de  l'Empire  romain, 
avait  pris  de  la  consistance  et  de  la  âsité.  La  menace, 
longtemps  flottante  comme  un  nuage  sinistre,  s'était  ar- 
rêtée sur  un  point  du  temps,  et  toute  la  terreur  accumulée 
depuis  des  siècles  se  concentra  sur  la  dernière  année 
du  x°.  A  mesare  que  l'heure  fatale  approchait,  l'efiroî 
redoubla, 

Abbon  de  Fleury  avait  attendu ,  dans  sa  jeunesse ,  an- 
noncer en  chaire,  à  Paris,  la  un  du  mtmde.  Cette  croyance, 
qui  hantait  toutes  les  imaginations ,  Dieu  l'avait  confir- 
mée par  des  révélations  faites  â  un  ermite  de  Tburinge , 
nommé  Burchard.  L'armée  de  l'empereur  Ofbon  étant 
en  marche,  il  survint  une  éclipse  ;  chacun  alors  de  s'i- 
nu^ner  que  le  dernier  jour  dont  on  se  croyait  si  voisin 
était  arrivé ,  et  de  s'enfuir. 

Abbon  eiRichard  dé  Fleury  se  crurent  obligés  d'attaquer 
l'erreur  universdle.  Un  autre  auteur,  nonuné  Ad8on(l), 

(1}  BiU,  m., t.  VI, p.  480. 
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écrivit  dans  le  môme  sens  par  le  conseil  de  la  reine 
I  Gerbe^e.  11  est  étrange  qu'au  x'  siècle  Tidée  de  la  fin  du 
monde  fût  encore  associée  à  celle  de  la  destruction  de  l'Em- 
pire romain.  Selon  Adson ,  le  monde  ne  doit  finir  que 
lorsque  tous  les  royaumes  se  seront  détachés  de  l'Empire; 
mais  tant  que  les  Français  auront  un  roi ,  le  inonde  ne 
finira  point.  Le  dernier  de  ces  rois  ira  déposer  sa  cou- 
ronne sur  le  mont  des  Oliviers.  On  voit  que  la  réfutation 
n'était  pas  beaucoup  plus  sensée  que  l'erreur. 

Du  reste  9  cette  vieille  erreur  tant  de  fois  reproduite, 
cette  prophétie  malencontreuse  dont  l'essence  est  d'être  dé- 
mentie par  le  temps ,  n'a  pas  été  abandonnée  universel- 
l^nent.  Dans  notre  siècle  un  prédicateur  allemand  a  an- 
noncé gravement  que  le  monde  finirait  en  1836,  et  je 
ne  serais  point  étonné  si  quelque  millénaire  y  comptait 
encore  pour  l'année  1840. 

n  n'y  a  pas  beaucoup  à  dire  sur  diverses  branches  de 
la  littérature  ecclésiastique  cultivées  au  x*  siècle.  Onoon* 
tinue  à  commenter  la  Bible ,  car  on  peut  commenter  en- 
core quand  on  n'invente  plus.  Ces  commentaires  sans 
originalité  sont  presque  uniquement  composés  de  cita- 
tions des  pères  (1).  11  en  est  de  même  des  homélies,  dont 
la  tradition  n'a  été  interrompue  à  aucune  époque.  La  chaire 
chrétienne  ne  fut  jamais  muette.  Seulement  les  discours 
qu'on  y  prononce  ont  perdu  leur  nom  grec  d'homélies 
et  commencent  à  porter  le  nom  latin  qu'elles  ont  con- 
servé :  sermones. 

m 

(1)  Le  commentaire  d'Odon  sur  Job  n'est  qu'on  remaniemeot 
des  MoraUê  tur  Job  de  saint  Grégoire.  Yita  a/neU  Odonii,  aoc- 
tore  Nalgodo  ;  Annàleê  ordini$  taneti  BenedieU ,  feculum  v> 
p.  190. 
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'  Abbon  de  Saint-Germain  »  différent  d'Àbbon  de  Fleu- 
ry,  et  auteur  d'un  poème  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands ^  a  laissé  quelques  sermons  (1);  il  lésa  écrite  dans 
tm  langage  simple  pour  être  compris  par  les  clercs  igno* 
rahts  (ilci  uHlîtatem  simplicis  cleri). 

«  Lecteur  ou  auditeur  à  qui  manque  la  science  (2)» 
dît-il,  je  te  dédie  cet  opuscule  écrit  sans  art  {nuditer 
factum)\  afin  que  si  tu  ne  comprends  pas  les  Évan- 
giles au  moyen  des  commentaires  obscurs  des  pères , 
tu  entendes  ce  petit  livre ,  dont  je  leur  ai  emprunté  la 
matière.  )x 

Le  but  d'Àbbon  était  donc  de  faire  passer  les  inter- 
prétations des  pères  dans  un  langage  plus  généralement 
entendu,  afin  qu'elles  fussent  à  la  portée  de  ceux  qui  ne 
comprenaient  plus  les  originaux.  Quoi  qu'il  en  dise,  son 
latin  est  assez  correct  ;  il  paraît,  d'après  cela,  que,  dans 
le  clergé ,  même  les  plus  simples  conservaient  l' intelli- 
gence d'un  latin  qui  n'était  pas  la  langue  vulgaire. 

Je  citerai  d'Àbbon  une  fbrte  invective  contre  les  spolia-» 
leurs  de  l'Église  ;  dans  ce  temps  de  violence  et  de  bruta^ 
Kté,  un  pareil  thème  était  plus  fait  qu'aucun  autre  pour 
exciter  l'éloquence  (3). 

f 
t 

j 

(i)  D*Achéry,  Spieileg. ,  1. 1,  p.  336. 

(2)  J^entends  ainsi  IcUinitatis  indigens.  Comme  les  serrooQS  sont 
éorits  en  latin,  Abbon  ne  peut  vouloir  dire  qu'il  les  destine  à  des  lec- 
teurs étrangers  à  cette  langue.  Latinitcu  me  parait  pris  dans  le  sens 
de  savoir;  fatino  pour  dottrina  dans  un  vers  du  D&nte;  Parada 
c.  10,  selon  le  dictionnaire  de  la  Grusca.  . 

(3)  U  a  fourni  à  un  conlemporain  d'Abbon,  nommé  Alton,  le  su- 
jet d'un  traité  spécial  sur  les  oppressions  de  J'Église  :  De  pre$twri 
iccUsiasticis.  J*en  reparlerai. 
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«  (1)  Cette  religion  si  chère  à  Dieu ,  si  salutaire  ^ux 
âmes  des  hommes ,  chaque  jour  elle  est  ébranlée  par 
Ceux  qui  sont  les  maîtres  du  monde ,  savoir  :  les  rois , 
les  comtes  >  les  vicomtes ,  les  consuls ,  lea  proconsuls  y 
leurs  satellites  et  tous  les  mauvais  juges;  ces  envahis- 
seurs de  FÉglise,  par  diverses  ruses  et  fraudes»  par 
dès  pillages,  par  des  meurtres,  par  des  signatures  ini- 
ques, détruisent  les  asyles  de  la  chrétienté,  c'est-à-Hlire 
les  sièges  épiscopaux  et  les  monastères  ;  car ,  les  possé- 
dant, ils  ne  veulent  payer  le  cens ,  et  ainsi  ils  font  leur  pro- 
priété sacrilège  de  ce  qui  appartient  au  Christ  ;  souvent 
même  ils  s'emparent  violemment  des  biens  de  l'Église  et  les 
retiennent  illidtement.  C'est  pourquoi  nous  savons  et  nous 
voyons  que  beaucoup  de  monastères  sont  abandonnés  par 
les  clercs,  parce  qu'on  leur  a  enlevé  Ie&  biens  qui  pou- 
vaient les  faire  vivre.  Or,  de  tels  sacrilèges,  de  tels 
bandits^  de  tels  ravisseurs,  que  sont-ils ,  si  ce  n'est  des 
tisons  d'enfer,  des  mets  pour  le  diable,  des.  déradneurs 
du  paradis  (explantatores),  qui  est  l'élise  du  Christ. 
Car  les  diables  ne  mangent  dans  les  enfers  d'autres 
&mes  que  celles  de  ces  hommes  qui  dévorent  les  ^lisea 
de  Dieu  par  leurs  déprédations  ou  par  une  possession 
injuste.   U  est  certain  que  les  démons  dévorent  leurs 
âmes  incessamment  après  1^  terme  de  cette  vie  pré-^ 
sente»  et  les  dévoreront  à  jamais.  Malheur  à  vous,  bri« 
gands,  ravisseurs  de  l'Église  et  de  ses  pauvres  !  En  vé- 
rité ,  chaque  jour  les  pauvres  viennent  au  tombeau  des 
saints  criant  qu'ils  périssent  par  la  nudité  et  la  faim  ;  mais 
qu'y  aura-t-il  pour  ceux  qui  font  de  tels  maux  à  l'f^Hse, 

(1)  D'Achéry,  SfkUeg.,  t.  I ,  p   34t. 
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pour  leurs  ministres  et  leurs  serviteurs?  une  peine  véri- 
table et  éternelle^  Et  qu'est  -  ce  qui  reviendra  aux  minis- 
tres de  Dieu  et  à  leurs  pauvres  serviteurs  »  qui  souffrant 
d'innombrables  maux^  s'ils  savent  patiemment  supporter 
l'adversité  ?  une  gloire  éternelle.  » 

Ce  morceau  ne  manque  pas  d'énergie.  On  sent  qu'un 
intérêt  pressant  fait  parler  l'orateur.  11  choisit  avec  assez 
d'habileté  les  tableaux  les  plus  propres  à  effrayer  les  ima^ 
ginatioDS  populaires.  Le  mouvenient  qui  termine  cette 
chaleureuse  imprécation  est  un  appel  presque  éloquent  à 
la  justice  de  Dieu.  C'est  le  cri  du  droit  contre  la  force. 

L'ouvrage  d'Odon  qui  a  pour  titre  CoUatiqne$  (1)  est 
un  traité  de  morale  bien  écrit  pout  le  temps.  Il  se  com- 
pose surtout  d'invectives  contre  la  perversité  générale.  On 
y  reconnaît  la  main  d'un  réformateiir>  Les  considérations . 
chrétiennes  d'Odon  sur  la  misère  et  la  honte  des  plaisirs 
sensuels  admetteat  parfois  une  grossièreté  d'idée  et  une 
crudité  d'expression  paiement  révoltantes.  G'^t  le  cachet 
du  siècle  (2). 

l'ai  coutume  de  considérer  la  littérature  légendaire  sous 
deux  rapports,  le  cherche  d'abord  quelles  ont  été  les  des* 
tinées  que  l'opinion  publique  a  élevées  aux  hcmneurs 
de  la  sainteté  ^  je  m'occupe  ensuite  de  caractériser  les 
cécits  qui  célèbrent  les  vertus  et  les  miracles  des  saints. 

Au  x"^  siècle ,  on  ne  trouve  plus  ni  saints  beaux  esprits 
m  saints  politiques  ;  la  littérature  est  trop  déchue ,  et  il 


(1)  BtM.|Nilr.,  t.  XVII,  p.  272. 

(2)  Jd,y  p.  285.  Et  si  nec  ei^einis  digitis  stercu«  veî  p{h||egiiva 
tangere  patimuF;  quomodo  ipsum  stercoris  saccum  amplecti  desi- 
deramus  ?. 
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n'y  a  pas  d'assez  grand  rôle  à  jouer  dans  l'histoire^  sauf 
peut-être  le  rôle  des  évoques  ou  archevêques.  Biais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  canonisation  passe  alors  aux  mains 
des  papes  ;  le  premier  acte  authentique  dans  lequel  ils 
exercent  ce  droit  est  de  993  (1)  ;  et  ce  n'était  pas  à  leurs 
puissants  et  souvent  formidables  rivaux  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  conférer  le  privilège  de  la  sainteté.  D'autre  part»  il 
n'y  a  plus  en  France  de  grands  missionnaires;  les  nations 
germaniques  sont  converties  >  les  nations  plus  lointaines 
sont  réservées  à  la  prédication  des  saints  germaniques. 
C'est  l'Église  même  qu'il  s'agit  de  convertir  ou  au  moins 
de  réformer.  Les  réformateurs,  comme  saint  Qdon,  saint 
Mayeul,  ont  remplacé  les  missionnaires. 

Dans  l'état  d'ignorance  où  languissait  l'Église ,  dans 
l'isolement  auquel  la  dislocation  de  l'Empire  carlovingien 
réduisait  les  diverses  localité ,  il  arriva  que  plusieurs 
églises  voulurent  avoir  un  apôtre  pour  fondateur,  ou  pré- 
tendirent que  leurs  vrais  fondateurs  remontaient  aux 
temps  des  apôtres.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose 
de  pareil  dans  l'histoire  de  saint  Denis,  qu'on  a  voulu 
rattacher  à  celle  de  Denys^l'Aréopagite.  De  même,  au 
X*  siècle,  l'église  de  Reims  prétendait  avoir  été  fondée 
par  Sixte,  contemporain  et  dél^é  de  saint  Pierre; 
relise  du  Puy  en  Vélay ,  par  saint  Geoi^es ,  et  l'é- 
glise de  Limoges  en  vint  à  se  persuader  que  saint  Mar- 
tial était  son  fondateur.  En  même  temps ,  on  faisait  de 
saint  Georges  et  de  saint  Martial  deux  apôtres. 

Il  y  eut  bien  quelques  réclamations  du  bon  sens  contre 
ces  chimères  que  personne  ne  défend  plus  aujourd'hui^ 

(1)  Fleury ,  JETtK.  $eeUt'  »  I.  lvii,  ch.  32. 
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Ainsi»  un  Italien  nommé  Benoit^  qui  devait  êlre  un 
homme  savant  puisqu'il  avait  rempli  de  livres  deux  mai- 
sons, n'ayant  trouvé  dans  tous  ses  livres  rien  qui  justifiât 
les  prétentions  de  Téglise  de  Limc^es  à  une  origine 
apostolique,  écrivit  contre  une  telle  prétention,  au  grand 
scandale  de  l'église  de  Limoges ,  où  son  opinion  fut 
trouvée  très-ridicule.  U  est  à  remarquer  que  la  sanctifica^  \ 

Uon  est  devenue  en  quelque  sorte  un  privil^e  du  clergé. 
Dans  la  vie  de  saint  Gérard,  comte  d'Aurillac,  Odon  croit  { 

devoir  s'excuser  de  raconter  les  vertus  d'un  saint  laïque  (!)•  ' 

l'ai  rappelle  tout  à  l'heure  un  événement  bien  impor- 
tant: le  premier  acte  d'une  canonisation  én^anée  d'un 
pape,  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  avant  Grégoire  Vil. 
Le  moment  où  l'Église  romaine  accorde  des  places  dans 
le  ciel  annonce  celui  où  elle  disposera  des  trônes  de  la 
terre, 

Mabillon  (2)  distingue  trois  périodes  dans  l'histoire  de 
la  canonisation.  Avant  le  x*  siècle,  la  minteté  était  pro- 
clamée par  la  voix  des  évoques  et  le  suffrage  du  peuple  : 
depuis  le  x^  siècle  jusqu'à  Alexandre  III,  on  invoque 
l'autorité  du  pape;  mais  de  telle  sorte  que  les  évêques 
conservent  leur  ancien  droit  (3).  Depuis  Alexandre  III, 
le  pouvoir  de  canoniser  est  réservé  au  pape. 

Ces  trois  âges  de  la  canonisation  marquent  sensible- 
ment le  progrès  de  la  puissance  papale,  et  résument,  pour 
ainsi  dire ,  toute  son  histoire.  D'abord  le  peuple  et  les 


(1)  HUUlitt.,  t.  VI,  p.  239. 

(2)  Mab.,  Acta  ^nct.  ord,  sanet.  Bwed.,  ssc.  v,  pr»f.  Ijx. 

(3)  Ita  tamen  ut  episcopi  eliam  morem  pristinum  reiinerent. 
'  Jd ,  ihid. 


283  CHAPITRE  XIY. 

évêques  sans  le  pape ,  puis  les  évêques  et  le  pape,  enfin  le 
pape  seul. 

Les  l^endes  du  x*  siècle  sont  en  généial  suspectes  à  la 
critique  orthodoxe,  qui  en  rejette  un  grand  nombre.  On 
a  reconnu  qu'il  était  alors  très-ordinaire  ^e  rédiger  de 
pieux  mensonges  pour  remplacer  les  vies  des  saints  détruites 
au  milieu  des  guerres,  des  désastres,  et  surtout  dans  les 
nombreux  incendies  des  monastères,  embrasés  par  les 
riormands. 

Avant  la  fin  du  x""  siècle ,  un  moine  de  B9[ici ,  nominé 
Letalde  (1),  s'éleva  contre  ceux  qui  croyaient  rehau^r 
par  des  mensonges  la  gloire  des  saints,  tandis  quje  les 
saints ,  disait-il ,  né  se  seraient  jamais  élevés  à  la  sain- 
teté s'ils  avaient  pratiqué  le  mensonge.  Ce  même  Le- 
talde montra  un  certain*  degré  de  critique  en  discutant 
les  miracles  attribués  à  plusieurs  saints,  et  entre  autres 
à  saint  Julien  (2)  ;  il  en  manqua  totalement  quand  il 
supposa  que  saint  Pothin  n'était  pas  venu  dans  les  Gaules 
avant  les  sept  évoques  envoyés  par  le  siège  romain, 
selon  Gr^oire  de  Tours» 

On  voit  qu'au  temps  de  Letalde  les  souvenirs  de 
la  primitive  l^lise  de  Lypn,  qui  était  grecque,  se  per- 
daient dans  les  souvenirs  plus  récents  de  l'influence 
romaine. 

Du  reste ,  la  prose  dans  laquelle  sont  écrites  ces;  men- 
teuses légendes  d]u  x®  siècle  est  en  général  d'une  ex- 
trême barbarie.  Souvent  elle  est  grossièrement  rimée. 
Quelquefois  des  vers  y  sont  intercalés.  Le  goût  d'écrire 

(1)  Bist  UH.,  t.  VI,  p.  529. 
(J)  fd. ,  p.  534. 
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n'était  pas  très-vif  dans  cette  époque  de  décadence ,  i 
en  juger  par  un  pauvre  moine  qui,  dit-il,  n'a  entrepris 
de  composer  une  l^ende  que  pour  ne  pas  être  battu. 

Une  femme  nommée  Frotilde  eut  une  vision  i^nalcgue 
à  celles  dont  j'ai  parlé  en  traitant  du  siècle  précédent. 
GelleKsi  renfermait  de  môme  des  allusions  aux  événe- 
ments  contemporains,  entre  autres  à  la  captivité  de  Louis-  i 

d'Outre-Her. 

Je  compléterai  le  tableau  de  la  littérature  l^endsiire 
du  X*  siècle  en  analysant  le  récit  qu'Odon  nous  a  laissé 
d'une  iranslaSion  de  reliques.  Ge  genre  de  composition 
était  toujours  en  grande  faveur  ;  car  la  passion  des  reliques 
n'avait  pu  que  s'accroître  dans  l'ignorance  générale,  et 
parmi  les  misères  du  siècle.  Elle  était  poussée  si  loin 
que  saint  Romuald,  le  fondateur  des  camaldu)es, 
ayant  résolu  de  quitter  son  pays,  les  habitants ,  audéses^- 
poir  de  perdre  un  aussi  saint  homme,  envoyèrent  des, 
assassins  pour  le  tuer ,  afin  de  conserver  au  moins  ses 
reliques. 

L'écrit  d'Odon  de  Glugny  est  intitulé  Le  retour  de  sain$ 
Martin  (1). 

Tours  apnt  été  assise  par  les  Normands.,  on  ayait 
transporté  le  corps  de  saint  Alarlin  à  Auxerre,  et  main- 
tenant le  saint  revenait  dans  sa  ville  délivrée.  Odoo^ 
célèbre  avec  enthousiasme  ce  retour  triomphal.  Voué  à 
saint  Martin  dès  son  en&nce,  il  revint  d'Italie  mourir  à 


(1)  De  reveriione  soneti  Martini  à  Murgtmdiâ,  L*9bbé  Lebœuf 
pense  qu'Odon  de  Glagny  n'est  point  l'auteur  de  cet  ouvrage,  mais 
ne  donne  aucune  raison  de  ce  qu'il  avance.  Hecueil  d$  divers 
écrits,  t.  II,  p.  69. 
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Tours,  auprès  de  la  basilique  et  le  jour  de  la  (ëte  de  son 
patron.  .11  avait  donc  pour  saint  Bbrtîn  une  dévotion,  on 
pourrait  dire  une  passion  toute  particulière.  Cette  passion, 
semblable  à  celle  de  saint  Paulin  pour  saint  féliz  de 
Nola ,  échanHè  d'un  bout  à  l'auM  le  pieux  récit. 

On  porte  à  Auxerre  le  corps  de  saint  Martin  /  et 
on  le  place  à  cftté  de  saint  Germain ,  patron  de  la 
ville.  Les  prêtres  auxerrois  sont  jaloux  du  succès  de 
saint  HartiD ,  qui  attire  à  lui  toutes  les  prières  et  toutes 
les  offrandes.  Les  Tourangeaux  répondent  avec  dédain  : 
Votre  saint  Germain  ne  bisail  rien  de  miraculeux  avant 
l'arrivée  de  notre  saint  Hartin.  Les  Auxerrois  réclament. 
Alors  on  place  entre  les  deux  saints  un  lépreux  pour 
savoir  de  quel  cOté  il  guérira  d'abord. 

Si  l'on  en  croit  Odon,  que  sa  partialité  rend,  il  est 
vrai ,  un  peu  suspect ,  saint  Hartin  seul  guérit  un  cûté 
après  l'autre  ;  et  à  ce  sujet  il  admire  naïvement  le  sa- 
voir-vivre de  l'évâque  Germain,  qui  a  si  bien  fait  les 
honneurs  de  ches  lui  à  son  hAle.  Je  traduis  littéralement  : 
0  admiratnii»  urbanUatiê  Germanum  ponti/icem,  qui  in  domo 
tuâ  ho^iti  tuo  tantum  detulit  honorent  (1)  ! 

Bfais  la  querelle  des  deux  villes  n'en  reste  pas  là.  Les 
Tourangeaux  redemandent  saint  Hartin  ;  les  Auxerrois  le 
refusent  -,  le  rot  de  France ,  pris  pour  arbitre,  craint  de 
se  compromettre  dans  un  conflit  de  celte  gravité. 

la    Hivii.tZ    Attlt    olnm   ci    ilAViIla     /i..>ana    «'noiil     :«•»_ 
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Les  Tourangeaux  s'adressent  à  un  noble  des  envi- 
rons, qui  9  à  la  tête  d'une  armée  de  six  mille  hommes, 
vient  assiéger  Auxerre  et  prendre  le  saint  d'assaut.  L'é- 
vêque  s'emporte  d'abord  et  finit  par  céder.  Saint  Martin 
revient  à  Tours  ;  une  foule  de  merveilles  accompagnent 
sa  route  :  les  cloches  sonnent  d'elles-mêmes  en  signe  de 
jubilation  ;  les  cierges  s'allument  spontanément  sur  les 
autels  ;  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles  et  de  fleurs  au 
milieu  de  l'hiver.  Mais  le  miracle  le  plus  étrange  est 
celui-ci  : 

Deux  mendiants  aveugles,  et  très  -  contents  de  leur 
état,  auquel  ils  devaient  d'abondantes  charités,  appre- 
nant que  saint  Martin  guérit  tout  le  monde  sur  son 
passage,  se  hâtent  da  fuir  sa  présence.  Mais  on  n'é- 
chappe pas  ainsi  à  la  puissance  de  saint  Martin.  La 
vertu  qui  émane  de  lui  les  atteint  et  les  guérit  malgré 
eux. 

Le  récit  de  celte  translation  est  un  curieux  tableau 
de  mœurs.  On  voit  à  quel  degré  était  poussée  la  con- 
fiance dans  le  pouvoir  des  reliques ,  jusqu'à  quel  point 
on  considérait  les  saints  dans  leur  châsse  comme  des 
êtres  vivants,  capables  de  courtoisie  les  uns  à  l'égard  des 
autres  et  qu'il  fallait  posséder  à  tout  prix  dans  le  lieu 
qu'on  habitait  ;  car  leur  présence  était  secourable  à  td 
point  que,  même  en  voulant  se  soustraire  à  ses  bien- 
faits, on  n'y  pouvait  parvenir. 

Tels  sont  quelques  traits  caractéristiques  choisis  en- 
tre beaucoup  de  traits  insignifiants,  pour  donner  une  idée 
des  divers  genres  de  la  littérature  ecclésiastique  au  x*  siècle. 
U  y  aura  plus  d'intérêt  à  étudier  la  littérature  politique 
et  la  littérature  scientifique  du  même  temps  :  dans  l'une 
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et  l'autre  nous  allons  voir  figurer  Gerbert ,  ce  person- 
nage extraordinaire^  qui  fut  savant,  homme  d'Étatipape^ 
et  passa  pour  sorcier. 
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I^nriERATURB  POLITIQUE   ET  SCIENTIFIQUE   AU  X*  SdiGLE. 


Ouvrages  sur  les  oppressions  de  l'iSglîse.  —  Querelles  înté- 
rienres  de  l^SgCse.  —  liàtlûér.  —  iU^bon.  -^  Gerbert.  —  Sa 
polîtl<iae  ooBiiiie  évé^é  ;  sa*"  pb^qiie  éottime  pape.  --  8a 
saienee.  —  Xntroduotion  de  rëlèment  aràl>e  daHs  les  'ooii« 
naissances..—  Gerbert  passe  poiv  sorcier. 


Au  IX'  siècle ,  la  vie  politique  a  enfanté  une  littéra- 
ture' politique  ;  au  x"  siècle  y  le  môme  phénomène  se 
présente.  Les  cliamps  de  bataille  de  la  politique  n'ont 
point  changé  ;  l'Église  se  défend  contre  la  société  ci- 
yiîe»  cette  société  violente  et  brutale  qui  Tenvahit  et 
ropprlmé,  oû^  parfois,  y  cherchant  un  appui ,  prend  part 
aux  querelles  des  partis.  Au  sein  de  l'Église,  les  évoques 
luttent  contre  les  moines  ou  contre  leur  propre  dèi^é  ; 
ils  luttent  contre  les  papes,  ou  embrassent  la  cause  des 
prétendants  à  la  papauté. 

Le  sermon  d'Àbbon  cité  plus  haut  nous  a  déjà  ofifert 
un  exemple  des  fortes  invectives  que  l'Église  adressait 
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aux  envahisseurs  de  ses  biens.  Âbbon»  Ton  s'en  souvienti 
les  a  placés  dans  la  gueule  de  Satan ,  comme  Dante  y  a 
placé  Judas. 

Un  homme  du  même  temps,  Âtton ,  évoque  de  Verceii, 
composa  sur  le  môme  sujet  un  petit  traité  ad  hoc,  un  vé- 
ritable manifeste  ecclésiastique  contre  la  violence  laïque , 
pour  récFamer  l'indépendance  et  les  privil^^es  de  l'Église, 
C'est  à  la  fois  un  plaidoyer  chaleureux  contre  la  barbarie 
féodale  et  une  réclamation  énergique  en  faveur  des  clercs, 
pour  qu'ils  soient  jugés  seulement  par  les  évoques,  et 
ne  rélèvent  nullement  de  l'autorité  séculière. 

Quelques  passages  de  ce  petit  ouvrage  d' Atton  >  inti- 
tulé De  premiris  ecclesUutim,  de$  appresrians  de  CÉglùe, 
sont  empreints  d'une  vigueur  remarquable.  Tel  est  celui- 
ci  ,  dans  lequel  Atton  déplore  les  maux  dont  les  piôtres 
sont  victimes  (1)  : 

«  Us  sont  séparés  de  leurs  brebis ,  enfermés  dans  des 
prisons ,  bannis  ;  leurs  corps  sont  accablés  par  la  misère , 
leur  âme  par  le  chagrin.. ..  Tandis  qu'ils  souCTrent  les  sup- 
plices présents  >  leurs  bouneaux  leur  en  promettent  d'au- 
très  pour  l'avenir  ;  ils  en  redoutent  de  plus  terribles  ;  on 
leur  enlève  leurs  consolateurs  ;  ceux  qui  tes  entourent  sont 
occupés  sans  cesse  à  les  accabler  de  reproches  et  d'épou- 
vante. Ne  mourraient-ils  pas  moins  cruellement  si  on  leur 
tranchait  la  tête?....  Hais  quelqu'un  dira  :  Ainsi  il  Étudia 
supporter  tout  le  mal  que  feront  les  prêtres.  On  peut  répon- 
dre que  pour  beaucoup  ce  mal  est  à  supporter ,  et  pour 
quelques  uns  à  reprendre  avec  une  grande  prudence  selon 
l'obligation  qui  leur  a  été  imposée  ;  car  ceux-là  nedoivent 

(1)  Alto ,  De  prestwriê  eecleêioitieis.  D'Ach.»  Spie.,  1. 1;  p.  4i^ 
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pBA  être  téméraiFement  discutés  par  les  hommes  qui  ont 
reçu  le  pouxM>ir  de  juger  les  âmes.  » 

C'est  presque  demander  l'impunité  du  sacerdoce. 

Mon  contente  de  repousser  ainsi  les  intrusions  et  les 
'violences  féodales,  l'Église  cherchait  à  s'armer  contre  elles 
du  pouvoir  plus  efficace  des  rois,  en  embrassant  à  propos 
le  parti  des  dynasties  nouvelles  qui  s'élevaient  sur  les 
débris  de  l'Empire  carlovingien.  Ce  môme  Alton ,  qui 
vient  de  parler  si  haut  pour  les  immunités  de  l'Ë^lise ,  | 

dans  une  lettre  adressée  à  un  évoque  de  Gome ,  nom«  ' 

mé  Valdon  (1),  proclamera  non  moins  hautement  Tauto* 
rite  universelle  du  pouvoir  royal.  Valdon  était  en  que* 
relie  avec  Bérenger ,  roi  d'Italie  ;  et ,  bien  que  Bérenger 
ne  fût  pas  très-populaire  dans  le  clergé ,  Atton  écrit  à  Té- 
vêque  de  Ck>meles  paroles  suivantes  :  «Ce  n'est  pas  une 
chose  légère  que  d 'attaquer  la  majesté  royale,  quoiqu'elle 
semble  injuste  à  certains  ^rds,  car  elle  est  une  ordina- 
tion divine ,  une  dispensation  de  Dieu ,  et  c'est  un  sacri* 
]^e  de  violer  ce  que  Dieu  a  ordonné.  > 

Les  résistances  que  l'épiscopat  opposa  souvent  à  la 
royauté  dans  le  cours  du  ix*  siècle  vont  bientôt  re- 
paraître. Hais,  à  l'une  comme  à  l'autre  époque,  le  lan- 
gage des  évêques  ne  fut  pas  toujours  le  môme.  Selon  sa 
situation  politique,  l'Église  tour  i  tour  contestait  ou  con* 
•aérait  le  pouvoir  de  la  royauté. 

Les  querelles  intérieures  de  l'Église  se  rauachaieitt 
eUe&^mâp(ies  aux  partis  politiques;  elles  en  épousaient  la 
cause ,  elles  en  imit»ent  parfois  les  violences.  Mous  Je  1 

< 

.verrons  surtout  dans  la  grande  querelle  d'Arnulfe  et  de 

(1)  D'Achirj,  Spieil.f  t,  I ,  p.  4Si. 

T.  m*  19 
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Gerbert  au  sujet  du  âéga  de  Reims;  mais  aupuavaiit, 
k  l'occasion  de  ce  mfime  siège ,  avait  eu  lieu  une  antre 
discussion  entre  deux  autres  prétaidants;  et  b  maoi^ 
dont  avait  élA  conduite  cette  concurrenos  épisoopale  mon- 
tre assea  à  quel  point  les  intérêts  politiques ,  les  passitKis 
et  les  animosités  des  partis  se  infilaient  aux  afiâires  ^liK 
copales  du  x*  siècle. 

la  possession  du  siège  de  Aàms  mît  aux  prises  les 
deux  pouvoirs  qui  se  disputaient  alors  notre  pays,  le  pou< 
Toir  féodal  et  le  pouvoir  royal.  L'intérêt  des  grands  feu- 
dataires  était  représenté  par  les  plus  éminenis  (JKentra 
eux  :  le  comte  de  Vermandois ,  Guillaume ,  duc  de  Not^ 
mandie ,  Hugues,  comte  de  Paris;  l'ÎQtMt  de  la  loyauié, 
par  le  roi  Raotd.  Le  comte  de  Vermandois ,  ^ribert, 
avait  &it  nommer  évoque  son  tils^  &gé  de  cinq  ans;  il 
s'était  trouvé  un  pape  pour  approuver  ce  choix  étrange. 
Tant  que  le  comte  de  Vermandois  vécut  en  bonne  in* 
telligence  avec  Raoul,  les  choses  allèrent  ainsi,  et  pen- 
dant quinze  ans  le  jeune  fîls  d'Héiibert  fut  reconnu  évfi- 
que  de  Reims;  mais  Héribert  s'élant  brouillé  avec  le  roi, 
celui-ci  fit  élever  au  si^  de  Reims  un  antre  évêqne , 
Bommé  Artaud. 

Louis-d'Outie-Her  fut  également  favorable  à  Arland, 
a  employa  pour  le  soutenir  les  moyens  alon  en  usage. 
Il  vint  assiéger  Reims ,  et  y  iulalla  son  ctodidid  par 
U  violence. 
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ment  Flodoard  y  historien  de  Téglise  de  Reims  (1):  «Les 
soldats  du  roi  pillent  l'évêchédeReims^etles  filsd'Héribert 
l'abbaye  de  Saînt-Grispin.  Ragnold  (  un  des  partisans  du 
roi)  pille  Tabbaye  de  Saint-Médard ,  et  ainsi  les  deux 
partis  se  livrent  avec  fureur  aux  rapines  et  aux  dépréda- 
tions. » 

Enfin  Louis-d'Outre-Mer  prit  Reims  une  seconde  fois» 
et  intronisa  son  évêque  à  la  pointe  du  glaive.  Un  peu 
après ,  quelques  évoques  lorrains  s'en  vont  en  personne 
faire  le  siège  du  château  de  Mousson.  Tels  étaient  les 
moyens  par  lesquels  on  appuyait^  au  x*  siècle ,  une  can- 
didature épiscopale* 

Un  homme  figura  dans  ces  démêlés,  remarquable  d'ail- 
leurs par  l'originalité  de  son  caractère,  la  singularité 
de  ses  écrits  et  les  phases  variées  et  bizarres  de  sa 
caiïière.  Rathier ,  né  en  France ,  et  qui  fut  évoque  de 
Vérone ,  nous  présente ,  dans  son  existence  orageuse , 
un  tableau  des  luttes  incessantes  de  l'épiscopat  contre 
Tautorité  royale.  Ayant  été  porté  au  siège  de  Vérone 
malgré  Hugues ,  roi  d'Italie ,  il  fut  mis  en  prison  par 
ce  roi;  et  durant  sa  captivité,  qui  dura  deux  ans,  il 
composa,  sous  le  titre  de  Liber  agonisticus  (2),  un  traité 
de  morale  et  de  théologie,  dans  lequel  il  parcourt  toutes 
les  conditions  de  la  vie ,  et  fait  de  fréquents  retours  sur 
sa  propre  destinée.  Ce  livre  ne  se  rattache  à  notre  sujet 
que  par  les  reproches  vigoureux  que  Rathier  adresse  aux 
évoques ,  dont  la  faiblesse  a  laissé  un  des  leurs  à  la  merci 
du  roi  Hugues.  Ce  Rathier  paraît  avoir  été  un  esprit 

(i)  FMotrdaf  »  lib.  ly ,  cap.  30. 

(9)  Durand  et  Martene,  AmpU  coU.f  t.  IX,  p.  789. 
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inquiet  et  un  caractère  brouillon.  A  peine  sorti  de  pri- 
son ,  et  Hugues  ayant  été  chassé  d'Italie  par  Béren^er^ 
llatfaier  se  mit  en  marche  pour  aller  rejoindre  le  dé- 
possédé »  et  devint  suspect  à  Bérenger ,  tpii  Temprisonna 
derechef.  Le  reste  de  sa  vie  est  une  suite  d'agitations , 
d'intrigues  ;  on  le  voit  allant  sans  cesse  du  pape  à  l'em- 
pereur ,  et  8'e£R>rçant  toujours  de  ressaisir  son  siège  de 
Vérone,  d'où  il  fut  chassé  trois  fois.  Il  posséda  un  mo- 
ment l'évèché  de  Li^e  ;  mais  il  se  faisait  détester  de  tout 
le  monde,  et  ne  pouvait  rester  nulle  part.  Après  avoir 
quitté  de  nouveau  l'Italie,  où  il  était  retourné,  il  revint  en 
France  et  se  retira  dans  l'abbaye  d'Haulmont.  Hais  son 
humeur  tracassière  n'était  pas  encore  lassée,  et  il  força 
l'abbé  d'Hantmont  à  déguerpir. 

Toute  l'existence  de  Rathier  est  celle  d'un  moine  em- 
porté,* d'un  évêque  remuant  et  intrigant  par  excellence. 
Elle  nous  offre  le  spectacle  d'un  genre  de  collision  dont 
nous  n'avons  pas  encore  rencontré  d'exemple  :  les  luttes 
des  évêques ,  non  plus  avec  les  moines ,  mais  avec  leur 
propre  clergé.  Celui  de  Rathier  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
indisciplinable,  et  Rathier  écrivit  contre  lui  un  ouvrage 
dont  le  titre  est  fort  bizarre.  Le  voici  :  Livre  du  per^ 
pentUculaire,  ou  Visions  (Pun  homme  pendu  avec  plusieurs 
mares  à  la  potence  des  voleurs  (i).  Il  aimait  fort  les  titres 
extravagants,  dont  le  goût,  comme  on  voit,  date  de 
loin.  Le  livre  du  Perpendiculaire  est  une  invective  fou- 
gueuse contre  le  clergé  de  Vérone.  Rathier  réclame  très- 
vivement  ses  droits  épiscopaux ,  sur  lesquels  voulaient 
empiéter  ses  clercs,  et  surtout  le  droit  de  distribuer  les 

(1)  D'AcWry,  Èpisil,  t.  ï,  p.  845.  : 
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iltmcs.  Rien  ne  soulevait  alors  de  plus  fréquentes  coo- 
iroverscs  entre  tes  évêques  et  leur  cle^é  que  l'admi- 
ni&lralion  des  dîmes.  Celte  question  élait  très-importanle 
pour  la  société  ecclésiastique,  à  peu  pràs,  comme  dans  nos 
sociétés  politiques ,  la  répartition  de  l'impôt. 

Rathier  tenait  beaucoup  à  ses  prérogatives,  et  à  cette 
dernière  en  particulier.  Citant  les  paroles  adressées  par  la 
Christ  à  saint  Pierre  :  Paû  me»  brebis,  il  soutient  que  ca 
passage  r^arde  la  nourriture  tempordie  aussi  bien  que  la 
nourriture  spirituelle,  et  revaidique  la  distribution  de  la 
première  comme  un  moyen  d'inQuence  dont  il  ne  peut 
se  passer.  <  Gomment  te  craindra,  dit-il,  celui  à  qui  ta 
ne  peux  rien  6fer?  Comment  t'aimera  celui  à  qui  ta 
ne  peux  rien  donner?  ■  Ced  prouve  combien ,  à  celta 
époque,  l'^prit  de  désintéressement  était  rare  dant  l'É- 
glise; nous  sommes  loin  des.  commencements  du  dm»* 
tianisme. 

Au  reste,  Ralbier  mâle  à  ses  invectives  épiscopales  detf 
bouSonneries  rabelaisiennnes.  A.  propos  d'un  canon  qui 
défendait  aux  clercs  d'être  bigames ,  il  se  récrie  contre 
ceux  qui  sont  plus  que  bigames ,  qui  sont  muHtgamei  et 
centigamet.  Quelques  unes  de  ces  plaisanteries  ne  se 
peuvent  guère  citer  qu'en  latin  (1).  On  voit ,  par  les  bou< 
tades  de  Rathier  et  par  d'autres  témoignages  contempo- 
nins,  que  lecle^éiudien  était  déjà  le  plus  corrompu  des 
clei^és. 

Quant  aux  luttes  des  moines  et  des  évfiques,  dont  nous 


(l)  Il  parle  aiDii  de  de»  preirea.  doDt  l'nn  tkUait  la  guem ,  et 
l'autre éUilliïTé  à  UD genre diCKreDt  de déioidrei:  Unoinlorictf  ai- 
terum  amicA  pru  (empare  retenuim. 
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STons  vu  plus  d'un  exemple  au  ix*  siècle,  elles  n'ont  pu 
cessé  au  x*.  L'épiscopat  avait  toujours  grandi,  mais,  pe»> 
dant  ce  temps,  le  monachisme  avait  acquis  aussi  un  grand 
développement  de  puissance ,  de  richesse ,  d'inQuence.  Let 
abbayes  fondées  par  Gharlemagne  et  par  ses  successeurs 
immédiats,  ou  relevées  par  eux,  élaienl  de  petits  Étals  flo- 
rissants ,  de  petites  réjn^liqueê.  Le  mot  n'est  pas  de  moi , 
mais  d'Abbon ,  qui ,  en  parlant  des  moines  de  son  ordre , 
emploie  dés  expressions  comme  celle-ci  :  Monacorum  êout- 
tm,  nottra  retptJ)lica.  En  effet,  les  monastères  formaient  de 
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léuta  exigea  d'Abbon  ce  serment  qui ,  à  cette  époque 
d^à  féodale ,  impliquait  une  sorte  de  vassalité.  Abbdn 
xefii»,  déclarant  ae  relerer  pour  le  temporel  (|uc  du 
roi.  Le  monaslère  parlait  comme  un  siècle  plus  tard 
devMt  parler  la  commune.  Le  monastère  tentait  d'édiap» 
pm  à  l'épiacopat  féodal  en  se  réfugiant  à  l'ombie  de  U 
lojauté.  Le  choc  attre  l'évêque  d'Orléana  et  l'abbé  de Fleu* 
ly  fut  des  plus  terribles.  Et,  c(»nme  il  arrive  trop  sou- 
venl  dans  les  luttes  politiques,  celle-ci  fut  acocHnpagnée 
de  désordres  et  de  violences.  Les  violences  ctHumoicè' 
tedt  du  eôlé  de  l'évoque,  dont  les  gens  attaquèrent 
ceux  d'AbboD.  A  qudque  temps  de  là ,  les  rivalités  épi8< 
copales  et  monacales  au  sujet  des  dîmes  se  beurtèreot 
ftvec  violence.  Dans  un  concile  tenu  à  Saint-Denis ,  les 
moines  de  l'abbaye ,  appuyés  de  leurs  serls,  qui  étaient 
forts  nombreux,  formèrent  une  véritable  émeute,  dans 
laquelle  un  des  premiers  prélats  de  France,  L'archevêque 
de  Sens ,  reçut  un  coup  de  bâche.  À  la  suite  de  cette 
assemblée,  Abbon  fut  obligé  d'écrire  une  apologie,  qui 
ne  le  justîûe  pas  complètement.  Toujours  aiàeut  k  servir 
la  cause  monastique,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  îûK 
coBÛrmer  par  le  pape  Jean  XV  les  privïl^es  du  mottas- 
tère  de  Fleoiy.  Plus  lard,  allant  à  Rome  pour  une  autre 
iSnie ,  pour  celle  du  siège  de  Reims,  il  trouva  moyen 
de  s'occupar  encore  des  int^ts  de  son  couvent,  et  obtint 
du  pape  Croire  V  un  privilège  en  vertu  duquel  l'évd- 
que  d'Orléans  ne  pourrait  venir  dans  l'abbaye  de  Fleury 
-ft'il  n'avait  été  invité  pu  l'abbé.  Rien,  en  effet,  n'était 
pins  ruineux  pour  les  abbayes  que  les  visites  des  évêques. 
Abbon  obtint,  en  outre,  que  son  monastère  serait  exempt 
de  l'inieidit  quand  tout  le  royaume  en  serait  frappé.  Le 


S98  CHAmaB  xv« 

même  tèit  qui  portait  Abbon  ^  réclamer  de  telles  iimiiii* 
nités  le  portait  aussi  à  relever  Tordre  monastique  par 
des  réformes.  U  se  rendit  dans  le  midi  de  la  France , 
pour  y  travailler  à  la  régénération  d'un  monastère  qui,  à 
ce  qu'il  semble  »  en  avait  grand  besoin ,  le  monastère 
de  La  Réole.  La  population  aquitaine ,  peu  amie  des 
Francs,  reçut  fort  mal  Abbon  et  ses  projets  de  réforme; 
et  dans  une  altercation  qui  eut  lieu  entre  lui  et  les  moi« 
nés  gascons,  il  reçut  un  coup  mortel.  Ainsi,  il  mourut 
martyr  de  son  zèle  pour  la  réforme  de  Tordre  menas* 
tique ,  réforme  qui  était  liée  dans  son  esprit  avec  l^aûtre 
passion  de  sa  vie,  l'indépendance  et  les  privil^es  de  cet 
ordre. 

En  ce  temps ,  si  triste  pour  la  papauté ,  un  grand 
nombre  de  prétendants  se  la  disputèrent,  et  de  là  naqui- 
rent de  nombreux  écrits  politiques  destinés  à  appuyer  ou 
à  combattre  les  droits  des  différents  papes»  Nous  avons, 
par  exemple,  trois  dialogues  d'un  prôtre  nommé  Auxi- 
lius  »  pour  établir  les  droits  du  pape  Formose ,  à  qui 
son  successeur  fit  subir  un  si  étrange  interrogatoire.  On 
déterra  le  cadavre  de  Formose ,  on  le  plaça  sur  un  fau- 
teuil ,  on  lui  donna  un  avocat  et  on  lui  dit  :  Évèque 
de  Porto»  comment  as«tu  pu  élever  ton  ambition  ju^ 
qu'au  siège  de  saint  Pierre?  Et  l'avocat  du  mort  n'ayant 
pu  convaincre  les  juges,  on  dépouilla  le  cadavre  pontifical 
de  SCS  vêtements,  on  lui  coupa  trois  doigts,  puis  la 
tête ,  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  plus  grand  personnage  politique  de  TÉglise  au  x* 
siècle  fut  le  Français  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II. 

Gerbert  était  d'une  naissance  obscure,  et  je  le  remarque 
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parce  que  la  plupart  des  évéques  appartenaient  à  des 
fomilles  puissantes.  Il  fut  le  représentant  de  rinteUi-^ 
gence ,  et  finit  par  la  faire  asseoir  avec  lui  sur  le  trône 
pontifical. 

Gerbert  naquit  en  Auvergne  ;  il  étudia  dans  l'école 
d'Aurillac ,  qui ,  dle*môme  ^  émanait  de  la  célèbre  école 
de  Fleury,  et  voyagea  en  Espagne,  où  il  recueillit  les 
enseignements  dé  la  science  arabe. 

Je  ne  m'arrête  pas  en  ce  moment  aux  connaissanceg 
qu'il  put  rapporter  de  ses  voyages  ;  je  m'attache  seule* 
ment  à  sa  destinée  politique. 

A  Rome ,  il  connut  Othon  I*%  qui  le  fit  nommer 
abbé  du  monastère  ibndé  à  Bobbio  par'  saint  Golom«< 
ban.  Dans  les  lettres  de  Gerbert  qui  se  rapportent  au 
temps  où  il  fut  abbé  de  Bobbio ,  tantôt  il  se  plaint 
de  ses  moines,  tantôt  il  cherche  à  défendre  contre 
eux  ses  privilèges  d'abbé ,  tantôt ,  enfin ,  il  dispute  son 
abbaye  aux  déprédations  des  laïques.  Un  seigneur  du 
pays  y  nommé  Bozon,  avait  fauché  à  son  profit  quel**» 
ques  prés  de  l'abbaye  et  voulait  s'emparar  de  l'élise. 
Gerbert  lui  écrivit  une  lettre  dont  le  ton  impératif 
et  décidé  annonçait  l'homme  éneigique  qui  devait  se 
frayer  un  chemin  à  travers  tous  les  obstades  jusqu'à 
la  première  dignité  de  l'ï^lise.  Le  pape  futur  perce 
déjà  dans  cette  courte  lettre  :  c  Trêve  aux  parole 
nombreuses ,  et  voyons  les  faits  :  nous  ne  vous  accor- 
dons point  le  sanctuaire  de  mon  seigneur,  ei  s'il  vous 
est  donné  par  un  autre ,  nous  n'y  consentirons  point. 
Restituez  le  foin  que  vous  avez  dfrobé  au  bienheureux 
Colomban,  si  vous  ne  voulez  éprouver  ce  que  nous  pou- 
vons ,  avec  la  grâce  de  notre  seigneur  César ,  par  le 
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ooDseil  et  le  seocmn  de  noe  amis;  à  œs 
nous  ne  refusons  pas  votre  amitié.  » 

Lassé  de  la  turbulence  et  des  séditions  de  ses  moines , 
cédant  à  la  vocation  qui  l'attirait  auprès  des  puissances 
de  la  terre»  et  là  où  il  pouvait  trouver  roccasion  de 
déployer  ses  talents  politiques»  Gerbert  quitta  Tltalie 
et  tut  f^oîndre  eà  Allemagne  Fimpératrice  Théopha* 
nie,  femme  d'Otbon  H.  Bientôt ,  par  Tinflueiioe  de  Tim- 
pénitrioe  et  de  l'empereur ,  il  fut  attaché ,  en  qualité  de 
secrétaire^  à  rarchevôque  de  Reime  Adalbéron  >  ^  de  ce 
moment  commencent  réellement  les  menéeg  politiques 
de  tîerbert.  U  s'agissait  pour  lui  d'être  archevêque  ;  il 
comptait .  sur  la  protection  impériale  et  sur  la  désigna- 
tion que  l'archevêque  Adalbéron  avait  iaite  de  lui  pour 
le  remplacer.  Et  même  parmi  les  lettrée  qu'il  a  écrites 
an  nom  de  cet  archevêque*  il  en  est  une  dans  la- 
quelle est  contenue  la  demande  d'Adalbéron  en  &veur 
de  Gerbert»  Mais  à  la  mort  d'Adalbéron ,  il  se  pré- 
senta un  compétiteur  de  meilleure  famille  que  Gerbert, 
car  il  était  fils  ill^itime  de  Lothaire;  et  le  si^e  de 
Reims  lui  fut  donné.  Gerbert  ne  se  découragea  pas,  et  se 
contenta  du  second  poste ,  puisque  le  premier  lui  était  re- 
fusé. H  resta  auprès  d'AmuJfe  dans  la  position  où  il  avak 
été  auprès  d'Adalbéron.  Alors  survinrent  les  événements 
qui  amenèrent  la  grande  révolution  de  987 ,  mirent 
Hugues  Gapet  sur  le  trône  et  substituèrent  définitive- 
ment la  troisième  dynastie  à  h  seconde.  Gerbert  joua 
dans  cette  grande  af&ire  un  rôle  actifs  mais  difficile  à 
saisir.  A  travers  l'obscurité  diplomatique  des  lettres  de 
Gerbert ,  on  entrevoit  qu'il  hésite  entre  le  souverain 
légitime  et  la  famille  usurpatrice.  Il  eût  servi  vokm- 
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tiers  la  cause  carlovingienne.  Une  cause  à  laquelle  ap* 
partenaient  l'archevêque  de  Reims  Arnulfe,  pareut  des 
Carlovingiens ,  et  Othon ,  leur  appui ,  detait  être  em- 
brassée par  Gerberty  qui  lui  demeura  quelque  tempi 
iidàle ,  même  après  Télection  d'Hugues  Gapet.  Le  pré^ 
tendant  carlovingien ,  Charles  de  Lorraine ,  s'empara  dé 
la  ville  de  Reims  »  très-probablement  par  là  conniven- 
ce de  l'archevêque  Amulfe,  qui  était  sofi  neveu,  et  pro* 
bablement  aussi  du  consentement  de  Gerbert ,  secrétaire 
d'Ârnulfe.  Hais  le  parti  earlovingien  perdant  chaque  jouir 
ses  chances ,  et  Hugues  Gapet  s'établissant  pluÉ»  solide^ 
ment,  Gerbert  se  détacha  d'Arnulfe  et  de  Charles  de 
Lorraine ,  déterminé ,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  perspéo^ 
tive  qui  s'ouvrit  alors  pour  lui  d'être  élevé  su  siège  de 
Reims  avec  l'aide  d'Hugues  Gapet ,  qui  venait  de  dék 
poser  Arnulfe  comme  l'ayant  trahi  en  livrant  la  ville  ôè 
Reims  à  l'ennemi. 

La  pblitique  un  peu  tortueuse  de  Gerbert  est  contenue 
dans  le  recueil  de  ses  lettres,  qui  s'élèvent  au  nombre  dé 
deux  cents  environ  (i)  ;  leur  caractère  est  tout  à  la  foie 
politique  et  littéraire  ;  souvent  elles  rappellent  les  habita^ 
des  des  rhéteurs.  Gerbert  montre ,  par  des  citations  et  dea 
allusions  fréquentes ,  qu'il  est ,  autant  que  personne  danê 
son  temps ,  familier  avec  les  auteurs  de  Tantiqtdté^  Son 
langage  a  même  une  certaine  teinte  classique,  quelquefois 
un  peu  pédantesque.  II  emploie  le  mot  respubUéa  pour 
l'État ,  le  mot  ci^sar  pour  l'empereur.  Il  n'est  pdint  indif- 
férent à  l'art  de  bien  dire,  qn^U  s'eit  toujours  tfforcé,  dit^il» 
d'unir  à  l'art  de  bien  vivre.  Le  genre  épistolaire  a  pour 

(1)  R$r.  gallie.  êcript.y  U  IX  et  X. 
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lui  des  lois  qu'il  respecte,  «  le  n'ajouterai  rien ,  écrit-il, 
de  peur  à*abuter  des  Uni  de  Cépitre.  '%  Quelques  unes 
de  ses  lettres  sont  de  pures  déclamations.  Telle  est, 
par  exemple,  celle  qu'il  suppose  adressée  par  la  reine 
Hemma  à  sa  mère ,  au  sujet  de  la  mort  de  Lch 
thaire  (1). 

Parfois  le  langage  du  rhéteur  se  môle  aux  inten- 
tions du  politique.  La  lettre  que  Gerbert  envoie  à  la  ville 
de  Verdun  (2),  qui  avait  chassé  son  évoque ,  malgré 
l'appui  de  Charles  de  Lorraine,  offre  un  exemple  de 
ce  mâange. 

^  c  Quel  remèàs  trouverons-nous  pour  tes  maux ,  exé< 
arable  ville  de  Verdun?  Tu  as  brisé  l'enceinte  de  l'é- 
glise du  Seigneur,  tu  as  rompu  la  société  très-sainte  da 
genre  humain;  car,  qu'as-tu  fait  autre  chose,  lorsque 
ta  as  chassé  ton  pasteur  élu  par  la  volonté  de  ton  roi 
héréditaire,  par  le  consentement  des  évoques,  et  au« 
quel  a  été  donné  la  bénédiction  épiscopale  !  Cependant, 
lu  t'obstines  à  ne  pas  le  reconnaître*  Pareil  à  un  mem- 
bre inutile  et  difforme ,  isolé  du  corps ,  tu  t'efforces  de 
le  greffer  de  l'olivier  franc  sur  l'olivier  sauvage.  Si  tu 
ne  reconnais  pas  ton  pasteur,  c'est  que  tu  médites  de  pri- 
ver t(m  roi  de  son  royaume.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  créer 
de  nouveaux  rois  et  de  nouveaux  princes,  de  passer  sous 
un  empire  inaccoutumé.  Ton  péché  est  énorme ,  ville 
impie  !..é» 

Gerberl  avait  tort  de  se  mettre  en  frais  d'éloquence 
contre  l'infidélité  de  la  vifle  de  Verdun ,  car  il  devait 


(i)  Aer.  gallic.  êcript.,  t.  X,  p.  394. 
(S)/<^,t.IX,p.28ft, 
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bientôt  faire  comme  elle  et  passer  à  la  nouvelle  dy- 
nastie. 

D'autres  lettres  de  Gerbert  sont  purement  politiques , 
lettres  d'ai&ires ,  énergiques ,  concises  ,  allant  au  fait 
comme  celle  à  Bozon  que  j'ai  citée  plus  haut>  et  s'enrelop* 
pant  parfois ,  à  dessein ,  d'une  obscurité  diplomatique. 

Quelquefois  Gerbert  désigne  par  les  initiales  de  leurs 
noms  ceux  dont  il  parle.  Voici  une  lettre  écrite  au  mo- 
ment de  l'élection  de'Lothaire  et  adressée  on  ne  sait  à 
qui  y  car  Gerbert  a  grand  soin  de  ne  pas  nommer  son  cor- 
respondant ;  il  semble  vouloir  amener  une  alliance  entre 
la  dynastie  nouvelle  des  Gapets  et  les  Othons. 

«  Je  rédige  en  peu  de  mots  une  lettre  obscure  et  sans 
nommer  personne.  Lotbaire  est  proclamé  roi  de  France, 
mais  seulement  de  nom,  Hugues  de  fait  et  d'action. 
Si  vous  cherchiez  son  amitié,  si  vous  mettiez  son  fils 
en  rapport  avec  l'empereur ,  vous  n'auriez  pas  à  redouter 
les  rois  des  Francs  pour  ennemis  (1).  »  Les  Francs  sont 
les  Allemands. 

A  cette  époque,  Franda  ne  veut  plus  dire  France*  L'his* 
toire  du  mot  Franda  est  curieuse  \  suivre  ;  on  le  voit  d'a- 
bord avant  la  conquête  au  delà  du  Rhin  ;  puis  il  franchit 
le  Rhin  et  s'étend  jusqu'à  la  Loire  :  il  est  pris  dans  ce  sens 
au  IX'  siècle.  Quand  l'Empire  est  transporté  en  Allema- 
gne, la  dénomination  de  France  recule  avec  lui  et  repasse 
le  Rhin.  Ce  billet  peut  confirmer  dans  l'opinion  que  le 
secrétaire  d'Arnulfe  travaillait  pour  Hugues  Gapet. 

Je  vais  achever  de  faire  connaître  le  personnage  le  plut 
important  du  x*  siècle ,  en  racontant  brièvement  This* 

(1)  R%r.  soXiic,  ieript.p  t.  X,  p>  9^ 
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toire  de  son  grand  démêlé  avec  Tarchevôque  Axnulfe  ,  dé- 
mêlé qui^  de  nouveau ,  mit  en  présence  Tépiscopat  fran- 
çais et  la  papauté ,  comme  au  temps  d'Hincmar, 

La  révolution  de  987 ,  qui  fonda  la  dynastie  vraimoit 
française  et  repoussa  la  dynastie  franque,  dont  les  alliances 
et  les  sympathies  étaient  au  delà  du  Rhin ,  cette  révolution 
eut  son  contre-coup  dans  l'Église  et  dans  l'épiscopat.  Hu- 
gues Gapet  ne  se  souciait  pas  que  l'archevêque  de  Reims, 
que  le  successeur  d'Hincmar ,  que  celui  qui  possédait  le 
siège  le  plus  important  de  la  Gaule ,  placé  aux  limites  de 
l'Empire  gi^manique  et  du  royaume  français,  fût  un  parent 
du  souverain  déchu.  De  son  côté>  Arnulfe ,  bâtard  de  Lo- 
thaire ,  voyait  probablement  d'un  mauvais  œil  le  souve- 
rain ilIégitimCé  L'accusation  que  lui  adressa  Hugues  Ga- 
pet d^avoir  livré  la  ville  de  Reims  à  Gharles  de  Lorraine , 
était  probablement  fondée.  Hugues  Gapet  voulut  tout  à  h 
fois  punir  un  sujet  inûdèle,  un  ennemi  politique  et  com- 
mencer l'alliance  de  sa  dynastie  avec  la  papauté.  Il  écrivit 
au  pape  Jean  XV  de  prononcer  sur  le  sort  de  ce  traître , 
de  ce  Judas^  comme  il  appelait  Arnulfe,  remettant  entiè- 
rement cette  cause  entre  les  mains  de  Jean ,  et  se  flat- 
tant que  la  décision  pontificale  lui  serait  favorable.  Les 
évêques ,  par  attachement  pour  Hugues  Gapet ,  en  haine 
d' Arnulfe  et  de  Gharles  de  Lorraine ,  écrivirent  dans  le 
même  sens,  abandonnant  au  pape  le  droit  de  dépo« 
ser  Arnulfe,  La  tentation  devait  être  grande  pour  Jean 
XV;  c'était  une  occasion  de  s'assurer  de  la  nouvelle 
dynastie ,  occasion  que  Gr^oire  H  ou  Léon  IV  n'au- 
rait pas  manquée.  Mais  le  pape  hésita  ;  il  ne  savait 
lequel  des  prétendants  finirait  par  l'emporter.  Hugues 
Gapet  éuit  encore  mal  afibrmi ,  et  Jean  XV  fit  attendra 


LmÉRAIDHE  POUnQUZ  BV  scnoRiriQuE.  SOI 
sa  téfoaae.  Pendant  ce  temps  Hugues  prit  b  ville  da 
Laon  «t  l'archevêque  Amuire  qui  s'y  était  réfugié.  Dès 
lors  la  silualion  du  roi  devint  de  jour  en  jour  plus 
assurée ,  il  eat  moins  besoin  du  pape ,  et  prit  une 
attitude  plus  fière  qu'auparavant.  Un  concile  aswmblé 
à  Reims  ,  en  99i ,  et  dont  le  procès  -  verbal  a  été  ré» 
cli^  par  Gerbert  lui- même >  confirma  la  dépoiitioD 
d'Aroulfa  et  passa  outre,  sans  tenir  compte  des  opposi- 
tions du  pape.  Dans  cette  circonstance ,  le  parti  papal  et 
le  parti  épiscopal  se  dessinèrent  avec  énetgia  et  furent 
représenifs  par  les  deux  hommes  les  plus  distingués  da 
temps,  par  Abbon  de  Fleury,  partisan  des  moines  el 
ennemi  des  ivéques ,  qui  représentait  la  démocratie  ds 
l'Église  en  lutte  avec  raristocratie  épiscopale ,  et  par  Ger- 
bert, qui  se  constituait,  en  cette  circonstance,  le  champion 
de  l'épiscopat  H  l'adversaire  violent  de  la  papauté.  AUkhi 
prolesta  pour  les  droits  du  pape  et  invoqua  en  leur  fii- 
veur  les  Décriùxta,  dont  la  fausseté  a  été  si  bien  recon- 
nue depuis  ;  il  en  app^  de  l'épiscopat  à  la  papauté* 
Tous  les  évoques  se  levèrent  unanîmem^t  contre  lui  et 
t'accablèrent.  Au  lieu  de  prouver  la  fausseté  des  Béerétaki 
aUégnées  par  Abbon ,  on  leur  opposa  les  canons  de  divns 
conciles.  L'évoque  d'Orléans  cita  les  conciles  de  Nicéa  et 
d'ACriqu,  d'aprËi  lesquels  un  évéque  ne  pouvait  être  dé- 
posé que  par  ses  sufiragants.  L'archevAque  de  Sens,  qui 
avait  reçu  un  coup  de  hache  dans  ses  ■Ilercalions  avec 
les  moines  de  Saint-Denis ,  présenta  la  lettre  écrite  an 
fiape  comme  une  courtoisie  qui  n'ragageait  à  rien  >  et 
la  retira  en  qudque  sorte;  Enfin ,  on  en  vint  à  des 
attaques  directes  contre  la  papauté,  Qa  dit  que  si  tes 
saints  papes  des  premiers  Slèdes  amient  mérité  des  <|gaidsi 
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il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  qui  dëshonoiaient  le 
siège  apostolique.  Enfin,  on  condut  que  .dans  le  cas  où  le 
concile  ne  voudrait  pas  prononcer  sur  la  cause  d'Amulfe , 
il  valait  mieux  la  porter  aux  évoques  de  Germanie  et  de 
Belgique  qu'à  celui  de  la  nouvelle  Babylone,  duquel  on 
ne  pouvait  rien  obtenir  qu'à  force  d'argent.  On  déclara 
qu'un  pape  sans  charité  était  un  anté-Ghrist(l).  Les  pro- 
lestants, qui  ont  prodigué  aux  papes  des  insultes  du  môme 
genre,  avaient  été  devancés  par  le  concile  de  Reims,  que 
dirigeait  un  homme  destiné  à  devenir  pape  lui-même. 
Jean  XV  répondit  par  un  coup  vigoureux:  il  suspendit 
tous  les  évêques  qui  avaient  pris  part  au  concile.  Là-dessus 
Gerbert  leur  écrivit  pour  les  engager  à  tenir  ferme  et  à  ne 
pas  reconnaître  cette  suspension.  Voici  sa  lettre  à  Seguin, 
archevêque  de  Sens  (2)  :  <c  GQmment  nos  adversaires  di- 
sent-ils que,  pour  déposer  Amulfe,  il  fallait  attendre  le  ju- 
i;ement  de  l'évêque  de  Rome?  Pourront-ils  enseigner  que 
le  jugement  de  l'évêque  deRome  soit  supérieur  au  jugement 
de  Dieu  ?  Mais  le  premier  apôtre  de  Rome ,  bien  plus,  le 
prince  des  apôtres,  crie  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  ;  et  le  précepteur  du  monde ,  Paul  »  s'écrie  :  Si 
quelqu'un  vous  annonce  autre  chose  que  ce  qu'il  a  reçu , 
quand  il  serait  un  ange  du  ciel,  qu'il  soit  anathème  !  Parce 
que  le  pape  Marcelin  a  brûlé  l'encens  en  l'honneur  de  Ju- 
piter ,  fallait-il  que  tous  les  évêques  sacrifiassent  à  Jupiter! 
Je  le  dis  fermement  (  comtanter  dico  ) ,  si  l'évêque  de  Rome 
iui-même  a  péché  contré  son  père ,  et  »  averti  à  plusieurs 
reprises ,  n'a  pas  écouté  la  voix  de  l'Église ,  celui<<î ,  dis- 

*  • 

(l)PlaBck,  t.  m;i>.  112. 

(2)  titr.  gaUi€.  scrift,,  t.  X,  p.  413. 
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je,  celévêque  de  Rome,  d'après  le  précepte  duSeigneur, 
doit  être  considéré  comme  un  païen  et  un  publicain  ;  car» 
plus  le  degré  est  élevé ,  plus  la  chute  est  profonde.  —  Et 
s'il  nous  croit  indignes  de  la  communion  parce  que  nul 
de  nous  ne  consent  à  penser  d'une  manière  contraire  à 
l'ÉvangilCy  il  ne  pourra  nous  séparer  du  Christ.  ..Vous  n'a- 
vez donc  point  dû  être  suspendus  de  la  sainte  communion 
comme  des  criminels  qui  confessent  leur  crime,  ou  qui  ont 
été  convaincus.  Vous  n'êtes  pas  des  rebelles  ou  des  réfrac- 
taires ,  vous  qui  n'avez  jamais  évité  les  très-saints  conciles, 
surtout  vos  actes  et  votre  conscience  étant  purs ,  et  nulle 
sentence  de  condamnation  n'ayant  été  portée  légalement. . . 
Il  ne  faut  pas  donner  à  nos  ennemis  l'occasion  de  dire 
que  le  sacerdoce,  qui  est  un  comme  l'Église  catholique  est 
une,  soit  mis  de  telle  sorte  aux  pieds  d'un  seul  homme 
que,  lors  même  que  cet  homme  serait  corrompu  pnr  l'ar- 
gent ,  la  faveur,  la  crainte  ou  l'ignorance ,  personne  ne 
puisse  être  prêtre,  hors  ceux  que  des  titres  pareils  lui 

rendraient  agréables Ne  consentez  donc  point  à  cejte 

suspension..  ...  Repoussons  une  fausse  accusation,  mé- 
prisons un  jugement  ill^l  de  peur  que,  dans  la  crainte 
de  paraître  innocents  devant  r%lise,  nous  ne  devenions 
réellement  coupables.  » 

L'épiscopat  français ,  soutenu  par  Gerbert ,  ne  tint  pas 
compte  de  la  suspension  prononcée  par  le  pape.  Alors  le 
pape,  par  l'intermédiaire  des  moines,  s'adressa  au  peuple, 
qu'Abbon  de  Fleury,  en  véritable  agitateur,  souleva  con- 
tre les  évoques,  f-e  roi,  obligé  de  céder  à  ce  mouve- 
ment de  l'opinion,  abandonna  ceux-ci  et  écrivit  une  lettre 
d'excuses  au  pape.  Le  pape  envoya  un  l^at  qui  con- 
>oqua  un  concile  à  Moxisson.  Aucun  évêque  n'y  parut , 
T.  m.  20 
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excepté  Gerbert,  qui  vint  seul  tenir  tête  à  l'orage.  Hais 
les  chances  de  succès  diminuaient  chaque  jour  pour 
son  parti;  un  incident  acheva  de  les  anéantir.  Hugues 
Gapet  mourut;  son  fils  Robert,  le  faible  et  pieux  Robert 
qui  se  laissa  séparer  de  sa  femme  avec  moins  de  résis* 
tance  que  Lothaire  II ,  était  plus  disposé  que  personne  à 
recevoir  passivement  les  influences  de  Rome.  Il  avait 
été  élève  de  Gerbert ,  qui  lui  avait  enseigné  la  dialec- 
tique ,  mais  ne  lui  avait  pas  enseigné  la  politique  et  3ur- 
tout  ne  lui  avait  pas  communiqué  la  puissance  de  son  propre 
caractère.  Le  fils  d'Hugues  Gapet  avait  reçu  l'éducation 
moins  d'un  soldat  que  d'un  moine.  II  céda  plus  com- 
plètement que  ne  l'avait  fait  son  père,  et  Abbon  fut  en- 
voyé à  Rome  y  chercher  le  pallium  métropolitain  pour 
Arnulfe. 

Ainsi ,  cette  querelle ,  soutenue  avec  un  si  grand 
déploiement  d'énergie  par  tout  l'épiscopat»  amena  un 
triomphe  décisif  de  la  papauté.  La  papauté  triomphait  tou- 
jours dans  ces  débats,  parce  qu'elle  portait  dans  ses  plans 
une  suite ,  une  fixité  dont  n'approchait  aucun  parti .  Ger- 
bert fut  déposé  ;  mais  un  homme  de  son  mérite ,  de  sa 
science,  si  supérieur  par  ses  connaissances  à  ses  contem- 
porains ,  ne  pouvait  être  longtemps  en  peine  de  sa  for- 
tune. Abandonné  par  le  roi  de  France ,  il  se  retourna 
vers  ses  sinciens  appuis ,  les  empereurs  d'Allemagne  ; 
Othon  lui  procura  l'évêché  de  Ravenne.  Ge  fut  proba- 
blement alors  qu'il  écrivit  un  discours  De  informatàone 
episcoporum.  11  place  très-haut  l'autorité  des  évêques,  dont 
il  s'était  montré  un  champion  si  ardent.  Il  appelle  même, 
dans  un  passage  de  cette  lettre^  l'ordre  épiscopal  un 
ordre  déi/ique.  <  La  dignité  et  la  suprématie  épisoopaks, 
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dîÉ-il ,  ne  peuvent  être  comparées  à  rien.  Leur  comparer 
le  diadème ,  c'est  rapprocher  deux  dioses  plus  difierenles 
que  le  plomb  et  Tor.  » 

En  même  temps  qu'il  exalte  Tépiscopat,  Gerbert  veut 
aussi  le  relever  moralement ,  le  régénérer  ;  il  s*emporle 
contre  la  simonie ,  la  vénalité  des  sièges  épiscopaux ,  et 
sa  colère  lui  inspire  quelques  traits  vifs  et  familiers  assez 
heureux ,  parmi  beaucoup  d'autres  traits  qui  sentent  le 
bel  esprit  et  le  rhéteur. 

«  On  dit  :  J'ai  payé  mon  épiscopat  à  mon  archevêque  , 
je  lui  ai  donné  cent  sous,  mais  je  les  regagnerai  :  je  serai 
diacre ,  je  bénirsti  des  abbayes.  » 

Gerbert  ajoute,  avec  uçe  énergique  indignation  :  «  C'est 
là  ce  qui  m'afflige.  Ton  archevêque  t'a  fait  évêque  selon 
la  chair  ;  il  a  ordonné,  pour  de  l'argent ,  un  lépreux  ;  tu 
as  cru  acheter  la  grâce  de  Dieu  ,  et  c'est  la  lèpre  que  tu  as 
achetée...  Ce  que  ta  as  donné ,  c'était  de  tor;  ce  que  tu  as 
perdu ,  c'est  ton  âme.   » 

Enfin,  en  999,  Gerbert,  porté  à  la  papauté  par  l'influence 
d'Othon,  prit  le  nom  de  Sylvestre  IL  II  fut  non  pas,  comme 
on  Ta  dit,  le  premief,  mais  le  second  pape  français  (1).  Sa  vie 
ne  fut  pas  celle  d'un  saint  ou  d'un  docteur,  mais  celle  de 
l'homme  le  plus  intelligent ,  le  plus  habile  de  son  siècle  (2). 
Son  exaltation  sur  le  trône  pontifical  forme  une  brillante  ex- 
ception dans  une  époque  où  tant  d'autr<?s,  moins  dignes, 
y  fiirent  portés  par  des  moyens  violents  ou  honteux* 
Gerbert  montra ,  dans  son  court  pontificat ,  une  gran- 
deur de  vue  remarquable.  11  eut ,  le  premier,  la  pensée 

(1)  Le  premier  fut  Martin  II. 

(2)  Magis  philosophie!  ac  potitici  «piàm  scholaftici  viri.  Hef •  (foUly 
script,,  t.  IX ,  p.  237. 
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des  croisades,  ou  du  moins  il  exprima  des  sentiments  qoi 
en  firent  naître  la  pensée.  Jl  écrivit ,  au  nom  de  l'église 
de  Jérusalem  >  une  lettre  adressée  à  l'église  universelle; 
et  cetle  lettre  fut ,  dit-on ,  cause  que  quatre  cents  Pisans 
s'embarquèrent  pour  aller  délivrer  Jérusalem. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  conduite  de  Gerbert  envers 
lkrnulfe>  son  ancien  compétiteur.  Gerbert,  devenu  pape, 
professa  des  opinions  extrêmement  différentes  de  celles  que 
nous  lui  avons  vu  énoncer  tout  à  l'heure  sur  les  rapports 
de  la  papauté  avec  l'épiscopat.  11  voulut  confirmer  dans 
la  possession  du  siège  de  Reims  Àrnulfe ,  dont  il  avait 
demandé  si  haut  la  déposition.  Pour  ménager  l'honneur 
de  la  papauté  y  dont  il  devenait  maintenant  le  soutieDi 
et  justifier  en  même  temps  sa  propre  conduite,  il  écrivit 
à  Arnulfe  une  lettre  remarquable  ,  dans  laquelle  il  le  re- 
lève de  sa  déposition ,  la  déclarant  entachée  d'un  vice 
radical ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  autorisée  par  le  si^e 
de  Rome  ;  en  même  temps  il  reconnaît  qu'elle  a  élé 
méritée  par  Arnulfe ,  cherchant  à  concilier  ainsi  et  Ton- 
cien  rôle  de  l'évoque  et  le  rôle  nouveau  du  pape.  Mais, 
malgré  ces  efforts,  ce  contraste  est  un*des  plus  frappants 
que  la  différence  de  situation  ait  amenés  entre  les  discours 
des  hommes. 

J'ai  cité  une  fougueuse  lettre  de  l'évêque  (Herbert, 
dans  laquelle  il  traite  rudement  la  papauté  ;  voici  main- 
tenant ce  qu'écrivait  le  pape  Sylvestre  (1)  :  «  Il  appar- 
tient à  la  suprême  dignité  apostolique,  non-seiilement 
de  s'occuper  des  pécheurs,  mais  de  relever,  ceux  qui  sont 
tombés ,  et  de  rendre  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  grade 

.  (l).Gerb«    fier,  galL  icripU,  t.  X,  p.  423. 
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les  honneurs  de  leur  dignité  recouvrée,  afin  que  la  puis- 
sance de  délier  soit  librement  exercée  par  Pierre ,  et  que 
la  dignité  du  siège  romain  brille  en  tout  lieu.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  jugé  convenable  de  venir  à  ton  aide , 
Arnulfe,  toi  qui  as  été  privé  de  l'honneur  épiscopal  par 
quelques  excès,  afin  que  ton  abdication  ayant  manqué  de 
l'assentiment  de  Rome,  on  soit  convaincu  que  tu  as  pu  en 
être  relevé  par  le  don  de  sa  miséricorde  ;  car  Pierre  a  ce 
pouvoir  souverain ,  auquel  ne  peut  ôlre  égalée  aucune  for- 
tune humaine.  2» 

Le  point  de  vue  a  changé  avec  la  position  ;  et,  avec  le 
point  de  vue,  le  style.  Le  ton  de  cette  épître  est  grave  et 
calme.  C'est  un  souverain  qui  parle ,  tout  à  l'heure  c'était 
un  tribun. 

•Le  nom  de  Gerbert  ofire  une  transition  facile  pour 
arriver  à  la  littérature  scientifique  du  x*  siècle  ;  car  le 
môme  homme  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  éminent  dans  la 
politique  de  ce  temps  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  illus« 
tré  la  science. 

Gerbert  était  à  la  fois  dialecticien,  astronome,  mathé- 
maticien. Quant  à  la  dialectique,  nous  avons  seulement 
à  constater  que  la  tradition  ne  s'en  est  pas  interrompue 
pendant  le  x*  siècle  plus  que  durant  le  ix*. 

Gerbert  a  écrit  un  traité  de  logique  intitulé  :  De  ratio^ 
nali  et  ratione  uti  (1) ,  et  un  autre  en  réponse  à  une  ques- 
tion que  l'empereur  Othon  II  lui  avait  adressée  au  sujet 
de  V Introduction  de  Porphyre  (2).  Odon  de  Clugny  avait  lu 
le  traité  de  dialectique  péripatéticienne  attribué  a  saint 


(1)  Peze,  Thés,  anecd.  novissitnus,  t.  Il,  pars  ii ,  p.  133. 
(9)  Id,,  t.  H ,  pars  11,  p.  151. 
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Augustin  (i).  Une  phrase  de  ce  même  Odon  montre 
que  remploi  de  la  dialectique^  seule  philosophie  du 
temps ,  était  déjà  lié  à  une  certaine  liberté  d'esprit  qui 
effraynit  TÉgiise.  Odon  de  Clugny  dit  avoir  vu  quelques 
dialecticiens  tellement  simples,  qu'ils  veulent  renfermer 
toute  la  parole  de  TÉcriture  dans  les  règles  de  la  dialecti- 
,que,  et  qu'ils  croient  plus  à  Boëce  (c'est-à-dire  à  celui  qui 
avait  traduit  lesouvrngesdialectiques  d'Aristote,  c'est-à-dire 
à  Arislote)  qu'aux  saintes  Écritures  (2).  Les  simples  dont 
parle  Odon  ne  Tétaient  pas  tant  ;  c'étaient  les  esprits 
forts  d'un  siècle  de  foi. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  n'existent 
réellement  pas  avant  que  Yinvention  ne  commence;  tant 
qu'on  se  borne  à  recueillir  ce  qui  est  connu ,  il  n'y  a 
encore  que  de  l'érudition  y  et  il  n'y  eut  guère  autre 
chose  au  moyen  âge.  Jusqu'au  temps  où  nous  som- 
mes parvenus  9  ceux  qui  ont  eu  quelques  notions  d'a- 
rithmétique ,  de  géométrie  ou  de  physique  »  se  sont 
bornés  à  les  emprunter  à  l'antiquité.  Maintenant,  décou- 
vre-t  on  dans  Gerbert  un  commencement  d'invention?  Je 
ne  le  crois  point,  et  je  pense  qu'on  ne  peut  faire  re- 
monter le  mouvement  inventeur  dans  les  sciences  plus 
haut  que  Roger  Bacon  et  le  xu*  siècle. 

Dans  son  traité  de  géométrie  avec  figures  (3)  ,  dons 
son  livre  sur  la  sphère,  Gerbert  ne  va  pas  plus  loin  que 

(1)  Odo,  his  diebas,  adiit  Parisiam,  ibiquedialecticamDeodatofiiio 
suo  missam  perlegit.  Odonis  Clun,  vita. 

(2)  Odo ,  Dialogus  de  tribus  quœstionibus  ;  Peze,  Thésaurus  anee- 
dotorum  nov. ,  t.  UI ,  pars  u ,  p.  144. 

(3)  Peze,  Thésaurus  anecdotorum  novissimus,  t.  IIl,  pars  v» 
p.  1. 
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Boëce;  mais  après  la  gloire  d'inventer,  laplusgranàe  est 
celle  de  faire  connatlre  des  modèles  ignorés  ;  c'est  aussi 
tine  sorte  d'invention ,  et  Gerben  a  eu  l'honneur  d'intro- 
duire dans  les  connaissances  un  élément  nouveau,  l'élé* 
ment  arabe. 

U  voyagea  certainement  en  Espagne.  Qu'il  y  ait  ap- 
pris les  mathématiques  des  Arabes  eux-mêmes  ou  par 
l'intermédiaire  de  juifs  ou  decbrétiens,  disciples  des  Ara- 
bes ,  peu  importe.  Selon  Rîcber,  historien  contemporain 
et  disciple  de  Gerbert,  Borel ,  comte  de  Barcelone,  l'em- 
mena en  Espagne  et  le  confia  aux  soins  de  l'évéque 
Hatton ,  sous  lequel  il  fît  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques  (1). 

Dans  une  lettre  adressée  à  Gérard  d'Aurillac,  Gerbert 
lui  demande  un  livre  sur  la  multiplication  et  la  division, 
écrit  par  un  Espagnol  nommé  Joseph  (2),  nom  qui  peut 
convenir  à  un  Arabe  ou  à  un  Juif  (Jousouf).  Ailleurs,  il 
parle  d'un  traité  d'astronomie,  par  un  certain  Lupilus, 
de  Barcelone.  Enfin ,  la  phrase  de  Guillaume  de  Ual- 
mesbury  est  positive.  Ce  chroniqueur  dîl  que  Gerbeit 
emporta  Vabacus  de  chez  les  Maures  (K).  La  légende  s'est 
emparée  de  ce  fait ,  garanti  par  l'histoire ,  et  a  raconté 
que  Gerbert,  ayant  dérobé  un  livre  de  magie  à  un  en- 
chanteur mahomélan,  celui-ci  avait  poursuivi  le  ravis- 
seur jusqu'aux  Pyrénées.  Ces  documents,  de  diverses 
natures  ,  établissent  que  Gerbert  a  ravi  aux  Sarrasins  et 


(1)  Richer,  apnd  Pcrli,  în-8,  p.  131. 
(3)  Rer.  gall.  «enpf.,  1,  IX ,  p-  373, 
(3)  Abacum  cerie  primns  à  Carraceoii  npîtn 
De  gnt.  rsj.  onjrl,  1- tt^p.  10. 
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iiuporlé  danfi  notre  p^ys  quelques  secrels  de  la  science 
arabe. 

On  n'a  pas  encore  bien  déterminé  en  quoi  consistait 
cet  emprunt  de  Gerbert.  C'est  aux  hommes  plus  yersés  que 
moi  dans  les  sciences  exactes,  c'est  à  l'auteur  de  VEùtoire 
des  idences  mathématiques  en  Italie,  qi\*il  appartient  de  le 

faire  un  jour.  Mais  l'emprunt  est  certain ,  et  il  fut  fécond. 
Depuis  Gerbert ,  on  rencontre  chez  différents  auteurs  un 
certain  nombre  de  notions  qui  ont  évidemment  une 
origine  arabe.  Il  a  donc  ouvert  un  des  premiers  cette  voie 
où  tant  d'autres  ont  marché  après  lui.  C'est  là  un  grand 
service  rendu  aux  connaissances  positivés  >  c'est  une  sorte 
de  découverte  qui  suffit  h  immortaliser  le  nom  de  Ge^ 
bcrf. 

'  L'historien  Richer,  nouvellement  découvert  par  M.  Pertzi 
et  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant,  fournit 
quelques  renseignements  curieux  et  nouveaux  sur  la  science 
de  Gerbert.  Gerbert,  qui  avait  appris  les  mathématiques 
en  Espagne,  étudia  et  professa  la  dialectique  à  Reims  (!)• 
Il  expliqua  V Introduction  de  Porphpe,  d'abord  selon  la 
traduction  de  Yictorinus ,  puis  d'après  le  consul  Hanlius 
(c'est-à-dire  d'après  Boëce,  qui  s'appelait  Maniius  Severi- 
nus)  ;  puis  enfin  les  Topiques  d'Aristote,  traduits  en  latin 
par  Cicéron,  dit  Richer,  et  élucidés  par  le  commentoire 
du  même  Maniius.  Il  est  à  croire ,  d'après  cela ,  que 
Gerbert  n'entendait  pas  le  grec. 

Passant  à  la  rhétorique,  il  lut  et  interpréta  dans  l'école 
de  Reims  les  poètes  Virgile,  Stace,  Térence,  Juvénal, 
Perse,  Horaco,  et  VhistonograpkeLxio^m. 

'  J)  Richer ,  p   i5  cl  ?uiv. 
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Il  enseigna  aussi  les  mathématiques  et  la  musique 
dont  il  fit  une  exposition  méthodique  (i). 

Ehfin»  Gerbert  parait  avoir  conçu  la  pensée  d'une 
classification  des  sciences ,  pensée  qui  devait  être  celle  de 
Bacon ,  de  d'Àlembert ,  et  que  devait  naturellement  con- 
cevoir le  génie  encyclopédique  de  mon  illustre  père.  Riclier 
n  consacré  plusieurs  chapitres  à  raconter  les  débats  qui 
s'élevèrent  entre  Gerbert  et  un  allemand  nommé  Otrichus, 
au  sujet  de  ce  livre  ou  plutôt  de  ce  tableau  (2)  de  la  divl* 
sion  des  sciences. 

Otrichus  prétendait  que  Gerbert  avait  placé  la  phy« 
sique  parmi  les  sciences  mathématiques  ;  il  le  dit  à  Tem-* 
pereùr  Otbon.  Quelque  temps  après»  Gerbert  allant  à  Rome 
et  passant  par  Ravenne,  où  se  trouvaient  Otrichus  eC 
l'empereur ,  celui-ci  fit  disputer  Gerbert  et  son  adversaire 
devant  une  foule  de  savants  (scholastici).  On  apporta  le  ta*, 
bleau  en  question*  Gerbert  repoussa  l'accusation  d'Otri- 
chus,  et  il  établit  la  base  de  sa  classification.  Selon  lui  (3),  la 
philosophie  e^  le  genre,  dont  les  espèces  sont  la  pratique 
et  la  théorie  (practice  et  theorice).  La  pratique  se  divise  en 
dîspensative,  dîstributîve  et  civile.  La  théorie  comprend 
la  physique ,  science  de  la  nature  ;  les  mathématiques , 
science  de  l'inteHigible  ;  et  la  théologie ,  science  de  l'în- 
tellecluel. 

Il  allait  une  grande  hardiesse  et  une  grande  liberté 

(1)  Cnjus  gênera  in'monocordo  disponens,corum  consonantias  sive. 
symphonias  in  tonis  ac  semi-tonis,  dilonis  quoqoe  ac  dtesibus  distin- 
guens,  tonosqucinsonis  raiionabiliter  distribuens,  in  pleniniman  no- 
titiani  redegit.  Rich. ,  p.  49. 

{2)  Figura  de  phiïosophiœ  parti  bus.  Id,  p.  5  S. 

<3)  Id. ,  p  (M). 
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â'esprîl  poDT  placer  Bur  la  mfime  ligne  ^i)  la  f^jrsiqne, 
les  mathématiques  et  la  théologie ,  et  Ëdre  de  cee  UoU 
coanaiesances  troU  nJxtivàUmt  de  la  philotopUe, 

L'élude  des  Bciences  et  le  goûl  des  afEùies  n'avaient 
pas  éteint  d>ez  Gerbert  l'amour  de  l'anliquité.  Dans  sa 
lettre  à  Constantin ,  moine  de  Fleury  (3) ,  il  demande 
quelques  ouvrages  de  Cicéron ,  et  ailleurs,  tout  en  pa^ 
lanl  mathématiques ,  trouve  le  temps  de  citer  Horace. 
Il  a  écrit  pour  un  portrait  de  Boëce  quelques  beaux  veis 
d'un  acœnt  mftle  el  presque  romain. 

Les  eommuntcations  de  Gerbert  avec  les  Arabes ,  et  les 
oonnaissances  qu'il  leur  devait,  lui  donnèrent  la  iépn« 
talion  de  smrcier ,  et  son  élévaiitui  même  ^  la  pQpauté  fut 
altribnée  à. ses  rapports  avec  le  démoo ,  auquel  il  s'était, 
disait-on,  vendu,  qui  lui  avait  promis,  en  retour,  de 
,  l'élever  au  souverain  pontifical ,  puis ,  un  jour ,  élail 
venu  réclamer  son  esclave  et  lui  avait  brisé  la  tCie. 
Des  l^endes  du  même  genre  se  trouvent  dans  wa  petit 
ouvrase  fort  curieux,  écrit  car  le  cardinal  Bennon  contre 
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Après  avoir  trompé  beaucoup  d'hcmimes  par  les  arts- 
diaboliques  f  yictime  à  son  tour  de  la  puissance  do  dé^ 
mon,  il  fut  frappé  par  lui,  et  par  un  juste  juganent  dé 
Dieu  y  d'une  mort  subite  (i).  » 

'Cette  légende  est»  au  fond>  analogue  à  Thistoire  du 
docteur  Faust  ;  une  grande  science  et  les  biens  du  monde 
sont  de  même  donnes  par  le  démon  qui  vient  un  jour 
chercher  sa  victime. 

Dans  la  politique,  dans  la  philosophie ,  dans  les  scien- 
ces ,  Gerbert  est  le  plus  grand  représentant  de  son  siècle* 
Sa  vie  politique  se  composa  de  démarches  adroites  y  80u« 
vent  hardies.  Sorti  des  derniers  rangs  de  la  société,  il  arriva 
à  la  première  place  :  ce  fui  en  ménageant  Tes  partis,  en  se 
conformant  aux  circonstances ,  en  résistant  à  propos ,  en 
changeant  de  langage  selon  les  événements  ;  ce  fut ,  en  un 
mot,  par  cette  habileté  souple  et  déliée  qui  a  fait  de  tout 
temps  le  renom  des  politiques  célèbres,  pour  laquelle  To* 
pinion  vulgaire  a  toujours  eu  une  trop  indulgente  admi- 
ration, et  que  la  morale  de  l'histoire  doit  réprouver.  Heu- 
reusement pour  Gerbert ,  il  sut  allier  à  ces  artifices  qui 
donnent  la  renommée  une  gloire  plus  véritable.  Tout  en 
intriguant ,  il  composait  une  bibliothèque ,  il  faisait  des 
observations  astronomiques,  il  construisait  de  ses  pro- 
pres mains  des  sphères ,  il  écrivait  pour  se  procurer  des 
livres  ;  en  un  mot ,  l'amour  de  la  science  ne  l'aban- 
donna jamais  au  milieu  des  soins  de  la  politique,  et 
c'est  par  ce  côté  qu'il  se  relève  à  nos  yeux.  Il  lui  est 
aujourd'hui  plus  honorable  d'avoir  été  le  premier  qui 
ait  étudié  les  sciences  dont  les  Arabes  d'Espagne  étaient 

(1)  Goldaati  apologia  pro  Henrieo  quarto ,  p.  11. 
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déposîtaim;  d'avoir  formé,  au  x*  siècle,  une  biblio- 
liièque  considérable  ;  d'avoir  construit  des  sphères ,  que 
d'avoir  été  plus  ou  moins  habile  et  plus  ou  moins 
heureux  dans  ses  intrigues  enire  CKhon,  Uugues  Capet 
et  Charles  de  Lorraine  ;  de  s'élie  assis  un  moment  sur 
le  siège  épîscopal  de  Heims ,  et  d'avoir  passé  plus  lard 
du  si^deRavenne  au  si^e  de  Rome,  par  l'influence 
d'Othon. 

Il  me  reste,  pour  en  finir  avec  le  x*  siècle,  à  dire  ce 
que  furent  l'histoire,  la  poésie  et  les  arts  dans  ce  siècle 
tant  décrié. 


BlSIOllE  ET  toisa  ÂO  X*  SltCLE. 
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BISTOIHE  ET  POÉSIE  AU  X*  SIÈCLE. 


Cantinnatûm  dei   ohroniqaei.  —  Hicher. 

aœtne   ao  trOne  la  tToi*itnMi  dymaitïa.  —  Bètaili  Aa  mann. 

—  Flodoard.  —  Voéme  inr  Is  (ièga    de  Paiij  par  Abbon , 
pédanteiqne ,  barbara  ,    et  ouiienx  paar  l'hîilaîre  du  taopt. 

—  Psême  d'Baobald  *ar  lei  obanre*.  —  Ven  de  Oerbert.  — 


Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'inlcirup- 
lion  complète  •  dans  h  culture  înlellecluelle  et  litléraîre 
de  k  France ,  entre  la  première  renaissance ,  qui  date 
du  IX*  siècle,  et  la  seconde,  qui  date  du  xi*.  11  était 
essentiel  d'établir  qu'à  travers  le  siècle  intermédiaire , 
qu'on  a  appelé  siècle  de  fer  et  de  plomb ,  quelques 
liions  d'or  rattachaient  l'époque  antérieure  au  temps  qui 
a  suivi.  ) 'ai  cherché  à  montrer  la  filiation  des  écoles  et 
la  pwpétuité  des  éludes.  La  théologie  n'a  pas  entièrement 
péri  au  x*  Siècle;  quelques  débats,  peu  importants  il 
est  vrai ,  en  ont  encwc  marqué  la  trace.  Les  sermons 
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et  la  légende ,  ces  deux  genres  de  littérature  ecclésiasti' 
que  qui  ne  manquent  à  aucune  époque ,  n'ont  pas  fait 
défaut  à  celle-ci.  Nous  avons  vu  que  la  littérature  po- 
litique ^  loin  de  s'éteindre ,  a  redoublé  d'activité  et  d'é- 
nergie; la  chaîne  de  la  tradition  philosophique  n'a  point 
été  brisée  ;  ta  science  a  reçu,  des  premières  communica- 
tions avec  les  Arabes»  une  impulsion  nouvelle  et  qui  sera 
féconde. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  le  fait  que  J'ai 
prétendu  démontrer,  il  me  reste  à  faire  voir  que  ce  qui 
est  vrai  des  genres  littéraires  déjà  étudiés  »  ne  l'est  pas 
moins  de  ceux  fui  nous  restent  à  considérer:  de  l'histoire 
ee  de  la  poésie.  * 

Il  faut  toujours  distinguer  avec  soin  l'histoire  de  h 
chronique  :  l'une  est  le  corps,  l'autre  est  le  squelette  des 
faits. 

La  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Yast,  en  Artois,  est 
la  plus  intéressante  de  celles  qui  marquent  la  Qn  du  viii* 
siècle  :  elle  finit  à  l'an  900,  au  moment  où  régnent  les 
plus  épaisses  ténèbres,  où  l'on  est  le  plus  porté  à  déses- 
pérer des  études  et  des  lettres. 

Heureusement ,  un  homme  dont  nous  aurons  bientôt 
une  autre  occasion  de  parler ,  Flodoard ,  a  écrit  une 
chronique  qui  se  prolonge  jusqu'en  966.  Les  autres 
parties  de  TEmpire  déjà  brisé  de  Charlemagne,  dans 
lesquelles  la  barbarie  est  moins  complète  qu'en  Gaule, 
volent  naître  un  plus  grand  nombre  de  chroniques,  mais 
elles  sortent  de  mon  sujet,  car  leurs  auteurs  deviennent 
de  plus  en  plus  étrangers  à  la  connaissance  de  notre 
pays,  comme  l'Allemagne  et  l'Aquitaine  deviennent  de 
plus  en  plus  étrangères  à  la  France. 
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Un  moine  de  Gorvey,  qui  portait  le  nom ,  illustre  chez 
les  Saxons^  de  Witikind ,  confirme  cette  remarque.  II  n'a 
qu'une  idée  lrè&>incomplète  de  ce  qui  se  passe  en  deçà 
du  Rhin  y  et  parle  f rès-confusément  de  ce  qui  concerne 
Eudes  et  Gbarles-le-Sîmple.  11  en  est  de  même  des  chro- 
niqueurs aquitains.  Adémar  d'Angoulêœe  (1),  qui  vivait 
sous  le  roi  Robert ,  connaît  moins  bien  enoore  Thistoire 
la  plus  récente  de  la  France  Septentrionale.  11  confond 
Hugues  Gapet  avec  son  frère  (2)  ;  il  croit  qne  Gbarles- 
le-Simple»  après  sa  captivité ,  a  fini  par  remoriter  sur  le 
trône  ^  et  il  ignore  le  règne  du  roi  Raoul.  Ce  fait  corres- 
pond y  dans  rhistoire  littéraire ,  à  ce  qui  se  passe  dans 
l'histoire  politique  ;  il  montre  à  quel  point  les  difl&rentes 
portions  de  l'Empire  de  Gharlemagne  sont  devenues  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Du  reste ,  ces  chroniques  du 
Midi  sont  aussi  arides  que  jamais ,  et  il  n'y  a  là  aucun 
germe,  aucune  annonce  d'un  développement  plus  heoieux. 

C'est  donc  dans  le  Nopd  de  la  France  qu'il  &ut  cher- 
cher à  cette  époque  les  seuls  monuments  de  quelque  va- 
leur,  et  encore  sont^ils  bien  peu  nombreux.  Je  ne  pour^ 
rais  citer  de  saillant  que  l'histoire  de  Richer,  nouvel- 
lem^t  découverte  par  H.  Pertz»  et  l'histoire  de  l'église 
de  Reims  par  Flodoard. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  df  une  haute  im- 
portance ;  il  jette  une  luniière  nouvelle  sur  plusieurs  évé- 
nements et  entre  autres  sur  le  grand  événement  de  cette 
époque ,  l'élévation  d'Hugues  Gapet  au  trtoe.  Richef  est 

• 

(1)  Labbe,  Nov.  hihl,,  t.  D,  p.  151-185. 

(2j  Eleyato  enim  EotberCf)  n  ngem. •  • Gaiolas  regmiQ 

recaperavit. /(.,  p.  161, 
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l'bislorien  du  ix*  siècle  et  de  lu  révolution  que  ce  siècle 
a  vu  accomplir. 

Richer  était  tiès-bien  placé  pour  connaître  et  pour 
comprendre  le  jeu  des  intrigues,  les  manœuvres  des  par- 
tis. Moine  de  Saint-Remi  •  il  vécut  à  Reims ,  au  cenlre 
de  l'activité  politique  du  x*  siècle. 

Son  père  qui  avait  été,  sous  Louis-d'Oulre-Mer,  un  con- 
seiller habile  et  un  guerrier  distingué,  avait  pu  initier  le 
jeune  Richer  à  la  science  des  affaires,  que  la  vie  du  cloitre 
lui  eût  laissé  toujours  ignorer.  De  plus ,  il  était  médecin, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-môme  et  comme  on  le  re- 
connaîtrait sans  peine  aux  minutieuses  descriptions  qu'il 
fait  de  plusieurs  maladies.  La  médecine  dut  aussi  le  mettre 
en  rapport  avec  des  personnages  considérables.  Enfin,  ii 
fut  le  confident  de  Tambitieux  Adalberon  et  l'élève  de 
Gerbert  ;  il  écrivit  son  livre  à  la  requête  de  ce  dernier, 
sous  son  inspiration  et  probablement  d'après  ses  conseils. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître  et  un  guide  plus 
expérimenté. 

11  commence  là  où  s'arrêtent  les  annales  de  Flodoard  ; 
mais  il  a  voulu  écrire  une  histoire  et  non  de  simples 
annales  ;  il  prétend  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
(vari€LS  negotiorumrationes),  et  tout  exposer  avec  vraisem- 
blance et  darté  {probabiliier  et  diludde),  Richer  tient  pa- 
role; comme  dit  M.  Pertz,  il  plaît  par  sa  vigueur  et  sa 
simplicité. 

L^seul  tort  que  lui  reproche  le  savant  éditeur,  et  qui 
est  plus  grave  encore  aux  yeux  d'un  allemand  qu'aux 
nôtres,  c'est  d'avoir  poussé  jusqu'à  l'excès  le  sentiment 
français ,  qu'on  voit  ici  pour  la  première  fois  se  mani^ 
fester  dans  l'histoire. 
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Non  content  de  grossir  démesurément  le  chiffre  des 
pertes  de  l'ennemi ,  dans  les  baluilles  livrées  par  les 
rois  de  France  (1),  Richer  a  eu,  on  peut  dire  Tim- 
pudence ,  en  remaniant  son  ouvrage ,  de  substituer , 
dans  la  première  partie ,  le  mot  Germanie  au  mot  Bel- 
gique,  et  le  nom  de  Henri  à  celui»  do  Giselbert^  pour 
faire  croire  que  le  roi  français  était  maître  de  l'Alle- 
magne (2). 

Cette  partialité  passionnée  de  laquelle,  au  reste,  on 
trouve  peu  de  traces  dans  le  récit,  n'est  pas  une  recom* 
mandation  pour  l'exactitude  de  l'historien ,  mais ,  littérai- 
rement parlant ,  il  en  reçoit  plus  d'intérêt  et  une  physio- 
nomie plus  marquée. 

L'élève  du  savant  Gerbert  avait  reçu  vraisemblable- 
ment quelque  teinture  des  lettres  antiques.  L'aurore  de 
la  seconde  renaissance  commençait  h  poindre,  et  Richer 
imite  Salluste ,  comme  Eginhard  imitait  Suétone.  II  ne 
manque  pas  de  placer  dans  sa  narration  des  haran- 
gues à  la  manière  antique  ;  le  mot  déclamation ,  consacré 
par  les  rhéteurs,  est  même  employé  (3).  Cependant,  ces 
harangues  ne  sont  pas  toujours  des  déclamations ,  et  plu- 
sieurs  font  très-bien  connaître  la  situation  des  affaires  et 
l'étal  des  esprits. 

Richer  place  en  tête  de  son  histoire  des  notions  géo- 
graphiques qui  ne  sont  pas  d'une  grande  justesse. 
On  y  voit  que  l'Europe  est  séparée  de  l'Asie  au  midi 

(1)  Eudes ,  dans  la  bataille  de  ASontpcnsier,  tue  13,000  hommes 
aux  Normands.  Richer,  p.  11. 

(2)  Voy,  préf.,  p.  13. 

(3)  p.  152. 

T.  lli.  21 
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rbislorien  du  ix»  siècle  et  de  la  téTok^  pas  heureuses  :  la 
a  vu  accomplir.  ^Aeur  (en  grec  y^A*^  , 

Richer  était  très-bien  placé  Àmdo  nomen  accepit  (2). 
comprendre  le  jeu  des  \n\xi^  /^  déjà  l'envie  d'être  savant 
tis.  Moine  de  Saint-Rer  -Xon  ne  Test  pas  encore  beau- 
de  Tactivilé  politique   /.^/^ule  comme  César,  en  trois  par- 
Son  père  qui  avr  /l/uat  les  mômes  noms.  Homme  du 
seiller  habile  et    /^^pooi  le  midi  :  il  reproche  aux  Aqui- 
jeune  Richer    ^/f^^^rdonné  {plurimumque  in  ciborum  rcf- 
lui  eût  la»  /^^)(3).  Cette  accusation  s'adresserait  mieux 
comme     ^^^tes  de  l'auteur  ;  le  midi  fut  toujours  plus 
conir      ^fy^ie  nord.  Au  contraire ,  les  Belges ,  suivant 
fa»        Me  ^^j  modérés  dans  le  boire  et  le  manger  (4). 
^vention  nationale  se  &it  sentir  dans  ces  détails 
^  \ieux  mais  caractéristiques.  Inspiré  par  son  dédain 
^^  toai  ce  qui  n'est  pas  français ,  il  appelle  le  second 
f\âe  Normandie  Guillaume  Longue-Epée,  le  chef  des 

jfjfoies  (5). 

Richer  peint  vivement  l'anarchie  féodale  qui  régnait 
pendant  l'enfance  du  roi  Charles-le-Simple.  «  Chacun 
^'étendait  selon  son  pouvoir  ;  personne  ne  cherchait  l'a- 
vantage ou  la  protection  du  royaume.  » 

On  v(Ht  aussi  que  le  parti  carlovingien  est  surtout 
puissant  dans  ce  que  Richer  appelle  la  Belgique ,  c'est- 
à-dire  le  pays  situé  entre  la  Marne  et  le  Rhin ,  et  le 
parti  de  la  famille  nouvelle,  puissant  dans  la  France  oea- 

(1)  p.  4. 

(2)  P.  B. 

(3)  P.  6. 

{%)ld. 

(5)  Piralarum  dux.  P.  C4. 
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\&  Richer  désigne  comme  César  par  le  nom  de 
^Jant  de  Charles,  il  dit  i  «  Dans  la  Celtique>  un 
Nçdbre  avait  embrassé  sa  cause;  mais  toute 
ît  pour  Iui-(1).  »  Il  remarijue  ailleurs  que 
\>  o  de  Robert,  frère  d'Eudes  soulevé  contre 

,  étaient  presque  tous  de  la  Celtique  (2).  Les 
<  incGS  du  nord  et  de  Test ,  plus  soumises  aux  influences 
germaniques,  soutinrent  plus  longtemps  que  les  autres 
la  famille  des  Carlovingiens ,  devenue  presque  germaiQe 
par  ses  sympatUes  et  ses  alliances,  tandis  que  le  centrio 
et  le  cœur  de  la  France  tenaient  pour  Eudes  et  sa  vail- 
lante race  :  bien  que  saxonne  d'origine  (5) ,  elle  s'était 
nationalisée  par  les  services  rendus  aux  pays  qu'elle  dé- 
fendit sans  relâche  contre  les  Normands.  Richer,  né  à 
Reims ,  est  pour  les  Carjovingiens  jusqu'au  moment  où 
Hugues  monte  sur  le  trône  ;  alors  il  passe  au  vain- 
queur, comme  fit  son  maître  Gerbert.  Avant  son  avène- 
ment au  trône,  Hugues,  ainsi  que  les  autres  personnages 
de  sa  fomille,  est  désigné  par  le  nom  de  tyran  (i). 
Cependant,  comme  l'histoire  de  Richer  a  été  écrite  sous 
les  Capétiens  (de  991  à  998),  elle  rend  justice  aux 
grandes  qualités  d'Hugues,  qu'il  désigne  ordinairement 
par  l'appellation  simple  et  héroïque  de  dux^  jusqu'au 
jour  de  son  couronnement. 

Hugues  était  le  héros  de  la  France  centrale;  mais» 
jpour  arriver  au  trône ,  il  fallut  qu'il  y  fût  porté  aussi 
par  la  France  de  l'est  et  du  nord ,  et  qu'il  eût  pour  lui 

(1)  P.  16. 

(S)  P.  23. 

(3)  P.  4. 

(4)  P.  88-6SI 
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l'archcvËque  de  Reims.  Adalberon,  auprès  duquel  Char- 
,  ks-Ie- Simple  vient  r&lamer  l'hérllage  de  son  neveu, 
accable  des  plus  lerribles  reproches  le  faible  et  mal- 
heureux prince  ,  puis  présenle  Hugues  aux  seigneurs 
assemblés  et  leur  adresse  un  véhément  discours  qu'il 
termine  ainsi  (1):  «t  Melteî  donc  à  votre  tête  un  chef 
illuslre  par  ses  actions ,  sa  noblesse ,  ses  soldats ,  qui 
sera  un  protecteur,  non-seulement  de  l'État,  mais  aussi 
des  intérêts  privés....  Qui,  en  effet,  s'est  réfugié  vers 
lui  et  n'a  pas  trouvé  en  lui  un  défenseur?  » 

L'ouvrage  de  Richer  offre  donc  une  peinture  animée  de 
la  politique  contemporaine;  la  découverte  de  M.  Pertz  a 
rempli  une  lacune  dans  notre  histoire  et  a  donné  au  x* 
siècle  son  monument  littéraire  le  plus  important. 

On  peut  en  détacher  quelques  (rails  qui  peignent  l'élat 
des  mœurs  dans  ce  siècle  peu  connu. 

Le  sentiment  chevaleresque  exble  déjà;  au  concile 
d'Engelheim,  le  roi  Louis  d'Outre-Uer  dit  :  Si  le  dac 
Ose  nier  ceci ,  je  lui  offre  le  combat  singulier  (2).  Ou  dis- 
cours de  l'abbé  de  Reims  à  ses  moines  montre  qu'on  con- 
naissait dès  lors  les  souliers  à  la  poulaine  (3),  qui  furent 
aussi  anaihématisés  par  les  prédicateurs  du  moyen  3ge. 
L'industrie  s'était  singulièrement  exercée  dans  la  fabri- 
cation des  machines  de  guerre  ;  Richer  en  décrit  de 
fort  compliquées  ;  quelques  unes  ressemblent  à  des  ma- 
chines infernales.  EnSn ,  parmi  la  suite  des  événements 


(1)  P.  175. 

(2)  His  Bi  dui  contra  ire  audeal,  Dobis  (anluni  singulariier  coQgrt- 
dicndumsii.P.   99. 

(3j  Quibus  (calreameniis)  elJim  ToUra  compoDuat.  P.  139. 
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publics  est  jetée  la  courte  et  amusante  narration  d'un 
voyage  que  fit  Richer  se  rendant  de  Reims  à  Chartres  où  il 
allait  étudier  Hippocrate ,  ce  qui  semble  prouver  que  la 
médecine  florissait  dans  cette  dernière  ville.  La  peinture 
du  pont  de  Ueaux  ,  qu'on  ne  peut  passer  qu'en  plaçant  Un 
bouclier  dans  les  endroits  où  il  est  rompu  (1) ,  fait  con- 
naître en  quel  état  se  trouvaient  alors  les  communications 
même  dans  des  villes  assez  considérables  ^  et  le  ton  du 
chapitre  tout  entier  montre  le  penchant  naturel  des  Fran- 
çais aux  mémoires ,  genre  de  composition  vers  letyiel  iU 
ont  été  de  fout  temps  entraînés  par  Tinvincible  besoin 
de  parler  d'eux. 

Après  l'ouvrage  de  Richer  le  monument  historique  1q 
plus  remarquable  du  x*  siècle  est  rhistoire  d'une  église,  de 
la  grande  ^lise  de  Reims.  C'est  qu'en  eiïet  rien  en  Francis 
n'était  plus  puissant  »  plus  important  que  cette  ^lise.  Déjà 
plusieurs  fois  les  débats  politiques  nous  ont  ramenés  à 
elle;  elle  a  été  le  théâtre  sur  lequel  se  sont  livrés  les  plus 
grands  combats  entre  les  deux  puissances  rivales  qui 
luttaient  si  énergiquement,  entre  l'épiscopat  et  la  papauté. 
Eh  bien  !  l'église  de  Reims ,  cette  église  dont  le  rôle 
est  si  grand  ,  dont  l'influence  est  si  décisive  pour  les  des- 
tinées politiques  du  temps,  qui  est  placée  entre  la  Gaule 
et  la  Germanie,  entre  l'Empire  d'Allemagne  et  le  royau- 
me de  France  ;  l'église  de  Reims  aura  son  historien  ; 
et  le  plus  digne  de  ce  nom,  après  Richer,  que  produira 
le  x*  siècle ,  sera  Flodoard.  En  outre ,  les  études  avaient 
été  relevées  à  Reims  par  Rémi  d'Auxerre  et  favorisées 
ensuite  par  Gerbert.  Flodoard ,  archiviste  de  la  cathé^ 

(1)  P.  109. 
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drale ,  ayant  par  là  à  sa  disposition  tous  les  matériaux 
nécessaires ,  mêlé  lui-même  à  diverses  négociations  ecclé- 
siastiques et  politiques  ,  a  été  préparé  par  tous  ces  antécé- 
dents à  être  l'historien  de  son  ^lise. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier  ex- 
pose l'origine  de  la  ville  et  de  l'église  de  Reims.  Flo- 
doard  déploie ,  dès  les  premières  pages ,  un  assez  grand 
luxe  d'érudition  classique;  il  cite Tite-Live,  Virgile,  César, 
Lucain  (1).  Il  ne  fait  pas  preuve,  j'en  conviens»  d'un  sens 
critique  fort  remarquable.  Selon  lui;  la' ville  de  Reims  a 
reçu  son  nom  des  soldats  de  Rémus,  qui  s'y  sont  réfugiés. 
Quand  aux  origines  de  l'église  elle-même,  j'ai  déjà  eu  oc- 
casion de  dire  que,  selon  un  usage  presque  général,  Flo- 
âoard  la  &it  remonter  aux  temps  apostoliques.  Selon  lui, 
l'église  de  Reims  fut  fondée  par  Sixte,  envoyé  par  saint 
Pierre  lui-même  (2).  Il  y  avait,  pour  dater  de  si  loin,  une 
autre  raison  que  les  prétentions  généalogiques  dont  la 
mode  était  alors  si  répandue  :  Flodoard  était  bien  aise , 
dans  un  temps  où  son  ^lise  avait  si  souvent  à  lutter 
avec  l'élise  de  Rome ,  d'opposer  à  celle-ci  une  antiquité 
presqtie  ^le.  Le  désir  de  sauver  à  tout  prix  les  privi- 
lèges de  relise  de  Reims  perce  encore  dans  une  autre 
circonstance  de  sa  fondation ,  telle  que  la  rapporte  Flo- 
doard. 

€  Sixte ,  dît-il,  fut  nommé  archevêque  par  saint  Pierre, 
avec  le  concours  des  sufiragants  (  Cum  9uffraganeorum 
auocilio).  »  C'est  faire  remonter  bien  haut  le  droit,  tant  ré- 
clamé par  les  évêques,  d'être  nommés  par  leurs  pairs. 


(±)  L.  I ,  cap.  1  el  2. 
(2)  Id.,  cop.  3. 
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Ensuite  viennent  des  récits  légendaires.  Flodoard  est 
lé  premier  qui  ait  parlé  du  miracle  Ëimeux  de  la  Sainte* 
Ampoule  {1). 

Les  légendes  qui  abondent  dans  cette  histoire  n'y  ont 
pas  été  insérées  sans  dessein.  L'autenr  raconte  qu'un 
moine  vit  en  songe  la  Viei^,  qui ,  lui  montrant  saint 
Rémi ,  disait  :  Voïd  cduï  à  qui  le  Christ  a  donné  l'au- 
torité enr  lïmpire  des  Francs.  Gelai  qui,  par  sa  pa- 
role, a  délivré  cette  nation  de  l'idolâtrie,  possède  le 
don  inviolable  à  jamais  de  lui  donner  un  roi  ou  un 
empereur  (3). 

Ainsi,  les  prérogatives  que  revendiquait  l'Oise  de 
Reims  se  mettaient  sous  la  protection  d'une  vision  mer- 
veilleuse. 

Dans  les  livres  suivants  sont  rapportés,  avec  de  grands 
détails ,  plusieurs  événements  que  nous  connaissons  en 
partie  :  les  débals  d'Hincmar  et  des  évCques  ses  succes- 
seurs avec  le  saint-siége.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine 
monacalement  par  divers  renseignements  sur  les  monas- 
tères qui  dépendent  de  l'église  de  Reims  et  par  le  récit 
de  quelques  mirades. 

Flodoard  est  l'historien  ecclésiastique  du  x*  siècle, 
comme  Grégoire  de  Tours  est  celui  du  vu*;  mais  il  n'y 
a  aucune  comparaison  à  faire  entre  ces  deux  auteurs 
pour  la  couleur  do  style  ;  la  composition  aussi  est  en- 
tièrement difiërente. 

Si  l'église  de  Reims  était  au  x*  siècle  le  centre  de  la 
vie  politique  de  l'élise,  l'événement  le  plus  tragique  du 

(1)  L.  I,  cap.  13. 

(2)  L.  n  ,  c»p.  19. 


528  cnAMiKC  ivi. 

lemps,  cdui  qui  devait  teplu  Tivement  trapp»  les  ima- 
ginaiions,  c'était  l'iovasion  sans  cesse  renaissante  des 
Normands;  aussi  la  compcsilioD  poétique  la  plus  impor- 
tante (tu  X*  siècle  est  le  Siège  de  Paris  par  kt  Piarmandi  , 
écrit  par  Abbon,  moine  de  Saint-Germain,  qu'il  faut  sa 
garder  de  confondre  avec  Abbon  de  Fleurjr.  Le  poeuka 
frappe  par  son  titre  même  :  De  betiû  Paritiaae  urbis ,  et 
Odotiitprittcipû,  ae  de  miracu^^iancti  Germani  {Det  guerre» 
de  la  ville  de  Parit,  du  prince  Eudei,  et  det  miracie*  da 
tmnt  Germain), 

Dans  ce  litre  figurent  trois  personnages. 

I^  ville  de  Paris ,  qoe  personne  encore  ne  s'est  avise 
de  mettre  en  scène  et  de  cbanter,  et  demi  les  destinées , 
jusqu'alors  assez  obscures,  seront  si  brjllantes;  à  cOté  de  la 
capitale  nouvelle  paraît  Eudes ,  le  chef  de  la  racÈ  nou> 
velle;  et  enfin ,  à  c6té  du  chef  populaire,  le  saint  po- 
pulaire, le  protecleur  de  Paris,  le  saini  parisien,  aûnt 
Germain. 

Le  mérite  historique  du  .poème  d' Abbon  est  d'être 
écrit  par  un  témoin  oculaire.  Abbon  avait  assisté  aux  as- 
sauts qu'il  raconte  ;  il  le  dit  positivement  :  Vidi  apii- 
dem(i). 

Les  foils  qu'il  n'a  pas  vus  lui-même  lui  ont  été  confiés 
par  des  acteurs  du  drame  guerrier  ;  «  Ainsi  nous  l'a  ra- 
conté, dit-il,  quelqu'un  qui  était  présent:  • 

Sic  etiatn  nohit  retuli'l  tjui  inttrfvil  iptg. 

Bien  que  le  poème  d' Abbon  ne  manque  pas  d'un  cer^ 
laîn  patriotisme  parisierk  et  capétien,  il  a  été  conçu  dans 
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une  intention  pédantesque  plus  que  patriotique.  L'auteur 
nous  apprend  que  son  intention  fut  de  s'exercer  à  la  ver- 
sification pendant  qu'il  lisait  les  Eghgua  de  Vii^ile  (1). 
Certes ,  la  lecture  des  Eglogues  n'a  pas  porté  bonbeur  à 
la  m^odie  des  vers  d'Abbon.  Il  se  vante  que  peu  de  ces 
vers  soient  boiieux  (2)  :  l'art  d'écrire  est  tombé  bien  bas. 
lorsque  l'ambition  d'un  poêle  renommé  dans  son  temps 
se  borne  à  laiie  le  moins  de  vers  boiteux  possible.  La 
composition  est  nulle  :  l'auteur  suit  pas  âi  pas  les  évé- 
nements ;  son  poème  est  une  sorte  de  gazette,  en  général 
plate  et  vague ,  qui  relate ,  à  la  manière  des  chroniques, 
les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Toute  l'unité  du 
récit  est  dans  l'eiTroi  qu'inspirent  les  Normands,  et  qui 
domine  le  poème  d'Abbon  comme  il  dominait  les  âmes 
de  ses  contemporains.  L'intervention  fréquente  de  saint 
Germain,  patron  de  la  ville  de  Paris,  et,  en  partiailier, 
de  l'abbaye  à  laquelle  appartient  l'auieur,  jette  sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage  un  merveilleux  légendaire  asaei 
froid. 

La  barbarie  et  la  pédanterie  caractérisent  l'expression 
poétique  cbez  Abbon.  Abbon  écrivait  dans  ces  dernières 
années  du  ii*  siècle  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer 
du  X*,  et  qui  marquèrent  l'époque  du  plus  profond  abais- 
sèment  des  lelircs;  mais  les  lettres  avaient  été  cultivées 
dans  la  période  antérieure,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Charles-le-Cbauve,  et  celte  culture  avait  bissé,  après  elle, 
l'habitude  de  faire  entrer  des  mots  grecs  dans  les  vos 
latins;  Abbon  a  hérité  de  cette  manie. 


(S)  lé. 
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rhislorien  da  ix*  siècle  et  de  la  téTolution  que  ce  siècle 
a  vu  accomplir* 

Richer  était  très-bien  placé  pour  connaître  et  pour 
comprendre  le  jeu  des  intrigues,  les  manœuvres  des  par- 
tis. Moine  de  Saint-Remi  t  il  vécut  à  Reims ,  au  centre 
de  l'activité  politique  du  x*  siècle. 

Son  père  qui  avait  été,  sous  Louis-d'Outre-Mer»  un  con- 
seiller habile  et  un  guerrier  distingué,  avait  pu  initier  le 
jeune  Richer  à  la  science  des  affaires»  que  la  vie  du  cloître 
lui  eût  laissé  toujours  ignorer.  De  plus ,  il  était  médecin, 
comme  il  nous  Tapprend  lui-même  et  comme  on  le  re- 
connaîtrait sans  peine  aux  minutieuses  descriptions  qu'il 
fait  de  plusieurs  maladies.  La  médecine  dut  aussi  le  mettre 
en  rapport  avec  des  personnages  considérables.  Enfin ,  il 
fut  le  confident  de  Tambitieux  Adalberon  et  Télève  de 
Gerbert  ;  il  écrivit  son  livre  à  la  requête  de  ce  dernier, 
sous  son  inspiration  et  probablement  d'après  ses  conseils. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître  et  un  guide  plus 
expérimenté. 

Il  commence  là  où  s'arrêtent  les  annales  de  Flodoard  ; 
mais  il  a  voulu  écrire  une  histoire  et  non  de  sjm{des 
annales  ;  il  prétend  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
(varias  negotiorutnrationes),  et  tout  exposer  avec  vraisem- 
blance  eîdidxié{probabiliter  et  dUuàde).  Richer  tient  pa- 
role; comme  dit  H.  Pertz,  il  plaît  par  sa  vigueur  et  sa 
simplicité. 

L^seul  tort  que  lui  reproche  le  savant  éditeur,  et  qui 
est  plus  grave  encore  aux  yeux  d'un  allemand  qu'aux 
nôtres,  c'est  d'avoir  poussé  jusqu'à  l'excès  le  sentiment 
français ,  qu'on  voit  ici  pour  la  première  fois  se  mani* 
fesler  dans  l'histoire. 
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Non  content  de  grossir  démesurément  le  chiETre  des 
perles  de  l'ennemi ,  dans  les  batailles  livrées  par  les 
rois  de  France  (1)i  Richer  a  eu ,  on  peut  dire  l'im- 
pudence ,  en  remaniant  son  ouvrage ,  de  substituer , 
dans  la  première  partie ,  le  mot  Germanie  au  mot  Bel- 
gique, et  le  nom  de  Henri  à  celuL  do  Giselbert,  pour 
(aire  croire  que  le  roi  français  était  maître  de  l'Alle- 
magne (2). 

Celte  partialité  passionnée  de  laquelle,  au  reste,  on 
trouve  peu  de  traces  dans  le  récit,  n'est  pas  une  recom- 
mandation pour  l'exactitude  de  l'historien ,  mais ,  littérai- 
rement parlant ,  il  en  reçoit  plus  d'inlërél  et  une  physio- 
nomie plus  marquée. 

L'élève  du  savant  Gerbert  avait  reçu  vraisemblable- 
laent  quelque  teinture  des  lettres  antiques.  L'aurore  de 
la  seconde  renaissance  commençait  à  poindre,  et  Richer 
imite  Saltusie,  comme  Eginhard  imitait  Suétone.  Il  ne 
manque  pas  de  placer  dans  sa  narration  des  haran- 
gues à  la  manière  antique;  le  mot  déclamation,  consacré 
par  les  rhéteurs,  est  môme  employé  (5).  Cependant,  ces 
harai^ues  ne  sont  pas  toujours  des  déclamations ,  et  plu- 
sieurs font  liès-bien  connaître  la  situation  des  afiàires  et 
l'état  des  esprits. 

Richer  place  en  liïte  de  son  histoire  des  notions  géo- 
graphiques qui  ne  sont  pas  d'une  grande  justesse. 
On  y  voit  que  l'Europe  est  séparée  de  l'Asie  au  midi 

(1)  Eudes,  dans  la  bnUllIc  de  UoDtpcaslcr,  lue  13,000  homnirs 
aux  Nonnands.  Ricber,  p.  11. 

(2)  Toy.  préf.,  \>.  13. 
{3J  V.  152. 

T.  m.  21 
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FraneigeiUDadproperaBtaltA  eam  fronte  superbi  (1). 

D'autre  part  y  les  populations  d'outre-Loire,  les  popula- 
tions  aquitaines  >  qui  peuvent  conserver  dans  leurs  veines 
quelques  gouttes  de  sang  ibérien ,  sont  représentées  avec 
cette  souplesse  et  cette  dextérité  que  nous  avons  désignées 
comme  étant  le  caractère  primordial  des  Ibères»  et  qui 
n'ont  jamais  été  complètement  abolies  chez  nos  popula** 
tions  méridionales, 

Calllditate  venis  aciequ^  Aqaitania  lingue  (2). 

L'adresse  et  la  langue  aiguisée ,  voilà  bien  le  caractère 
gascon.  Je  ne  sais  pourquoi ,  dans  plusieurs  endroits  ,  les 
Bourguignons  (  Burgundiones  )  sont  donnés  pour  des  hom- 
mes mous  et  peu  guerriers  >  particulièrement  dansce  ^ers 
étrangement  coupé  : 

Consilioque  fuge  Burguu-  adiere  -diones  (3). 

Ceci  ne  tient  vraisemblablement  qu'à  une  antipathie  de 
voisinage;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  se  souvenir  que  les 
Burgundes  étaient,  au  temps  de  la  conquête ,  les  moins 
farouches  des  envahisseurs  de  la  Gaule. 

Quant  à  notre  caractère  national ,  nous  trouvons  ici 
consignées ,  sous  forme  de  reproche ,  les  qualités  qu^ 
nous  avons  vues  être ,  dès  l'origine ,  l'apanage  de  la  race 
gauloise.  Ce  qu'Abbon  reproche  ù  ses  compatriotes,  c'est 
l'orgueil ,  c'est  la  vanité ,  qui  semble  inhérente  à  notre 
caractère,  et  dont  nous  avons  été  aussi  accusés  par  Dante. 

(1)  L.  II,  v.  476. 

(2)  /rf.,  y.  471. 

(3)  Id.,  T.  472. 


C'est  ensliite  le  penchant  aux  voluptés,  et  enfin  legoûl 
de  la  parure  (1). 

Le  Fiançais  était  donc  vain ,  enclin  au  plaisir  et  frv- 
Tole ,  au  temps  d'Ablwn  ,  comme  au  temps  de  César  et  de 
Voltaire. 

Rien  n'est  plus  curieux  k  rechercher  dans  le  poème 
d'A.bbon  que  certains  passages,  dans  lesquels  l'auteur 
exprime  des  sentiments  politiques  ou  des  opinions  que 
partageaient  ses  contemporains.  A.  cet  égard,  est  très- 
remarquable  tout  ce  qui  concerne  Eudes  et  Ghailes-le- 
Gros.  Il  y  a  dans  les  paroles  d'Abbon,  quand  il  parle 
de  l'empereur ,  un  certain  respect  et  comme  un  vague 
souvenir  d'une  grande  puissance ,  et  eu  même  temps  uq 
profond  sentiment  de  la  faiblesse  à  laquelle  celle  puis- 
sance est  réduite.  Charles -le -Gros  arrive  au  secours  de 
Paris  assiégé  ;  ses  paroles  sont  superbes  :  i  Comment 
pourront  tenir  devant  moi  de  tels  voleurs  !  » 
Talia  me  eoram  furtt!  (2) 

Puis  il  vient  camper  au  pied  de  Montmartre,  <  entoaré 
d'armes  de  toute  sorte ,  comme  le  ciel  esl  entouré  de  splen- 
deurs astrales.  » 

Mais  il  ne  fait  rien  ,  et  s'en  va  mourir. 

SicCaroliu  rediJl  moriluros  fine  propinqno  (S)- 

Cette  fin  de  Charles-le-Gros  et  de  l'Empire  français  des 
Carlovingiens,  qui  meurt  avec  lui ,  inspire  à  l'auteur  ces 

(1)  QDippe  gapcfcilioBt  Venerii  quoqiu  fcd«  lolupUi .    , 
Ac  veilis  praiiosa  elalio. 
h,  u  ,  p.  599-60». 
Ca)  L.  ii.ï.  320. 

(3)  ld.,v.  3i± 
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deux  veis  d'une  gcaade  éuergie  d'expression  et  d^une  har« 
monie  lugubre  : 

Jnunà  Ooréifif  Mfiio  vMqm$  nmim 


Cependant  Charles,  fwi  de  la  vie  et  nu  de  son  royaame,  va  cm- 
èittsser  toHt  tnfle  les  eotitilles  de  la  lerre  (i). 

Dans  les  'vers  cités  plus  haut ,  on  croît  voir  un  rtflet  de 
la  splendeur  impériale  créée  par  Charlemagne  [s'attacher 
au  front  dii  dernier  empereur  de  sa  race.  Geax-d  font 
tristement  sentir  la  décadence  de  cette  race  ;  TEmpire  de 
Charlemagne  entre  pompeusement  dans  son  néant. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi ,  dans  les  poè- 
mes carlovingiens,  Charlemagne  est  un  personnage  tont 
ensemble  si  majestueux  et  si  impuissant.  Il  figure  dans  ces 
poèmes  à  peu  près  comme  Charles-le-Gros  dans  ToeuTre 
d'Abbon  ;  il  est  entouré  d'armées  innombrables ,  et  lui- 
même  est  faible.  Les  imaginations  qui ,  vers  Tépoque  i 
laquelle  nous  sommes  parvenus»  préparaient  la  matière 
des  poèmes  carlovîngi^s ,  semblent  avoir  été  dominées 
i  la  fois  et  par  le  souvenir  de  l'ancienne  grandeur  de 
l'Empire  et  par  le  spectacle  de  ses  misères  actaeUes. 

A  la  peinture  languissante  du  dernier  empereur  car- 
lovingien ,  Abbon  oppose  la  vive  peinture  du  roi  capé- 
tien. 

Z^flta  Oâo  r^sni  wnneny  r^gni  gt$Q(p$$  mmm  (asift^nitwr)  (S), 

Franeorum  populo  gratante  faventeque  muUo, 

Eudes ,  |9f  eift ,  salait  le  nom  etla  puissanee  de  roi ,  aia  applaudie 
sements  du  peuple  franc. 

(l>  L.  n ,  V.  442. 
(2)  Id, ,  V.  445. 
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Framia  Imtatur ,  qvtamois  is  Neùstrieut  esset. 
Les  Francs  se  réjouissent ,  bien  qa*il  soit  Neustrien.  .    . 

Ces  vers  expriment  parbilômeiit  la  âtiiatioii  politiquec 
le  roi  Eudes  est  un  roi  neustrien ,  et  non  mt  nA  ger- 
manique ;  cependant  il  est  éleré  sur  le  trône  ans  «pplau^ 
dissem^ts  de  la  Gaide  franque.  Le  moine  AUmm,  eÊ^ 
gane  de  Tadmifatton  populaire,  fiiit  vaincre  &a  nouveau 
rcH  dix  mille  cavaliers  et  neuf  mille  fantassins  ;  puis 
Eudes  monte  sur  un  vodier ,  faisant  retentir  son  cgr 
€<Mnme  cdui  de  Roland  à  Roncevanx,  et  lé  oor  du  nou- 
veau roi  remplit  de  son  bruit  rnmvers. 

<  Toutes  les  forêts  répondaient,  obéissantes  (famu- 
iaodo),  à  la  voix  du  roi,  et  le  retentissement  de  sa 
trompette  ébranlait  tous  les  élâoient».  Gela  n'avait  rien 
d'étrange,  puisqu'une  bouche  royale  entonnait  (1).  » 

Voilà  comment  Abbon  parle  du  roi  Eudes.  H  s'expri- 
mait bien  dil^mment  s^t  le  dernier  empereur  |cftpkm&«  ' 
gien.  Un  Normand»  qui  a  porté  un  coup  à  Eudes  dtms 
la  mêlée,  est  frappé  de  mort,  parce  qu'il  a  touché  l'oint 
du  Seigneur  (2).  Ces  passages  sont  au  nombre  des  pkis  im- 
portants dans  le  poème  sur  le  siège  de  Paris  ;  car  on  .*y 
prend  sur  le  lait  l'entrain^ent  populaire  qui  avorté  au 
trûne  la  dynastie  héritière  des  Carlovingiens,  les  Gapets , 
dont  l'avènement  est  salué  ici  avec  tant  d'enthousiasme  par 
la  voix  d'Abbon. 

De  nombreux  détails  de  mœurs  seraient  à  recuéSIir  dans 
le  Siège  de  Paris  :  l'usage  de  balles  de  plomb  (phmbea 
vfuda)  lancées  par  des  machines  ou  des  frondes  (8),  les  ba- 

(1)  L.  H,  y.  515. 

(2)  Domini Ghristam.  /d.,  v.  522. 

(3)  L.  I ,  V.  235. 
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leaux  peints  et  les  boiiclieis  peints  des  assaillanls'scabdina- 
ses,  commes  dans  les  sagiis  (1),  la  tour  où  s'enTer- 
ment  les  gnerners ,  et  de  laquelle  on  approche  un  diai 
eouTsrt  de  matières  embrasées  (2),  chaqnë  guerriw  qui 
s'empresse  de  faire  envoler  ses  faucons  aVanl  d'éteindre  le 
feu,  Uatâait  déjà  forte  la  passion  de  la  Ténerie,  elc.  Hais 
je  n'ai. pas  cru  devoir  in'afréter  sur  tous  ces  faits  particu- 
liers ;  j 'ai  cru  qu'il  était  (rfus  essentiel  de  montrer,  dans  le 
poêsw  obacurd'Abbon,  le  conlrS'Coup  de  la  grande  révolu- 
tioo  accomplie  de  son  temps.  €'est  toujours  fhitAoire  que  je 
cherche ,  et  l'hiBN»i«  seule'  peut  donner  quelque  valenr  i 
upe  semblable  poésie'.  '' 

Il  y:  a  aussi'  des  reBurquês  iMéressanies  à  faire  sur 
la  langue  employée  par  Abbon. 

Dans  le  poëme  d'Abbon  sont  opposées  les  deux  e»- 
pèces  de  langue  latine  qui  avaietH  cou^  simultanément, 
savoir:  le  latin  savant  et  le  latin  vulgaTre'<5).  Abbon,' qui 
cherche  loufouis  de  ptéfërence  le  moi  le  plus  pédan- 
tfisque,  «t  par  suite  le  pUs  obscur,  voulant  cependaiit 
être  compris,  a  eu  l'idée  d'ajouter  des  glOses  à  son 
poëme  (4) ,  et  ces  gloses  consistent  souvent  dans  un  sy- 
nonyme populaire  placé  sous  le  mot  recherché  ;  le  pre- 
mier a ,  en  général ,  une  plu&  grande  analogie  avec  le  mot 
français.  Ainsi  Abbon  emploie  le  mot  taergites,  gerbes. 
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dessous  de  tela,  dardi;  au-dessous  d'adaugeni,  ou^meft* 
tant ,  expressions  empruntées  à  un  latin  populaire  plus 
intelligible  aux  hommes  ^\i  x*  siècle  que  le  latin  pé« 
dantesque  d'Àbbon  y  et  aussi  plus  semblable  au  français. 
Dans  le  texte  même  du  poème ,  on  remarque  plusieurs 
mots  latins  qui  prennent  une  physionomie  française,  qui 
s'achen^iinent ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  vers  le  fran- 
çais :  ainsi >  au  lieu  de  muêculus,  musclas;  au  lieu  de 
avunculuSf  avundus.  On  surprend  même  déjà  la  pronon« 
ciation  française  dans  respondit,  placé  deux  fois  à  la  fin 
d'un  vers  (1)  ;  ce  qui  montre  que  le  s  ne  s'articulait  pas* 
Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  jeux  d'esprit ,  aux  tours  de 
force  dont  ce  siècle  ne  s'est  pas  plus  abstenu  que  les 
précédeilts.  Ainsi,  le  môme  Abbon  a  adressé  à  l'empereur 
Othon  une  pièce  àj^  vers  qui,  comme  celle  de  Fortunat, 
ne  se  pourrait  bien  comprendre  qu'au  moyen  d'une 
figure  de  géométrie.  Elle  représente  une  croix  divisant 
un  grand .  carré  en  quatre  carrés  plus  petits  ;  les  deux 
parties  de  la  croix  et  les  quatre  côtés  du  grand  carré 
sont  formés  par  ce  vefô  ; 

Otto,  yalens  Gœsar,  nostro  tu  cède  cotharno. 

Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  poème  d'Hucbald  sur 
les  chauves.  Chaque  mot  commence  par  un  c^  et,  de  dix 
en  dix  vers,  reparaît  ce  refrahi  : 

Garmina  clarisoDS  calvis  cantate  camena); 

Vers  la  fin ,  l'auteur,  se  livrant  à  l'enthousiasme  que 

(1)  L.  II,  p.  500, 5S7. 
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son  sujet  kû  insfûxe»  ^M)ie,.|e,inér^^(]ie9,  çi^uves,  et, 
après  ftvoir,/BHjà  tjisé^^^«^,m^t  J^Uol^'i^rie  ; 

Calvitii  cuMtfté  têti  cd^noidtflé'bAiff^M:  ' 
Sicfaee  que  le:60Minel  i'tnic  tétofliainref^  IfficeolterdlMiel. 

'  Poursttîvam  tà  ^oto\>ètfateé^Vff«i'^qii8  ht  Itfn*! 'subit 
des  éclipses,  InaiS  qU^rté  We  (AW)Wé?'èft''liné^Tdiaé'tett^ 
jours  pleine r  '  '"^'*    n..:!!.,...  v..,,  .<,  ■    . 

Cînlhiacessabilchryseos  confcrrè  colorés i'''^'^*'" '*    '     •    '■    . 
Comuft  contehébréM  èédat  éoriéf^scei^  émis.  "    ^     " 

« 

Ce  grotesque  poëme  offre  comme  une  parocfîe'  de 
l'allitération  usitée  dans  les  poésies'' scandmâVés  ét'an- 
glo-saxones,  et'  par  fois  (fanspoiHées  dans  la  poésie 
latine  (1).       ''       •  '    '       -    '    '^'^  »    •^'''•'^-     -• 

Gerbert  à  écrit  quelques^ Vérè'àùxquéYs'W^'û^^ 
reprocher  les  défauts  qui  lious'^bnl  frappés  jti^'îlcî.lCies 
épitaphes  composées  par  lui'  pour  plusieurs  ^hind^  per- 
sonnages (2)  contiennent  des  détails  astrologiques  sur  la 
situation  des  diverses  planètes  au  moment  de  la  mort 
de  ceux  que  célèbre  le  poëte.  Dans  la  frcûsième,  le  soleil 
est  appelé  Apellon  »  et  ftms  celle  d'CHtKtn^  4e  fuHur  ^fiape 
s'est  servi  d'uneiexjpiHsssîentquI  semble  a»prum&  à^l'a. 
pothéose  païenne  :  Otto  decm  divum.  Au  xi""  siède^  HHdfr- 
berty  évêque  du  Hans^  parlera  un  langage  encore  plus 
païen  que  Oerbert.  tes  pluS  remàrqiihbles  vers  de  ce 
dernier  célèbrent  la  mémoire  de  Boece. 

Gladk>>l)AC<^ante  (pothotw 
Libertas  romana  périt ,  tu  coosul  et  exul 
Insignes  tilulos  prsclarft  morte  remittis. 

(1)  On  peut  citer  plusieurs  eiemples,  entre  autres  celui  d'Aldhelm» 
moine  a^gloniaion  du  yu*^  «Me»  Vojf»  Sharoa  Tumer^  l.  0»  p.  403. 

(2)  Recueil det hiit.  fr.,U  K, p.  108. 
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li  convenait  à  un  homme  aussi  cciltivé^  aussi  âmi  des 
lellres,  aussi  éminenl  par  la  science  que  Gerbert,  de  con- 
sacrer un  souvenir  à  oa  dernier  des  Romains.  Il  suffit  de 
citer  quelques  uns  de  ces  vers  pour  montrer  que  la  faci- 
lilé  du  tour  9  la  noblesse  (^^§oiiiQtent  çt  de  l'expression 
conirustent,  chez  Gerber^  aifec  1^  barbarie  qui  npus  cho- 
quait chez  Abbon  et  chez  Hucbald.  Avec  Gerbertl-on  tou*- 
che  à  la  renaissance  j  resjprit  humain  a  ployé  un  moment 
à  la  fin  du  ix*  siècle^  mais  il  ce  redrçsse  et  se  relève  dâ 
la  fin  du.  X*.  • 

Les  mauvais  vçrs  de  cette  époque  n'ont  d'autre  in* 
térêt  que  celui  de  Ja  paii^lre*  €e  içéritç  est  porté  assez 
loin  dans  l'épître  d'un  évoque  nommé  Salomon;  il  y 
déplore  en  ternies  énergi(jues  ef  p^r  des  traits  copiés  d'a- 
près nature^  Ijçs  •naisères,^  la  désojatio^  et  le  carnage 
qui  suivent  les  pas  des  fîormands* 

Les  ehampff'lriâncbiisgentdeâ  ô5  desséchas  des  inoru. 

Campi  casorum  siccatis  ààsthûs  cUhenL 

t  ■'■'•■      * 

Salomi»!  déplore  le  grand  ms^eur  de  ces  temps,  l'ab* 
sence  d'un  pouvoir  fort,  (la  société  manque  de  gou- 
vernement. 

Desunt  ubicumque  régentes  (1). 

Les  vers  par  lesquels  Salomon  engage  son  ami  à  se 
retirer  au  dedans  de  lui-môme ,  à  cher<*ier  le  repos  en 
Dieu  et  à  oubher  un  monde  qui  échappe  et  chancelle , 
ces  vers  sont  assez  beaux  : 

(1)  GmÊma,AnHfw»  UiHom*;  Ingaldstadt,  llMM/éd<  fav4«/t  I, 
part.  II,  p.  21. 
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Uandum  tinqac,  vaca  domino,  scciare  quietem, 
Tecum  d i sec  habiles ,  inimicssdcserciilci; 
Nutai  cnim  mundus  fillai  et  labilnr  arbis. 

Nous  avons  \u  un  sentiment  pareil  suggérû  aut  poètes 
cliTéliens  du  y'  siècle  par  l'arrivée  des  Barbares  ;  les  hom- 
mes n'élaienl  pas  plus  heureux  au  \*  siècle ,  et  le  cbrisiii- 

nUmp  ^Inîl  liinmiira  là  nniir  Ips  mn<!n1i>r. 
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biblique  donné  ici  au  favori  du  roi  Robert  est  employé 
par  Dryden  pour  désÉgner  Shaftesbury^  dans  la  fameuse 
satire  politique  intitulée  Absalon  et  AchilopheL 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  arts  au  x*  siècle.  Gomme 
les  lettres,  ils  éprouvent  une  éclipse  passagère,  mais 
qui  semble  avoir  été  moins  complète.  La  musique  se  sou« 
tint  mieux  que  les  autres  arts  à  la  hauteur  où  Vavait 
portée  la  réforme  opérée  sous  Gharlemagne  ;  on  peut 
même  remarquer  que  presque  tous  les  hommes  qui  ont 
un  nom  dans  la  science  et  dans  TÉglise  sont  musi- 
ciens (1).  Hucbald,  auteur  du  détestable  poëme  sur  les 
Ckauves,  écrivit  le  premier  traité  complet. sur  la  musique 
que  la  France  ait  vu  naître. 

L'architecture  produisit  peu  au  x*  siècle.  L'idée  si 
généralement  répandue  que  le  monde  allait  flnir  détour- 
nait les  hommes  de  construire  des  édifices  pour  une  si 
courte  durée.  Cependant ,  il  existe  encore  des  églises  du 
X*  siècle  ;  M.  Mérimée  donne  celte  date  à  Notre-Dame- 
de-la-Couture ,  au  Mans.  Du  reste,  rien  ne  peut  les  faire 
distinguer  des  ^^lisos  du  ix""  siècle. 

La  sculpture ,  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  ne  se  perdirent 
pas  entièrement  On  peut  joindre  aux  preuves  qu'alfègue 
l'abbé  Lebœuf  (2)  ce  que  dit  l'historien  Richer  d'un  autel 
construit  par  ordre  d'Adalberon  (3).  Aux  quatre  angles  de 
Taulel  étaient  les  figures  des  quatre  évangélîstes  en  or  et 
en  argent.  Adalberon  avait  aussi  fait  faire  un  chandelier  à 


(1)  Lebœuf,  Recueil  de  divers  écrits,  t.  Il,  p.  101.  Voy.  dans 
ce  ^  olume  chapitre  23,  De  la  renaissance  au  nV  siècle. 
X^Jteeueil  de  divers  écrits,  i.  U,  p.  135  ctsuiv. 
(3   Rich  ,1  'H,ch.  23. 
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«ept  branches  et  une  châsse  décorée  par  un  éUgaxit  traml. 
Le  m^me  passage  de  Richer  offre  le  plus  anoen  témoi» 
gnage  attestant  l'existence  de  fenêtres  peintes  et  oontenant 
des  histoires  entières  (1).  L'art  de  peindre  sur  verre  n'a- 
vait donc  point  péri;  il' paraît  même,  d'après  les  paroles 
de  Richer,  avoir  atteint  un  développement  plus  considé- 
rable qu^au  IX*  siècle. 

Lès  miniatures  n'ont  point  c^sé  d'orner  les. manus- 
crits, mais  elles  sont  bien  inférieures  à  celles  de  Vùf^ 
précédent  ;  aussi  inférieures  que  les  vers  d'Abbon  à  ceux 
de  Théodulfe  ;  que  la  prose  de  Fiodoard  à  celle  d'Égin- 
hard;  aussi  inférieures»  enfin,  que  Gharles-le-Gros  ou 
Charles-le-Simple  à  Charlemagne. 

La  décadence  du  x*  siècle  a  donc  été  profonde ,  mais 
die  n'a  pas  été  définitive.  Puisque  l'esprit  humain  s'est 
relevé  de  si  bas  »  nous  pouvons  être  sûr  qu'il  ne  suc- 
combera jamais  entièrement ,  et  que  ses  efforts  pour  se 
redresser  seront  toujours  en  proportion  de  sa  chute.  Au 
moment  où  il  semblait  toucher  le  fond  de  l'abyme,  par 
une  élasticité  merveilleuse  qui  lui  est  propre  il  a  re- 
bondi, si  j'ose  parler  ainsi,  et  s'est  élancé  de  nouveau  vers 
la  luiùière.  Il  y  a  un  intérêt  dramatique  à  considérer  ces 
époques  difficiles ,  ces  époques  de  défaillance  et  de  crise, 
pendant  lesquelles  on  se  demande  avec  anxiété  si  l'esprit 
humain  va  périr ,  si  la  civilisation  va  s'éteindre ,  ou 
bien  si  l'esprit  humain  sera  sauvé  ,  si   la  civilisation 
revivra. 
Nous  avons  pu  douter  un  moment,  au  commencement 

(1)  Ecclesiaixi...  fenestris  diverses  continentibus  historias  diluci- 
datam.  Rich.,  1.  iii,c.23. 
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duV8iàde^ifii«en'en.éUitpB8âùt  de  U  civiliaatioa.il  y 
alluldo  moycBJige.'desAiàcles'quJ'Ont.MÛ?],  duoâtro, 
daiie«saeaxq«i'vi8adront' apnës  lui;  eiftis  l'esprit  bu-v 
main  avémté.'jlosi  exposé  à  des tniiladies. fort  diverses: 
il  fldfls  aocèsdcifiàvre,  de^eriige,  de  détire;  il  a  aussi 
des  inlervaHes  (te  JaiigneHr,>d'itCraisaenont,  taniM  dans 
des  temps  de  désordre ,  tanlôt  dans  des  siècles  de  bien-être 
maCâne}j  et  ces  deinières^élaiiUaflieea  ne  sont  pas  les  mmiis 
daagereiMSi'Mais  on-n* p^it crqi^dr» que  la  malade  pé- 
risse, car  le  maladeest  irnsB^ti/fà.       .. 
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CHAPITRE  XVll. 


LA  THÉOLOGIE  AU  XI**  SIECLE.  —  DEl^ENOER. 


Suite  def  réfonnef «  —  Trêve  de  Bleu.  —  Eoolei.  X.es  an- 

oîennes  sidbnftent  et  reprennent  leur  éclat.  Culture  du 

Word  et  du  Mtdi.  —  lie*  nouvelles  école»^  -^  Opînioni  ma- 

nxohèennef,  —    Question  de  Tfiiioharistîe. Bërenger. - 

I«a  Réforme  devancée  au  xi«  siècle. 


Nous  avons  constaté  »  durant  le  x*  siècle,  la  coatinaile 
du  mouvement  intellectuel  ;  au  xi*,  nous  allons  signaler  ses 
progrès.  Il  y  a  entre  les  deux  siècles  la  différence  qui  existe 
entre  une  ligne  horizontale  et  une  ligne  ascendante.  Depuis 
quelque  temps  nous  marchons  parmi  des  ténèbres  souvent 
bien  épaisses ,  tournant  la  tète  vers  les  dernières  lueurs  de 
l'aocienne  civilisation  y  ou  saluant  de  loin  les  premières 
clartés  de  la  nouvelle.  Encore  quelques  pas  et  nous  aurons 
atteint  notre  but  ;  après  cette  course  longue  et  laborieuse  à 
travers  les  déserts ,  nous  allons  commencer  à  gravir  la 
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dernière  montagne  ;  de  Tautrc  côté ,  nous  découvrirons  le 
soleil  et  la  terre  promise. 

L'Ëglise  poursuit  Tœuvre  des  réformes  et  par  là  donne 
naissance  à  plusieurs  ordres  importants  :  les  chartreux 
(i084)  et  les  citeaux  (1098)  sont  le  produit  de  ces  réfor- 
mes »  utiles  aux  lettres  aussi  bien  qu'aux  mœurs. 

La  mesure  prise  au  ix*  siècle  pour  imposer  une  r^le 
au  clergé  séculier  n'ayant  pas  obtenu  un  succès  complet , 
on  fut  obligé  d*y  revenir  et  de  contraindre  les  chanoines 
à  vivre  canoniquement.  Quant  à  la  société  civile  >  rÉgKse 
s'efforce  d'y  introduire  quelque  ordre,  d'y  mettre  quel- 
que harmonie  par  l'établissement  de  la  trêve  de  JHeu» 
Déjà  y.  au  X*  siècle ,  des  taiitatives  analc^ocs*  avaient  été 
faites  9  mais  celles  du  xi*  furent  beaucoup  plus  considé^ 
râbles  et  beaucoup  plus  importantes. 

Voici  ce  qu'était  la  trêve  de  Dieu  :  les  évêques,  assem» 
blés  en  concile,  déclaraient  que,  durant  certains  jours»  oer- 
taines  époques  de  l'année,  la  guerre  eiltre  chrétiens  serait 
suspendue,  la  guerre,  qui  était  dans  les  mœurs  au  point 
de  faire  partie  du  droit  public.  Au  concile  deNarbonne, 
en  1054,  il  fut  défendu  aux  chrétiens  de  s'attaquer,  de  se 
faire  aucun  mal ,  depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu'au 
lundi  matin;  depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie  (1)  ;  depuis  le  dimanche 
de  la  Quinquagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  etc.  Ainsij 
le  christianisme  intervient  au  milieu  des  instincts  bar- 
bares de  r^poque  pour  les  modérer.  Il  ne  peut  en 
triompher  complètement',  il  est  obligé  de  transiger  avec 
eux,  de  faire,  comme  dans  un  incendie,  la  pari  du  feu. 

(l;  LâbbCi  Sacrosaneia  concilia^  t.  IX.  p  1073. 
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n.n'en  rend  pas  moins  li  l'huxnaniif^MQ  inumftao  ^m^ 
et  on  (kit  lui  savoir  gté  da  snnKHifier  t^m^  mifiim^^^'f 
rattaehaQt  ainsi  dedreonâilîons  4e  paix;  et<de  séomitét^Vw 
le  mêisue  iemps  se  propagent  ks<l^«iftde$<js$ton  l^nelle» 
les  (ounnents  derl'^fer  étakcitsiiapenâiiifiiwi  J<»u<)^diaqae 
seniaiae;.  légdndûi^^tifueiidnies;,)  iiôeS)diil»(es(NQ:4âslsn4>6iei 
h  Kigueur  éts  oroyanoes  ai|$^bi^iv/qi^:ktTbûjrblHiio  to 
iposunhi^La f tistaecdn  ilémooi msiiMaî^idit ' mèxm* ^9€i^. 

Ifia  t«èTBSi;jdQj:Biâiiiai''étaic»lij  (iQtutfOiMa»ME^nl'.|ifis? 
pecèées^^maiBrllÉgKÉeilaBrétèiMfeit  etili^ff^ôia^^iltfiOfis 
cesfii^  fiUegagmhiiio  ifMHi^detQitaxn  de 
eila^  ei^'poirc'aôfiaîdiite^idmpiélaîl  loiiîemni  aw  jte  ipak 

Elle  exîgem'daTanlag9?;[''w  cû«iQÎfo>^fiGtonp(i^^  m 
lO&g  >  elle  ^dédarera  ^ilièTiî  d^  Bieu^  TfibM^  10«s  k» 
jours  pour  les  clercs»  tomoiaes et  le»  femnea-^fr)'.   ^ 

Eo  vi^nft  J'ÉgUsft  a'épmer  dle^na^ne  p»9(kis  léfonscs 
et  améliorer  réCat  iSûaul  par  kfs.  trêves  éa  Dieuy  U  e^  na- 
turel rdo  penser  que  >}e  'raouvenent^^et-  éo0lea'8ai¥t&*oett& 
tendanee  fénéiald  vera^  la  oivjlisatîoQ»' Bt  oVest  ce  cpiî  a 
lieu,  en  effet.  > 

}e  ne  puia  eitfittv  dans  le  détail  de  toutes  les  écola 
florissantes  ou  Ibndées' BU  xif  sièbl&v  détails  ^i  se  tlrou- 
vent  dans  Y  Histoire  Uttémre  de  Fnmce'i^)  par  tes  béaé« 
dictins ,  dans-  Kouvsige  dei  Launoy  mr  te»  Écoles^  îi 
dans  les  Àfmaie$*de  tordre  de  SainUBeniât»  Le  résultat 
est  celui-ci  :  il  y  a  au  xi*  siècle  des  écoles  qui  fkma* 
saient  d^à  dans  les  siècles  préeédents,  et  des  écpl» 

(1)  Labbe,  Saerô$aneta  eoneih^  t  X,  p.  507. 

(2)  T.  VU,  Introdueiiim  au  Xi^  ft^26,delap.l3àlAp.l06. 
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la  liuérature  en  langue  vulgaire,  qui  est  près  de  nallre,  se 
développera  au  midi  avec  plus  de  promptitu<|e  et  de  puis- 
sance que  dans  le  nord.  Les  troubadours  seront  les  devan- 
ciers et  les  maîtres  des  trouvères.  La  littérature  chevaleres- 
que de  la  France  proprement  dite  se  modèlera  sur^  le 
type  créé  parmi  les  populations  de  langue  provençale,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  littérature  latine,  de  la  lit- 
térature théologique  ;  évidemment  son  siège  est  au  nord, 
et  si  l'on  fait  la  part  de  l'action  exercée  par  Loois-le^Dé- 
bonnaire  dans  son  royaume  d'Aquitaine  ^  on  ne  pourra 
pas  trouver  dans  le  midi  une  trace  considérable  de  la  tra- 
dition grfSco* romaine  perpétuée  au  sein  des  écoles.  Le  midi, 
qui  avait  si  fidèlement  conservé  dans  ses  mœurs,  et  surtout 
dans  ses  institutions  municipales,  de  nombreux  souvenirs 
delà  yie  antique,  le  midi  semble  avoir  perdu  presque  en- 
tièrement la  filiation  des  études.  Si  l'on  examine  sur  quel 
point  de  la  France  Méridionale  se  manifeste^  en  général, 
plus  imparfaitement  que  dans  le  nord  la  renaissance  du 
xi^^ècle,  on  ne  la  voit  pas  toujours  sortir  des  foyers  de 
l'ancienne  culture  latine ,  tant  profane  que  chrétienne, 
du  V*  et  du  vi""  siècle  ;  il  se  forme  des  centres  nouveaux 
d'instruction  (i),  et,  dans  beaucoup  de  cas,  on  peut  s'as* 
surer  qu'ils  s'organisent  sous  l'influence  et  par  le  contact 
de  la  France  Septentrionale.  Celle-ci  envoie  de  doctes  co- 
lonies de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Des  moines  de  Fleury 
étaient  allés  fonder  l'abbaye  d'Âurillac,  d'où  sortit  Gerbert. 
En  même  temps ,  on  peut  remarquer  que  les  études 
transportées  par  Charlemagnc  jusqu'à  la  frontière  germa- 

(1)  L'écolo  de  ia  Chaîso-Dieu  enire  Le  Puy  et  Clermoni ,  celle  de 
Saint-niiairc  à  Garcassonne,  eic» 
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nique,  semblent  s'avancer  un  peu  au  midi,  marcher 
vers  les  bords  de  la  Loire  et  s'éiablir  dans  la  France 
Centrale,  dans  la  France  capétienne,  à  Paris,  à  Char- 
tres, à  Orléans,  à  Tours. 

Dans  la  France  Méridionale ,  l'un  des  pays  qui  jettent 
le  plus  vif  éclat  scientifique,  est  le  Poitou,  dcmt  la  po* 
silion  près  de  la  Loire  le  mettait  en  relation  avec  les 
provinces  situées  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Guil- 
laume V,  qui  favorisa  généreusement  les  études  dans  son 
comté  de  Poitou,  fil  venir  do  Chartres  le  savant -Ful- 
bert. 

Il  résulte  de  ces  faits,  et  l'on  pourrait  en  citer  beaucoup 
d'autres ,  qu'au  xi*  siècle,  la  culture  scientifique  du  midi 
émane,  en  très-grande  partie  et  presque  en  totalité,  du 
nord  ;  tandis  que,  pour  la  littérature  en  langue  vulgaire, 
la  poésie  chevaleresque ,  le  midi  devança  et  surpassa  le 
nord.  Les  rôles  des  deux  pays  furoit  dcmc  distiitco  et 
lAâne  opposés.  Il  n'en  était  ijae  plus  nécessaire,  pour 
é^ter  toute  confusion,  d'évaluer  avec  exactttode  le  con- 
tingent que  l'un  et  fautre  ont  fbumi  au  développeiiienl  io- 
têllectuel  de  la  fïance. 

Avec  l'importance  qiïe  Paris  acqmert  au  xi'  si^e,  sOus 
la  dynastie  parisienne  des  Gapets,  va  naître  l'importance 
de  la  nouvelle  université.  L'untvetsité  de  Paris  n'est  pas 
encore  oi^nisée,  et  déjà  l'aSluence  des  étrangers  qui , 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  -nennenl  étudia  à  ï^ris, 
annonce  les  destinées  brillantes  qui  attendent  natre  ani* 
versilé.  * 

Stanislas,  évéque  de  Gracovie ,  passe  s^  mis  à  ^iris ,  et 
en  rapporte,  dans  son  pays  encore  barbare,  une  bibliothè- 
que irôs^onsidéiable*  Un  grand  nombre  d'hommes  qui 
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AMiKmy  qui  a  toutes  leg  peines  du  monde  à  exprimer  ce 
qu'il  veut  dire  ;  qui  y  par  une  distraction  singulière,  ou- 
blie le  rerbe  dan»  une  phrase  (1)  ^  qui  met  un  cas  pour  un 
autre 9  une  préposition  pour  une  autre;  Âbbon>  dont  le 
latin  est  effroyable  ^  a  grand  soin  de  l'entrecouper  de  mcyts 
gieos« 

Ainsi  la  ville  s'appelle  souvent  pa/û>  le  soleil  y  helioi  (2). 
Rien  ne  peint  mieux  une  recrudescence  de  la  barbarie 
revenant  le  lendemain  d'un  siècle  littéraire,  que  cette 
alUance  monstrueuse  entre  un  style  barbare  et  des  préten- 
tions à  l'érudition  classique  poussées  jusqu'à  hérisser  de 
mots  grecs  un  détestable  latin. 
.  Abbon ,  fidèle  à  cette  même  tendance  pédantesque^ 
a  soin  de  «faire  des  allusions  fréquentes  à  1^  mythologie 
antique  y  d'insâ^er  dans  son  récit  des  périphrases  fami- 
lières aux  poètes  anciens.  Au  milieu  des  rudes  vers  qui 
décrivent  les  assauts  des  Normands ,  Apollon  ne  manque 
pas  de  descendre  chaque  soir  dans  la  mer  (8).  Si  Ton 
éteint  le  feu  allumé  par  les  pirates  Scandinaves ,  c'est 
que  le  diai  boiteux  de  Lemnos  cède  au  grand  Nep- 
tune (4).  Même  dans  les  parties  légendaires  du  poème  ^ 
le  paganisme  se  glisse  encore  à  travers  la  barbarie  da 
temps  et  l'ignorance  d'Abbon.  Ainsi,  un  des  assi^eants 
ayant  brisé  les  vitraux  de  l'église  de  Saint-Germain ,  fut 
puni  par  le  saint  et  devint  fou  furieux,  ce  qu'Abbon 
exprime  en  disant  qu'il  fut  attaché  au  char  des  Eumé- 

(1)1.  II,  y.  14I-5. 

(2)  Il  dit  Parisiacœ  polis  ^  ^our  poleos;  aa  lieu  de  libros,  ai- 
blos,  Ép.  dédie. 

(3)  L.  I,  V.  76. 

(4)  Id.,  ▼.  169. 
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nides  (1).  Voilà  saint  Germain  «I  les  Euménides  qui 
figurent  ensepdble,  dans  un  vers  qui  donnera  que  idée  de 
la  dureté  ordinaire  à  la  poésie  d'Abbon  : 

CSarribniEameaidam  pietis  arctatns  abalmo. 

On  est  plus  étonné  de  rencontrer  parfois  un  vers  mé- 
lodieux au  milieu  de  ces  vers  grossiers  ;  mais  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  en  lui  un  étranger,  quelque  vers  de 
Vii^ile  ^ré,  dépaysé^  comme  la  Muse  d'Ovide  chez 
les  Gètes.  Ainsi ,  à  oôté  du  vers  que  je  viens  de  citer,  se 
trouve  celui-ci  : 

Vitaqne  eom  gemUu  fugît  indigaaU  rab  umbru  (3). 

Au  lieu  de  discuter  plus  longtemps  le  mérite  poétique 
d'AbboUy  il  vaut  mieux  recueillir  les  renseignements  qu'il 
nous  donne  sur  l'état  de  la  France  à  une  époque  si  pauvre 
en  monuments.  Bien  que  {a  bizstrrerie  et  le  vague  de 
Texpression  empêchent  souvent  ces  renseignements  d'of- 
frir tout  l'intérêt  qu'ils  pourraient  présenter ,  cependant 
ils  ne  sont  pas  toujours  dénués  d'une  certaine  exactitude 
pittoresque. 

Le  caractère  des  trois  peuples  qui  se  partageaient  alors 
le  sol  de  la  France  actuelle  y  est  tracé  avec  assez  de  net- 
teté ;  ces  peuples  sont  opposés  vivement  les  uns  aux  au- 
tres. Les  Francs  latins ,  comme  on  les  appelait  alors  (9), 
les  Francs  de  ce  côté-ci  du  Rhin  y  les  Français  y  qu'Ab- 
bon  nomme  Frandgenœ ,  apparaissent  sous  un  aspect 
martial  et  superbe  : 

(1)  L.  i,v.  474. 

(2)  L.  n ,  V.  178. 

(3)  Hic  divisio  facta  est  inter  Teutones  francos  d  Latinos  fraïî- 
C08.  Jteou$ilde$  Hi$t.  fr. ,  t.  VIII,  p.  231. 
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FranêigeiMBadproperaiitaltâ  eam  fronte  soperbi  (1). 

D'autre  part  ^  les  populations  d'outre-Loire ,  les  popula- 
tions aquitaines ,  qui  peuvent  conserver  dans  leurs  veines 
quelques  gouttes  de  sang  ibérien ,  sont  représentées  avec 
cette  souplesse  et  cette  dextérité  que  nous  avons  désignées 
comme  étant  le  caractère  primordial  des  Ibères»  et  qui 
n'ont  jamais  été  complètement  abolies  chez  nos  popula- 
tions méridionales, 

Calliditate  venU  acieque  Aqaitania  lingua  (2). 

L'adresse  et  la  langue  aiguisée  »  voilà  bien  le  caractère 
gascon.  Je  ne  sais  pourquoi ,  dans  plusieurs  endroits  ,  les 
Boui^uignons  (  Burgundiones  )  sont  donnés  pour  des  hom- 
mes mous  et  peu  guerriers  >  particulièrement  dans  ce  \ets 
étrangement  coupé  : 

Consilioqae  fags  Burguu-  adiere  -diones  (3). 

Ceci  ne  tient  vraisemblablement  qu'à  une  antipathie  de 
voisinage  ;  à  moins  que  Ton  ne  veuille  se  souvenir  que  les 
Burgundes  étaient,  au  temps  de  la  conquête,  les  moins 
farouches  des  envahisseurs  de  la  Gaule. 

Quant  à  notre  caractère  national ,  nous  trouvons  ici 
consignées ,  sous  forme  de  reproche ,  les  qualités  que 
nous  avons  vues  être ,  dès  l'origine ,  l'apanage  de  la  race 
gauloise.  Ce  qu'Abbon  reproche  ù  ses  compatriotes,  c'est 
l'oi^eil ,  c'est  la  vanité ,  qui  semble  inhérente  à  notre 
caractère,  et  dont  nous  avons  été  aussi  accusés  par  Dante. 

(1)  L.  II,  ▼.  470. 

(2)  Je.,  T.  471. 
(5)  /d.,  T.  47i. 
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Cest  enstiite  le  penchant  aux  voluptés,  et  enfin  le  goût 
de  la  parure  (1). 

Le  Français  était  donc  vain ,  enclin  au  plaisir  et  fr^ 
vole  y  au  temps  d' Abbon  >  comme  au  temps  de  César  et  de 
Voltaire. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  rechercher  dans  le  podmé 
d'Àbbon  que  certains  passages»  dans  lesquels  Tauteur 
exprime  des  sentiments  politiques  ou  des  opinions  que 
partageaient  ses  contemporains.  A  cet  égard ,  est  trèa- 
remarquable  tout  ce  qui  concerne  Eudes  et  Gharles-le- 
Gros.  Il  y  a  dans  les  paroles  d'Abbon,  quand  il  parle 
de  l'empereur  y  un  certain  respect  et  comme  un  vague 
souvenir  d'une  grande  puissance ,  et  en  même  temps  uq 
profond  sentiment  de  la  faiblesse  à  laquelle  cette  puis- 
sance  est  réduite.  Charles -le -Gros  arrive  au  secours  de 
Paris  assiégé  ;  ses  paroles  sont  superbes  :  <  Gomment 
pourront  tenir  devant  moi  de  tels  voleurs  ?  > 

Tàlia  me  eoram  furet  i  (2) 

Puis  il  vient  camper  au  pied  de  Montmartrei  <  entouré 
d'armes  de  toute  sorte ,  comme  le  ciel  est  entouré  de  splen- 
deurs astrales.  » 

Hais  il  ne  fail  rien  >  et  s'en  va  mourir. 

Sic  Garolus  rediit  moriturus  fioe  propinqno  (3). 

Cette  fin  de  Gharles-le-Gros  et  de  l'Empire  français  des 
Garlovingiensy  qui  meurt  avec  lui ,  inspire  à  l'auteur  ces 

(1)  Qaipiie  saperciliom  Venerls  qaoqae  fc4A  Yoluptas . 
Ac  vestis  priBtiosa  elatio. 
L,  u ,  p.  599-^600. 
P)  L.  II,  V.  320, 
(3)  id,,  y.  3*î. 
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Frameia  latatur ,  qiêamvis  i$  Neiêstrieus  e$$et. 
Les  Francs  se  réjouissent,  bien  qu'il  soit  Neustrien.  .    . 

Ces  vers  expriment  parfidtûment  la  filiation  politique  t 
le  roi  Eudes  est  un  roi  neustrien ,  et  non  un  toi  gef^ 
niani(|ue  ;  cependant  il  est  élevé  sur  le  trtae  unx  applau^ 
dissements  de  la  Gaule  fcanque.  Le  moine  Abbon ,  of^ 
gane  de  Tadmiration  populaire,  fiiit  vaincre  au  nouveau 
rcH  iKx  mille  cavaliers  et  neuf  mille  fantassins  ;  puis 
Sudes  lûonte  sur  un  rodier ,  faisant  retentir  son  cgr 
€(»nme  celui  de  Roland  à  Roncevaux,  et  lé  oor  du  nou- 
veau roi  remplit  de  son  bruit  TuniveES. 

<  Toutes  les  forêts  répondaient,  obéissantes  (famut^ 
lando),  à  la  voix  du  roi,  et  le  retentissement  de  sa 
trompette  ébranlait  tous  les  éléments.  CSela  n'avait  rien 
d'étraiige,  puisqu'une  bouche  repaie  entonnait  (1).  » 

Yoîlà  comment  Abbon  parie  du  roi  Eudes.  H  s'expri- 
mait bien  différemment  sur  le  dernier  emperour  'capkmn-  ' 
gien*  Un  Normand»  qui  a  porté  un  coup  à  Eudes  dans 
la  mêlée,  est  frappé  de  mort,  parce  qu'il  a  touché  l'oint 
du  Seigneur  (2).  Ces  passages  sont  au  nombre  des  plus  im- 
portants dans  le  poème  sur  le  si^e  de  Paris  ;  car  on  y 
prend  sur  le  fait  l'entraînement  populaire  qui  a  posté  au 
trône  la  dynastie  héritière  des  Carlovii^ens,  les  GapelB, 
dont  l'avènement  est  salué  ici  avec  tant  d'enthousiasme  par 
la  voix  d'Abbon. 

De  nonibreux  déudls  de  moeurs  seraient  à  recuefilir  dans 
le  Siège  de  Paris  :  l'usage  de  balles  de  plomb  (plombea 
mata)  lancées  par  des  machines  ou  des  frondes  (3),  les  ba*" 

(i)  L.  Il,  Y.  515. 

(2)  Domini Cbristum.  Id.,  v.  523. 

(3)  L.  I,  Y.  235. 
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étaient  tellement  excitées  conire  Bérenge^^  qiie  Gré- 
goire VU,  deyenu  pape,  fu|  obligé  de  lui  donner  on  saut- 
conduit  pour  le  prot^er  contre  elles,  et  une  des  abja- 
rations  qu  il  se  reprochait  comme  une  faiblesse  avait  été 
arrachée  par  la  crainte  et  par  la  menace  de  la  mort  (1). 
Grégpire  VII  fit  venir  Béfehger  a  Rome  en  4078 ,  et  l'y 
garda  plus  d'un  an,  le  traitant  avec  beaucoup  de  douceur. 


Agobard  avait  combattu.  Déjà  Bérénger  s\  préparait,  pai 
le  jeûne.  Gr^oirë  TIl  ne  permit  pas  ce  scandale. 

Revenu  de  Rome ,  où  il  avait  abjuré  de  nouveau  ses 
opinions,  Bérënger  ne  tarda  pas  à  les'  reprendre.  On  dit 
qu'au  concile  de  Bordeaux ,  en  ^Ô&O,  il  confirma  une 
dernière  fois  son  abjuration.  Mais  la  chose  n'est  pas  œr- 
faine  (2) ,  et  le  reste  de  Ta  vie  de  Bérénger  me  parait  infir- 
lïier  la  vraisemblance  de  cette  supposition. 

Le  principal  adversaire  de  Bérénger  fut  Lanfiranc.  Lan- 
franc,  abbé  du  Bec,  plus  lard  conseiller  et  confident  de 
Guîllaume-le-Conquérant   et' primat   d'Angleterre,  était 
bien  différent  de  Bérénger.  Celui-ci,  ardent,  d'un  naturel 
inquiet,  d'un  esprit  audacieux  et  mobile,  manquait,  dans 
l'ensemble  de  sa  conduite ,  d'une  certaine  assiette ,  d'une 
certaine  tenue;  Lanfranc,  au  contraire,  était  un  homme 
ferme  et  positif,  un  liomme  d'action  et  de  gouverne- 
ment, comme  Bérénger  était  un  homme  de  dialectique. 


(i )  De  iocrâ  eanà,  p.  '  6J . 

(•2)  Flcury,  Hisl.  eccU ,  1.  LXiii,  c.  40. 
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d^opposition  ;  et  la  lutte  qui  s'établit  entre  eux  les  plaça 
chacun  dans  une  position  ^uT  convenait  merveilleuseifienf 
à  leur  caractère.  . 

Nous  possédons  de  Lanfronc  la  réfutàtiond'un  écrit  perdu 
de  Bérenger.  Le  ton  en  est  sévère  ^t  froid.  Voici  le  début. 

«  Lanfranc ,  »ar  la  miséricorde  de  Dieu ,  caiholique,  à 
BérenqeTy  adversaire  de  l  Eglise. 

;.  M  Si  jpieu,  dans  sa  miséricorde^  daignait  t'ii^spirer  qite^ 
par  égard  pour  lui  et  pour  ton  ânie,  tu  voulusses  me  piarïer. 
tu  choisirais  un  heu  où  cela  pût  se  foire  convenablement . 
et  ce  serait  un  grand  avantage  peut-être  pour  toi ,  certai- 
nement  pour  ceux  que  lu  trompes  et  que,  trompés  et  sur- 
pris  par  la  mort ,  tu  livres  aux  peines  éternelles  (ï),  5 

Tout  est  sur  ce  ton  ;  on  sent  un  homme  oui  se  pos- 
sède.  qui  a  dans  Tesprit  la,  fixité  du  dogme  et  de  la 
foi ,  et  s'oppose  ,  ^|ï^passible,  au^ad  aux  incer- 

titudes, #qux  doutes  de  Bérenger..  Lanfranc  n'est  pas. 
autant  que  son  adversaire^  préoqçu^)é  des  lettres  profa- 
nes. Tous  deux  écrivent  un  latin  assez  pur  et  très-su- 
périeur  à  celui  du  sièçje  précédent;  mais  Lanfranc  se 
carde  avec  scindes  réminiscences  clî^siques.  Bëren2:er, 
au  contraire,  dans  un  seul  ouvrage,  cite  cinq  fois  Ho- 
race.  Bérenger  était  un  bel  esprit,  im  beau  parleur,  un 
hamme  de  lettres  dans  toute  la  force  du  terme.  Lanfranc 
appelle  les  citations  profones  dont  Bérenger  semait  ses 
Opuscules  théologiques^  des  roses  mêlées  à  des  épines. 
«  Moi ,  dit-il ,  j'aurai  ^oin  d'être  aussi  bref  que  possible  p 
car  je  ne  voudrais  pas  perdre  ma  vie  en  de  semblables 
bagatelles  si  tu  souffrais  que  le  peuple  de  pieu  subsistitt 


ti.  Tient i  Lrinfr.  op.,  p,  2H1. 
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dans  sa  tranqciiUité.  »i  Qn  reeootiaU^  rhomm^  jjnSUM', 
qui  pense  àvdir  mkux^  feôte  ^éJâêfoAfièoal&iisiir  dtt 
subtilités  ;  s'il  prend  la  parole/c'ïisrf)aît6ipiQ  Gâs  ioiblilitA 
troublent  la  paix,  la  tranqpoillilé,  l'erdrë  delNÉ^itca  M 
renger  répondit» 'à  Lanfrane  parleaeaité  BeMcrâdt^., 
opuscule  dont  la- fortunes  été"  «ûrieûàéV   •  '  -•  e.^'^'uoa' 

Il  était  inconnu  Ters  le  milieu^dudeiBîer  siôelec^lOhàfe 
hommes  qui  ofilt^jfiué  h^oiré  1a^lféiitiifd}âll€«ÉndH> 
Lessingy  en  furetant  dans  la  bibliothèque  de  Bnins'v^) 
découvrit  le  manusefit  de  iiérông^  sans  .tidm:;â^féàr , 
et  en  publia  quelques  riâgcheittst:'Ives^'^^iekK>n^fifiillo 
dans  cet  écrit 'étant  cdlesifciiv  depuis  j^  âcti'MsiècItt]  ont 
divisé  la  réforme,  la^déCDaVertédë  li^âfffg'ffit  jm^lâssqz 
grand  bruit,  èt^mémesocdeva  ifenlnB^hirutte  pahieidà 
clergé  protestant.  Tout  récranment;:  m  l^SB^^,  te  li^v^ià 
Bérenger  a  été  publié  po«nr  la  pcémièràibêi  ^  «tans  êoir'etf' 
tier,  par  Fréd.  Vischèr."     •      vhij  .  Uk?  -^'[j    •  .-ii  jjd' 

Lanfranc  reprochait  à  Çérengôr  d- étrli  înfidète  à*  tUqUf 
ration  qu'il  avait  signé&à  Ropie;  Bérengërréi^ond  qoUtifielile 
abjuration^  faite  devait  Nicolas  II  ^  esdlBansnmlemb  II  »^y  a 
point  adhâf^ ,  .il  île  ^a  pohil  souscrite ,  il'i/a>pdnt  «BBiam- 
sciencede  cciqufil  laissât ,  dominèipai;  l'effiroi'iie^aiSMMt. 
Puis  il  s'effoTcé,  Avec  sa  siibtititèDrdÎDhiBe^id&.psdliersa 
faiblesse.  Selon  lui,  c'est  un  plus  ^axidiRatde  tenir  «n>^ 
ment  prêté  à  tort,  que  de  le  violer.  «  Si  saint  Pierre >  dit- 
il  ,  après  avoir  juré  qu'ail  ne  connaissaiit  pas  leChrist,^vait 
p^sisté  danssion  serment/ il  ne  serait  pas  deniieiifliè apôtre 
du  Christ:  )>  Mai^cellie'evbiilicéBeiviM^paSilBmiHivânent 
par  lequel  Bérenger  condamne  la  faiblesse  qui  Ta  porté  à 
se  rétracter  et  à  brûler  ses  livres.  «  Tu  m'appelles  un  homme 
malheureux,  une  âme  misérable,  et  en  cela  tu  es  d'accord 
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Dieu  même  a  été  dialecticien;  et,  àl'appi 
assertion ,  il  elle  quelques  raij^onuement 
cîle.  On  ne  saurait  donner  au  .droit  d< 
plus  ha\ite  gî\ranlie.  ^  ^  .  ^ 

feérenger  prêtait  le  flanc  à  ses  adyersa 
les  Honïïnes  d^une  croyance  indécise.  Il  f 
du  mystère  complet  ;  ^il  ne  pouvait  ad 
disparut  aprèç  la, consolation^  ilrTOul 
Jésus-Christ  restât  à  la' droite  de  ^n 
il  admettait  que  le  pain  était  changé, 
pain  devenait  le  sacre;nei^t  du  corps 

toutes  ces  subtilités  embaiTassées ,  L 

...    ■^         ■  ^ 

doi;me  dans  toute  sa  rigueur  et  dans 
Après  avoir  discuté  avec  son  adversair 
tùre,  et  avoir  invoqué  le  témoigiu 
glise  y  Lanfranc  conclut  par  cette  prc 
positive  :  <(  Ce  que  tu  dis  et  affirni 
christ  est  donc  faux  ;  donc  c'est  sa  vt 

».  ,  .      >■      •        ■ 

recevons,  son  véritable  sang  que  i 
Toutes  les  fois  que  l'esprit  d'exa 
mystères  catholiques ,  il  a  à}\  née 
même  chemin ,  rencontrer  des  sok 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  diver 
protestante  sur  l'Eucharistie  se  r 
siècle. 

Les  deux  points  de  vue  extrêmes 
lesîànlisme,  sont  celui  de  Luther ^ 
substantiation,  au  moins  la  co 
dire  une  sorte  de  présence  réell 

(1)  B^qM  lanfr.  op.,  p  25t. 


i%4iâmtii^;H!j;eAté^Métk  dansla  cené  qu'une  simp^  coW 
nénÀ'mffofi';  ui&'SïAf^le  û^teV^ii  ii'  siècle,  parmi  les 
diéologieitl^^'4^  tibs  dèvanti^erit  l*6pihion  de  Luther ,  les 
autres  Topinion  de  Zwingleet  de  Calvin.  Cefté  dernière 
zmà  été  i  dès  le  lî^-^-^èclè ,  ^rofeèslÈe  par '^Ôcoî  Èrfg^ne. 
--«n  optodc«te\hêoiogî^';\ÎO?dt*ïWeur;'  nommé  Guit- 
lÊkmAi,  mt\Am  éeê  atfversâiifé!^  de  fiérehg^fV  donné  ^tîr  ce 
aqetcriiK  cMiem  iMft^^giiem^ts  (i)f  Parîânf  des  disciples 
defiéreo^r^  «  ¥ëus  Vâccbrdcint  à  soutenir,^ dit-il  »  que  le 
paÎBTJQt  Mrf'm  iié^sônf^i^téhsMr^&^è^fîelfêtnent  V'ïnais  ^ 
eOmlBe^'jivTA^i'sfFràdièf  à^'^u^^jtiës'iins'ci'ëntre  eux ,  ils 
diifôreai  tteaticx^f^^  <^^^i^  UnV  veulent  giiir  n'y 
a^iaHn^ik^sdfBrérriënt- li^fèA  'âiï*iiBit>^  et  dii  sang  de  ï^iis* 
Christ ,  Yù^éisetii  qàétê'èi^^ihtefnénï  Hesàrnbreêéïdes 
fifii^ei^*  lp^<dlift^,''ëêflènM^^u  ràisdntfèment  'de  l'Église, 
saMi^écavie^j^i  efiUèl^»frèlEit'^âë^r  ^^^ 
encfà&lqQe^scme  àfveè^iuMiSy  âisèht  (luèHè  corps  et  le ^ng 
(k(oiéfluS'<}hi4M  ^nt'  VérHablèméJit  'pr&eiîts ,  mais  d'une 
maai^rè  latafte/erufin  depàuvbir  êtte  pris,  subissant, 
ai  qud^tiO'JBd^i  ^ë'tikpanàmh;  et 'ils  'préfendent  que 
c'«st  ià-fe^fitréè  î^ôfrf«ft»i  d8  Bérengef.  y'       '     '. 

Itàpggùûiùû  m  UIÀ'  thot  iîonl''  se'  servait  Luther  lui« 
môme^ii^tiï&^ttMîâ^if  pbs^lfe'ftvfé  dé  Ééréiiger ,  alors 
inWit.      » 

Ainsi  la  pensée  humaine ,  en  se  portant  sur  ces  objets, 
est  arrivée^  da  pt etnier  hùùà ,  àès  le  ténlps  de  Bérenger , 
»u  méme<résul(àt ,  aux  mêmes  cônséquettees  que  deux  siè- 
clesplus  tôt  et  dwj  SIèctes  plus  tard, 

U  y  a  donc  eu  trois  réformes,  ou  plutôt  trois  tentative» 
de  réforme,  dont  la  dernière  seule  a  réu^à. 

Ci)  l>e  sacrû  evuà,  p.  441. 
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XÙ  il'^;'t^ifliééidéhtà"ct>nnWs  âoué  le  niifô'd^'Ûoa 

comme  le  second. 

Au  xsi^  Luther ,  Zliringle  et  Çahin  veulent  aussi  ré- 
former  le  culié  et  le  dogme ,  et  leur  ressemblance  a^ec 
leurs  précurseurs  ne  se  borne  pas  à  des  traite  généraux. 

rtous  venons  de  le  voir ,  en  appliquant  la  réflexion  à  cer- 
tains problèmes  diéologiques,  \e»  hommes  du  xvi*"  siècle, 
de  ce  siècle  si  savant  et  si  ingénieux ,  rencontrèrent  les 
mômes  bornes  qu'avaient  rencontrées  des  hommes  nés 
^ans  des  âges  réputés  barbares.  Leurs  idées  tombèrent , 
pour  ainsi  dire,  dans  le  même  moule*  De  spéculations 
en  spéculations,  ces  profonds  docteurs  arrivèrent  à  des 
conclusions  qu'avaient  rencontrées  avant  eux  des  moi- 
nes ignorés.  Luther  ne  se  doutait  pas  que  ses  hardiesses 
sur  YimpanaHon  dormaient  depuis  cinq  cents  ans  dans  la 
poudre  des  bibliothèques;  Mais  si  ce  rapprochement  ra- 
baisse le  XVI"  siècle,  il  relève  le  ix*  et  le  xi*.  A  ces  deux 
époques  de  résurrection  intellectuelle ,  l'esprit  humain 
cesse  de  répéter  servilement  ;  il  innove  et  devance  l'avenir. 

La  lutte  de  Lanfranc  et  de  Bérenger  est  la  lutte  de  l'au- 
torité et  de  la  liberté^  de  là  tradition  et  du  raisonnement  (1), 
de  la  foi  et  de  Texamen;  puissances  indestructibles  et  que 
nous  trouvons  perpétuellement  aux  prises* 

(1)  On  peut  s'en  convaincre  par  les  propres  paroles  de  Bérenger. 
«  Voici ,  dit-il,  ce  dont  il  s'agissait  dans  mon  voyage  à  Rome  :  c'était 
i« laiote  t^bte ,  l'éminenç^  de  la  raison,  Tindépendance  de  l'au- 
torité. .  .  •  {Ad  êcUigfàciet^um  de  ûtninentiâ  raHonii ,  de  imnwr 
nitaie  auetoritatii).  »  P.  92. 


en  nous  y  arrêtant ,  nous  §?li^fJjo^î  àl^lJ  ffK^j^S^^?^  JP*^ 
deux  imposantes  figures  qui  .ouv;pe)^ç|.  personnifient  le 
moy^  âge  :  rhgmme^de Jf  î,^éQ^e^,^saint^]a^i^a|:d,..et 
rhomme  de  la  philosophie  y  Abailard. 

Dès  à  présent,  une  ppppsitipn  pareille  est  formée  par 
Lânfranc  et  Bérenger.r  Avec  de  notables  différences,  les 
deux  antagonistes  du  xi"  siècle  peuvent,  sous  cruelques 
rappNprtSj,  ^e  CQmp^cés  aux^  deux  ifrands  lutteurs^  du 

XIl     •    •         ,  .  r      X      T  .         » 

Dapç  BérengejTy  doiié  d'un  esprit  Jt^anji^  fi vpc  assez  peu 
de  te^^ed^caractèr(e;^d^nsB^renge|^  oui  paraît  abandonner 
ses  idées ,.  pui§  jçs  repren(J  et Jes  soutient  tpujjours;  dans 
Béren£;er,  qui  est  téméraire,  un  pçubrpuilloiiy^bel  esprit^ 
rhéteur^  et  par-dessus  tç[Ut  dialecticien,  il  y  a  de  rAbai- 
lard;  et  dans  Lânfranc*  homme  positif,  homme  dau- 
torité^  de  dogme,,  de  gouyernernent,  de  réaislance;i  dans 
L^nfr^c  .  qui  combat  les  novdtçurs^  sans  abandono^r  çt 
sans  ^perdrç  un  pouce  de  t^jrrain,  il,  y  ^  (^u  ^int  Ber- 
nard. ,  . 

L'autorité  ne, fut  .pas  renrésentée.par  un  grand  homme 
au  XVI*  siècle.  Peut-être  parce  que  la  réforme  devait  triom- 
pher  y  au  mpins  pour  le  mo;nent .  dans  une  grai^de  partie 
de  l'Europe^  Dieu  pe^lui  apoijQt  envoyé  d'adversaire  di- 
gne de  tenir  tête  à  Luther ,  à  Calvin ,  à  Mélanchton.  La 
victoire  eût  été  plus  difficile  si  Bossuet  eût  vécu  cent  cin- 
quante  ans  plus  tôt.  Bossuet  eût  éié  le  saint  Bernard  du 
xvii*  siôdeu      .    i.    •   io  <   .•      ^(  '   ■  M-  ■•:  r    .«' 

Aitisi;*  lés'^^estions  fôhdàmeiltales 'du  christianisme 
sont  agitées  de  nouveau  ;  Téternel  antagonisme  de  la  raison 
et  de  la  foi  se  pose  avec  quelque  hardiesse  et  quelque 


grandair  ;  Tesprit  humain  recommence  à  tourner  sat  ses 
p6les  :  son  mouvement  devient  de  plus  en  plus  sensible,  et 
nous  pouvons  dire  de  lui  ce  que  Galilée  disait  du  globe^r- 
restre  :  E  pur  m  muoue^  (  Il  se  meut  pourtant  )  ! 


f»i, 
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CHAPITRE  XVlll. 


Sl'ITE  DK  LA  THÉOLOGIE.  —  SAINT  ANSELME. 


AppariUon  da  la  théologie  dognatique.— VU  im  laint  Aniclm*. 


Dans  une  petite  vallée  de  la  Nomiandie ,  non  loin  de 
cetie  ville  de  BrioDe  où  l'on  condamna  les  înnoTa- 
llons  de  Bérenger,  une  tour. s'élève  p^rtni  les  arbres» 
près  d'un  ruisseau.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'abbaye 
du  Bec.  J'ai  visité  avec  respect  ce  lieu  solitaire  et  pres- 
que ignoré  ;  car  c'est  li  qu'a  écrit  saint  Anselme,  c'est  là 
que  ce  puissant  esprit  a  recommencé  le  mouvement  de 
la  pensée  chrétienne. 

Ia  théologie  dc^matique  est  pour  nous  un  genre  de  li(< 
téralure  à  peu  près  nouveau.  Depuis  le  v' siècle,  lorsque 
la  ibéologie-a  ofiêrt  quelque  originalité,  elle  l'a  due  en  gé- 
néral à  la  polémique.  Même  en  reOionlant  jusqu'au  grand 
siècle  de  la  littérature  dirélienne,  jusqu'au  iv*,  nous  n'a- 
vons guÈre  trouvé  parmi  les  pères  gaulois  de  Ihéolofpeit 


ptirêmeBtdogmfttique.iSftini  Amblroise  était  surtout  mora- 
liste^ et  sainl'Hifoire  iétait 'engagé  dand  iine  polémique 
ardente.  Saint  Augustin  est  parmi  les  pères  de  FËglise 
latifSe  celui  qui  a  le  plus^fait  poui^  rétablissement  et  la  dé- 
monslraiien du  dogme. Ebbiea!  depuis'saint  Augustin, 
poar  reneontre^un^deeteup  qui  lui  ressemble  sous  ce  rap- 
port'i  il  feul  frandiir  six  ^ècles  et  arriver  jusqu'à  saint 
Anselme^  abbé  du  Bec,  en  Normandie.  Le  point  dé  vue 
d'Aelielmë  est  entièrement  différent  4e  cdiui  de  Scot  Éri- 
gèAe  4)t  de^43érenger«  v.  ' 

Ces  hommes  ^  se  plaçant  en  dehors  de  l'autorité ,.  préten- 
daient expliquer  par  la  raison  les  dogmes  et'  lé^  mystères. 
Ils  étaient  philosophes  ou  hârétiques.  Saint  Anselme ,  au 
contraire^^esteoBStammenf^ortiiodoxe,  il  part  de  la  fd, 
il  laceepte  le  dogme*  tel  que  renseigne  l'Église.'  .Anselme 
n'en  est  pas-  moins  un  penseur  profond  ;  car»  au  lieu  de 
8*en  tenir  À  la  simple  acceptation  du  dogtne,  Jl  vcfut, 
âS^M^  noh  pa&4e  ^Mmipre^re,  mais  lé  ^ttotî^r ,  'ét^  Hîtnès 
aVêf!^  cru/il  veut  Mre  éroire.  Son  but  n^ést  point  de  met- 
tre le^  mytfiërésriL  la  ^tié$  de  Te&prit  faiftoahi ,  mais  de 
tenter  tout  iee  qui  est  possible  à  resj^it'  huitiaiiB  pour  se 
^tisfaire  par  Itf'iifiâffîcitis^^aftirà  de^ces  m^tère6>  apr&l  les 
avait  admis  ^pi^éalablemént.  On  ne  saurait 's'éltiMer  à  une 
pKid  grande  haiâeur  -^faifesophique^  sans  d^iassèr  ja- 
mais les  limites  de  la  flus  stricte  orth^oxie.  ' 
'  Avant  de  parier  dés  pteincipaas:  'ou'^lrages  de  ssÀnt  An- 
selme» je  veux  feire  corài^tre  l'homme.  Ilbôsivons  dèax 
duvrages  sur  la  vie  de  saint  Anselme»  tous  deox  par  Ead- 
mcr,  moine  de  Gantorbéry;  Tun»  intitulé  Hi$toria  hovo- 
rumtemporumf  est  principalement  consacré  à  raconter  ses 
débats  avec  ie  roi  d'Angleterre;  l^lhre  eofteid^e  plus  le 


docteur  el  fe  «KWit  ;  -e'^  09lld-ti  <p)e  HMS^âfiotift  wim 
UMffgtmoâ,^  ji^;é(si^je  .^«^o&ire!^pal»^rTlrâ9fdfm^t  rie» 

imis  il  p^ssa.  WQ.W»ÎI^  S5^içi^eB«^ïàft»y^«t  y 

la^^ie46&^uUeiu^  c^él)^Aqai''0nl;'4^^         moyen 
âge  bt  litt#«ytiBr«  eee^JpiswWiiffie^  Mfire^3WçrApf^wn£> 

ë'Aqum,  enseignèrent  dans  notre  iimvec8ilé4<eniQ^D«fttft 

Sai«it  àBsdmei^^^  cK^Wd^l  e«A  ^»«^  iNflt^B^  ^li0Ste  ref 
marquable*  Nourri  m:  seifi  :de&  «oimti^i^  ,*le  |eiiôe  A«i- 
$eba^Groyaili(pi9'  dd^cîelvvei^asait'Siii^  la  aime  dm  Mpet,  et, 
difn&4in  ïévejil  Teiiîtac*frAWrî«etjte-cto0«ii^sewB»  fa- 
qu^li»  iirpe»aaiMroiftterJ)tewîi4We  l«war:eaeftu«^paspé 
Ifi^ j^^t^Ms ^^s€^  Wérite .4ô  >a  l^n^Ç.  Wi»# TOmar^ue 
s0Bj  ^a«ftcfèr§  s^^H<ïU^  *a9^<J^^  âeJ'epfWfî  ^ait 
d^à,l^pré^cc»paliô»i(^'^li|i  W^'^î^  s'éi€tw«^4»utd-o» 
tç^ità.  H  n^m  $up^^?«ïd^  la  ]Dfesri|»îiér,;et4a  Jî^  rede^ 
o^dre  aux  ipystèi:ep  et  a^K  d<^m^(?bré^ 

.  jA^prè^  fcL.«iortî^  sa  i#re v  et è,4ft ««Wj^  qudqi»s  Ira- 
capgserieB  dpixi^tifiies ,  ^^lugiç"  gïiît^r^^tl^i  ï^emel  et 
vint  en  FVanc^,.^»H(/<W»étJ€fe4«e8W^l^^ 
i»?ïïatti(iPe,'iLbé|Jl^  beanoPQg  5^  ^^W  daps  upe  ah' 
cél^e,  t^laque  Çtogny  ou  leiBec,  car  il  craîg»' 

(i)  to'iiés  dèax  ib'  troaVeht  datis  IVdAïola  de»  ' 
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parmi  les  lioinmes  savants ,  gloire  de  ces  mc^asiàres ,  A 
propre  sdenoe  ne  fût  pas  as$ez  remarquée  ;  mais  se  rèpro« 
cbani  ce  mouvement  de  vanité  »  il  entia  au  Bec  en  1060 , 
âgédevingt«>sept  ans« 

Là  son  biographe  le  représenté  occupé,  durant  ses  veilles 
et  jusque  dans  ses  songes,  à  résoudre  des  questions  diffici- 
les. Tout  d'abord  se  révèle  son  génie  pour  les  spéculations 
tbïologiqueSrf  Au  milieu  de  ces  spéculations ,  il  s'occu- 
pait d^un  autre  soin  qui  avait  bi«n  alors  son  importance: 
il  passait  les  nuits  à  corriger  les  textes  des  livres;  tertes 
qui  y  à  cette  époque ,  dit  le  bSographe ,  étaient  partout 
très-corrompus  (1).  Le  goût  de  cette  philologie  sacrée,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  est  un  signe  précurseur  de  la  renaissance 
des  lettres  chrétiennes. 

Saint  Anselme  se  livrait  à  des  méditations  si  vives ,  qu'il 
lui  arrivait  de  pleurer  en  pensant  à  la  félicité  étemdle.  Au 
milieu  de  ses  doctes  travaux  et  de  ses  pieuses  extases,  il  fut, 
en  1063,  élevé  à  la  dignité  de  prieur. 

Vers  ce  temps  il  écrivit  plusieurs  traités  théologiques,  et, 
entre  autres ,  les  deux  plus  ranarquablës  qu'il  ait  corn- 
posés»  le  MonologUm  et  le  Proêlogùm^  dont  je  vais  parler 
tout  à  rheure. 

Anselme  s'appliquait  en  même  temps  avec  beaucoup 
de  zèle  à  l'éducation  des  enfants  élevée  dans  l'école  qui 
dépendait  du  monastère.  Le  dialogue  suivant  montre  i 
la  fois  la  tendresse  ée  son  âme  et  la  justesse  de  son 
esprit  (2). 

Un  certain  abbé  parlant  avec  lui  des  enlants  confiés  à 

(1)  ËAdmer,  Be  vitâ  taneti  ÀnHÎmi,  Qui  ao(e  id  temporis, 
nimis  corrupti  ubique  (errirum  «raot«  P*4.   . 
(3)  lé.^  ibiii.f  pé  S. 


EAIMÏ  AN^EUIE.  S^g- 

Iran  8oiaB>..W  àiaaix  :  «  Ha  sont  méctiairis  81  incoirio 
gibles.  Joor  et  nuit  nous  ne  cessons  de  les  b^i^par,  et  ils 
empirent  toujours.  »  Anselnn  répondit  :  *  "Eix  qofà  !  voua 
ne  cessez  de  les  frapper  !  Et  quand  ils  Gmt  gnpds ,  <pia 

denenoent-ils  ?  idiots  et  stupîdes Voilà  une 

bcUe  éducation  qui  d'hommes  fait  des  bêles  .  .  ._  .  .  v 
—  «  Et  qu'y  pouvon8>nouB  î  Nous  les  violanttus  par 
tons  les  moyens  pour  qu'ils  profiie^l,  et  ils  ne.  profilent 
pas  l  »  Anselme  lui  adressa  cttte  question  ;  «  Si  tu  plan- 
lais  un  arbre  dans  ton  jardin,  et  si  tu  Venfeni^is  de 
toutes  parts ,  de  sorte  qu'il  ne  pût  étendre  ses  rameaux^ 
quand  tu  le  débarrasserais  au  bout  de  pluûairs  années, 
que  trouverais-tu 7  un  arbre  dçint  les, branches  suaient 
courbées  el  tordues;  et  ne  seraii-ce  paq  .U  &uie  poor 
l'avoir  ainsi  resserré  immodérément  ?  > 

Saint  Anselme  fut  fait  abbé  malgré  ses  réclamations 
el  ses  larmes.  Ici  ccmunence  pour  lui  une  nouvelle  série 
d'événements.  Appelé  en  Ai^leleire ,  il  fut  pfomu  à 
l'évêché  de  Cantorbéry  et  m^  à  divers  conûils  de  l'é- 
piscopat  el  de  l'atislocraUe  avec  le  roi.  Cette  vie  d'orage, 
de  discusùon ,  d'affaires,  ne  convenait  pas  à  l'esprit  dmis 
el  contemplatif  d'Anselme.  II  regrettait  son  prieuré  ^u 
Bec,,  ses  élèves,  ses  frèieB  ;  voici  ce  que  son  diseiple 
Eadmer  nous  di|  à  ce  sujet  (1)  : 

«  11  ne  pouvait  support»  avec  patience  les  affiires  mon- 
daines  S'il  y  avait  de  vaines  clameurs,  des  i]ue- 

relies,  des  disputes,  il  cherchait  à  les  calmer  ou  k  s'ab< 
s^ta  Iç  plus  tôt  possible;  car,  s'il  ne  fitisail  point  ainsi, 
aussitôt,  accablé  de  douleiu,  ileaitait  son  cœur  défaillir,  et 

(1)  lîadmer,  De  vilâ  taneti  Aiuttmi ,  p.  16. 

T.  m.  24 
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tombait  tnéme  dans  une  gravé  indisposition  a^rporelle. 
Oonnainant  sa  manière  d'être,  nous  Tavons  arracbé,  lors^ 
qn'ii  le  filHait ,  à  la  multitude.  En  lui  proposant  quelque 
(piesUon  dé  rÉtffiture  sainte,  nous  ramenions  soudain  son 
ftme  et  son  -corps  dans  leur  état  ordinaire ,  cohiime  guéris 
par  un  antidote  salutaire.  Interrogé  pourquoi  il  était  â 
fiiible  et  si  pusillanime  pour  les  afTaires  du  siècle,  il 
tëpotidait  !  Bloi  ({ui  ai  chassé  depuis  longtemps  de  mon 
âme  ratnour  et  la  concupiscence  de  toutes  les  choses  mon- 
daines»  comment  serais^Je  courageux  et  diligent  pour  les 
débattret*  Bien  plus ,  je  vous  dirai  ingénuement  la  vérité  : 
lorsque  ces  débats  importuns  se  présentent  et  s'imposent  i 
tnoi  par  tiéoeasité,  mon  ftme  est  ébranlée  par  Thorrenr 
qu'ils  inspirent,  comme  un  enfant  lorsqu'on  lui  met  de* 
vaut  les  yeux  quelque  image  terrible.  » 

le  passe  sous  silence  les  voyages  d'AnselMe  dur  le 
continent ,  en  Franee  et  à  Rome ,  ses  deux  exils ,  et 
j'arrive  à  âiss  derniers  Inomënté.  Pour  montretr  combien 
lé  goât  de  la  méditation  théolo^qUé  était  dominant  dans 
rame  d'Anselme^  je  i^ppeUeftii  les  paroles  qu'il  prononça 
peu  d'inatants  avant  de  mourir. 

AnsdmeyâgédesoixantB'SeiEeans,  accablé  de  langueurs 
et  ptès  du  temne  de  sa  vie>  <Salt  enh>uré  par  ^  disciples  ;  et 

l'un  d'eux  ayant  fait  à  sa  fin  prodbiatne  une  allusion  que 
la  confiance  inspiiée  par  Ibnt  de  sainteté  rendait  moins  dou- 
10ttreu8e>  Anselme  hii  dit  (i)  t  «  Si  la  volonté  de  Dieu  est 
t^le,  J'obéirai  volontiers;  mais  s'il  préfi§rait  que  je  pusse 
rester  Avec  vous  seulement  le  temps  qu'il  me  faudrait 
pour  résoudre  une  question  sui^  l'on^lna  de  Féne,  que 

(1)  Eadmer,  De  vUâ  saneti  Amelmt,  p.  i5. 
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je  roula  dans  nia  pensée ,  j'accepterais  avec  reconnal»* 
sance,  parce  que  je  ne  sais  BÎ  quelque  autre  pourra  la 
résoudre  après  ma  mort.  > 

Ainsi ,  bien  que  souvent  iMié  aux  ^éoements  poTîi 
tiques,  Ansdme  fut  toujours  spécalaiif  tu  contemplalif ,' 
d^Hiis  le  aHnmencement  jusqu'il  \s  fin  de  sa'  vie,  depuis 
ks  rêves  de  son  jeune  âge  jusqu'aux  paroles  de  eon  Ht 
fuoëbrt. 

la  vais  dionr  daa  las  ouvrages  d'Atiselme  dîveni 
passages  qui  i>ourront  caractériser  «on  pdnt  de  vtte  et  sa 
méthode  philosophique ,  et  j'indiquerai  aussi  les  princi- 
paux résultats  de  ses  méditatioiB. 

ie  cotùnenice  fiar  on  opsacule.  intitula  Cw  Dm»  hà- 
mo  (i).  C'est  ua  âitdt^e  entre  Aàsellne  et  un  de  ses 
disciples  nommé  Boson.  U  l'a  conçu,  ^(-il,  en  Angletorei 
dans  une  graodt  fribûhtton  de  cœur,  et  l'a  terminé,  pè- 
lerin ,  près  de  Gapoue.  Dans  une  courte  préface ,  l'au- 
teur indique  9oa  plan ,  et  ce  plan  est  rwiarquable.  Le 
premier  livre  contient  les  objections  des  infidèles  qui  re- 
jettent la  fcî  chrétienne,  parce  qufts  pensait  qu'elle  ré- 
pugne à  la  raison  (2),  et  les  réponses  que  l'on  peut  &ire 
i  ces  in&dèles. 

Dans  plusieurs  endroits  du  livre  revient  la  preuve  qu'un 
certain  noiiik«  d'es^ls  soulevaient  plusieurs  objections 
de  ce  genre ,  et  éprouvaient  le  besoin  de  raisonner. 

Heaant  de  cMé  les  preuves  historiques  de  l'esistence 
do  Ou-ist ,  Aasdioe  étalait ,  par  des  niscms  nécessaires, 

^1)  Atmlmiop.,  p,  74. 

{%)  De  qal  qunniODe  dou  »lum  litteriti  icd  etiam  ilUHereti  lOBlti 
qunruot  et  rationem  ejoi  dwidtrant.  Id. 
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qa'U  eal  impowble  qo'auoan  homiiie  soh  santé  sans  une 
fédeniplioD.  Dans  le  seoond  lifie»  il  démontie  paieilie* 
menl,  oomme  sioDiiesitaitrieiidaGfanst,  q^ela  ntme 

|ffffmaMiAaAAiiiitiliife|litlirceitefinjqn*nn  j^nrlTiftinino 

tout  entier»  c'est-à-dire  dans  son  corps  el  dans  aim  âme, 
anite  à  la  béatitade;  qu'il  est  nécessaire  que  IlKHiune 
ebtienne  ce  pour  quoi  il  a  été  crâé;  mais  «{ne  font  ce 
qae  noos  croyons  da  Christ  peat  s'accomplir  senlement 
par  lliomme-Diea ,  et  doit  s'accomplir  néœssaiiément. 

Ainsi»  poor  Ansdme,  le  do|pne  de  la  lédempcion  dé- 
coule de  la  natnre  des  dioees. 

Plus  loin,  parlant  de  ceox  poor  lesqods  il  écrit  :  c  Mm 
but  n'est  pas,  dit4i»  qa'ik  arrivent  à  la  fin pssr  la raisOD, 
mais  qo'ib  soient  r^joai^duis  Tinldligenoe  et  la  cou- 
tem|riation  de  ce  qa'ils  croient.  » 

Anselme  ne  dit  donc  pas  comme  Louis  Racine  : 

La  raiiOB  dans  aies  Tcn  eondait  rhomme  i  la  foi . 

Lui  part  de  la  foi  et  il  veut  y  revenir  par  la  raison.  K 
veut  donner  une  satisfoctioa  à  la  foi. 

Cda  posé,  Anselme  procède  avec  une  grande  liberté  de 
raisonnement;  il  ne  s'appuie  jamais  sur  Faulorité,  et 
dans  toutes  ses  déductions,  il  emploie  uniquement  h 
dialectique. 

Yoid  la  marche  de  cette  curieuse  argumentation  (i)  : 

Bosoii.  —  Les  infidèles  nous  objectent  que  nous  faisons 
injure  à  Dieu  en  disant  qu'il  s'est  humilié. 

Anselme.  —  Nous  le  louonset  le  bénissons  de  cet  amour. 

(1)  Ànselmi  op, ,  p.  75. 
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BosoN>  —  ToQlfis  ees  choses  sont  bdles  ;  elles  sont 
comme  une  peinture  ;  mais  il  £iul  que  cetie  peinture  porte 
sur  anfond  solide.  Aulrement,  les  tnfîdèles  diront  que  nous 
pognons  unnu^e.  Dbutdooc  leur  montrer  la  néccssiléqoe 
Dieu  ail  fw  et  qu'il  ait  dû  être  humilié. 

Id  Boson  expose  Juiguement  les  objections  des  ïafidè^ 
les ,  et  les  objections  sont  nombreuses.  Bs  disent  que  c'est 
déclarer  Dieu  impuissant  ou  peu  sage.  Pourquoi  fitirearec 
peine  oe  qu'il  pourail  accomplir  par  un  acte  de  sa  TOkmté? 
Avait-il  besoin  de  descendre  du  cid  pour  vaincre  le  dé- 
mon? 

Akseuie.  —  La  volonté  de  Dieu  doit  nous  suffire. 

Boson.  —  Beaucoup  ne  connenhent  pas  que  Dieu 
puisse  vouloir  quelque  chose  qui  répugne  à  la  raûon . 

Alors  Anselme  fait  avec  son  interlocuteur  la  conven- 
tion stùvaste  :  <  Nous  n'admettrons  rien  qui  ne  s'ac- 
corde pwfaiteniMit  avec  l'idée  de  IMeu,  et  nous  ne  re- 
jetterons aucune  preuve,  i  moins  d'une  preuve  plus 
forte  en  sens  contraire;  >  et  il  poursuit  ainsi  :  Sap- 
posrais  que  l'iBcaroaUon  divine  et  ce  que  nous  disons 
de  piai  fait'  homme  soit  sans  réalité ,  U  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  lliomroe  est  formé  pour  le  bonhenr; 
qu'il  ne  peut  l'obtenir  dans  cette  vie,  qu'm  ne  saurait 
rattôodce  sus  la  rédemption  ;  «i  outre,  (oot  homme 
est  pécheur  ici-bas,  et  le  péché  de  l'homme  ne  pou- 
Tait  être  impuni ,  à  moins  d'âtre  racheté.  11  fallait  que 
l'homme  ttit  rdevé  pour  t^n^daoer  les  anges  tombés.  Or, 
l'homme  ne  peut  se  racheter  luï-iDème  ;  de  là  découle 
Ic^iquement  l'exislenoe  du  Christ. 

Cette  démonstration  ne  sutTît  pasà  Boson,  qui  demande 
qu'on  lui  montre  «  la^ raison  de  sa  certitude,  afin  d'Oire 
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conduit'  par  une  néc^té  rsitioiuielle  à  ^mpr^odra  la 
irérité  de  toutes  les  chosos  que  U  fcâ  oiUioUque  easmgne 
touchant  le  Cbdst  (i).  »  Anselme ,  daa«  te  m»ïA  U< 
tre,  prouTe  qpie  la  rédemption,  dont  il  a  9019e  Ui  néces- 
ûté  dans  le  premier,  ne  peut  avoir  tté  aoeomiiUe  que 
par  un  Dieu  »  Pieu  parlait  «  bomme  parfiiit^  dâtaontrant, 
pour  ainsi  dir^  è  prim,  la  n^oewt^i  de  l'incsumation. 
On  pourrait  observer  dana  tqns  lea  traita  tb§olQgiqu6B 
d'Anaelme  les  m^mes  métbodes  d'argiunentaviaD  (3);  si 
Top  se  place  m  s^n  de  l'orthodoxie»  si  l'cm  n'oppose 
point  l'examen  à  Tautorité»  et  si  Ton  veut  cependant 
faire  usage  du,  raisonnement,  on  suivra  lee  Iroees  ie 
saint  Anselme  ;  il  me  semble  être  le  modèle  que  peu- 
vent se  prqK)ser  tous  les  hommes  eroywta  qui  voilent 
(employer  leur  intelligence  au  service  de  kur  foi. 

Auctt|i  quvrs^  d'Anselme  n'est  pbia  renuvrqmble  que  ne 
le  sont  les  df^ux  prodvctionade  «t  jeunessn  ;  te  Mnrnalopm 
et  le  Proilog^ium.  lU^i-même  nou^  apprfmd  quds  furent  Foo 
(asion,  )a  ntan;be  et  le  but  du  JdQwtommu  I^  moina 
du  JBec  lui  ont  demandé  de  r^iger  ce  qu'il  leur  avait 
dit  dans  ç)^.  entreticw  familiers  (3)|  on  lui  .a  imposé 
ce^te  condition  ;  Que  rien  ne  CM  élaUi  par  rantoriié  ds 
rÉcriture;^^is  que  toutes  les  assertions  fan^expri^ 
mées  dana  vn  style  uni  ^  étayâes  par  des  aiguBieafs  so 


(1)  Ut  ostendaâ  mihi  certitudinis  me»  ratioAem  .  .  .  ;  ot  ratio- 
!                            oabili  nsceBiltMQ- kitellfgam  «sse  opporteté  omnia  iUs  qn»  nobit 

l|dM .  oithoUca  40  Cbriilo  crtdere  praolpU.  ^nwftffi'  ofk.,  p»  SS. 

(2)  NuUam  reprehendendam  trbitror  aii  fids  (iU|Uli|||S«.în  rstîpjuf 
ejas  indagiae  se  yolaerit  exercera.  Id,,  p.  41. 

(3)  Id.,  p.  S. 


ç^t^  %  toiw,  établies  jqvinciblenieot  dans  um  diacitt< 
sion  simple  et  en  peu  de  mois»  p^At  t^cefi^  d«  Al  ramm, 
fa^  démoK^éea  clfif^^t  p»r  f^i^fflf*  ^  <«  «tfffté. 
A)9S^n>fi  ^  «ppçll?  *^  t«W9HF4  ^  lit  RAimUé  d«  la 
r^i^,  et,  «Gffiinfl  îl  le  dit  aïUeiii^.  ^  in  HkmM  éa  ta 
fiérité  \i). 

V9  là  Uaff0i  est  noqv^a  dai«  la  ih^otafiq  -,  jusque 
jc)  ^  aqçumul^t  Us  (ùtatiow>  w  <lPmi«i|.  ^  teïl^ 
^449  ^nt  ^gustin  Qv  dans  saint  Asfibrotu  i  dr  coitiail; 
)S9]fO^  9>i  boift  des  BMiTH  de»  U|ûI>QaiH.  ds  lenrs  eu- 
ïrsfpea  ;  m  fipp^it  c^  recitaillir  et  rwsemM»  laa 
^u;?  éparait^  d£e  bdle«  p|»ifie«  tbéo|og;i(piae.  Mais  im 
Ig^ibeaux  co|isuB,  ç^  flevrs  fis^f^bl^  W  |)wquet, 
i^'aK^stMeat  ^'(Uif  abfiçncH  totale  de  vie  «t  4'wigM 
naiité. 

]t£  (How^^ù"»  d'Ainelnaf  est  d'iis«  autre  awta,  Pou 
nous  bite  une  id^  de  ce  qii'a  pu  *  au  «i*  sièele ,  con- 
ceroir  un  tel  esprit ,  suivons  pas  à  pas  la  marche  de  sa 
déduction. 

Anselme,  par  ufl  élan  hardi  de  la  pensée»  pose  tout 
d'abord ,  comme  point  de  départ ,  le  souveraîa  bien , 
1^  .natlfre  ^upr&ne  des  cbpaea  ;  il  dit  qw  la  jmofi  peut 
^;  dojt  repionler  de  la  conleinptalion  des  biesa  ii^ivi- 
duets  au  priiifipe  supérieur  de  Lpi^  liiei),  dys  eboses  btm- 
pe;  à  ce  qui^t  qu'elles  sont  Ifooaes.  ^  d'^ulfes.terfiaae 
du  particuli»  au  général ,  du  contingent  Ji  l'abist^.  Ijet 
cboses  ne  pqLvreot  éir«  pu  elles-m^nw»  dif  Aps«tofl  f  ailes 

861^  donc  pac  cet  Ufi  unique  qui  est  par  lui-iQ^BM. .. . . 
U  y  a  dpDC  un  être  qui,  soit  q^'on  l'appelle  etaeoee^  aub* 

(l)  Necettitas  Teritaiis.  Antelmi  op.,  p.  10. 
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stanoe  on  nature ,  est  très-bon  et  très»grand  ,  est  le  plus 
haut  degré  de  Texistenoe  (i)« 

Certes  il  ne  fallait  pas  une  médiocre  portée  d'esprit 
pour  commencer  ainsi  au  xi*  siècle  un  traité  de  théologie. 
Tontes  les  natures ,  ajoute  Anselme ,  sont  in^;ale8  et  tx- 
ment  une  série  continue.  Mais  pour  ne  pas  aller  de  l'une  à 
l'autre  à  l'infini,  ce  qui  est  absurde»  il  iaut  reconnaître  une 
nature  supérieure  à  tout ,  de  laqudle  tout  vient  »  par  la- 
quelle tout  existe.  Cette  nature  a  tout  produit  et  tout  fait  de 
rien.  Cependant  les  choses,  avant  d'être  prodaites,  exis- 
taient virtuellement  dans  la  pensée  de  Dieu.  Ce  qui  les  a 
fait  sortir  de  la  pensée  de  Dieu,  c'est  la  parole  divine.  Et 
ici  saint  Anselme  dislingue  trois  pardes  :  la  parole  exté- 
rieure ;  une  autre  parole  qui ,  dans  Tintérienr,  prononce 
en  nous ,  d'une  manière  non  sensible ,  les  expreasîom 
extérieures  et  sen»bles  ;  enfin ,  la  troisième  parole  qai 
dit  les  choses  mêmes,  en  nous,  dans  notre  pensée. 

Ce  11*681  pas  un  son  mort  dans  les  airs  répandu  i 
C'est  un  Yerbe  vivant  dans  le  cœar  entendu. 

Lamartine» 

C'est  cette  parole  qui  a  été  en  Dieu  avant  que  les  dio- 
ses  fussent,  pour  qu'elles  fussent,  et  qui  y  est  maîntenaat 
qu'elles  sont  pour  qu'il  les  connaisse.  Par  ce  veAe  inté- 
rieur, l'essence  suprême  a  tout  &it  en  disant  toute  chose 
d'un  seul  mot. 

Anselme  veut  arriver  au  verbe  et  en  établir  métaphy* 
siquement  la  divinité  ;  mais  il  ne  se  hâte  pas ,  et ,  s'arfê- 
tant  à  contempler  l'intérieur  en  quelque  sorte  de  TesseDoe 

(1)  Anselmi  op,  y  p.  5. 
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divisa ,  il  se  demande  ce  qu'on  peut  en  dire  substào- 
tiellement. 

Érigèoe ,  dans  la  crainte  de  linutei.  et  de  restreindre 
l'idée  de  Dieu,  en  est  Tenu  à  dire  que  Dieu  n'était  pa$. 
Saint  Anselme  est  sur  le  mâme  chemin  ;  mais  il  n'abou- 
tira pas  au  m&ois  résulut. 

«  Bien  que  je  m'étonne ,  dil-il ,  qu'il  9(Ht  iMSsible  (i) 
de  trouver  dans  les  noms  et  le«  mots  que  nous  appliquons 
aux  êtres  faits  de  rien  quelque  chose  qui  soit  digne  d'être 
dît  de  la  substance  créatrice  de  l'univers,  il  taat  voir  ce- 
pendant  où  la  raison  conduira  notre  recherche.  » 

Ansdme  pense  que  rien  de  relatif  ne  peut  é(re  affirmé  de 
Dieu  tiJittantieUemetU,  pas  même  sa  suprématie  (tummum)  ; 
a  Car  il  n'a  besoin  d'9ucune  comparaison  pour  sa  gran- 
deur ;  il  est  abiolument  meilleur  que  ce  qui  n'est  pas  lui. 
Comment  donc  établir  qu'il  est  vivant,  sage,  loul-puis- 
sanl ,  vrai ,  juste,  heureux  ?  >  Selon  saint  Anselme,  ces  at- 
tributions ne  sont  pas  pour  Dieu  qualificatives ,  mais  sub- 
stantielles. ■  Si  Dieu  est  vivant ,  c'est  qu'il  est  la  vie  ;  s'il 
est  juste ,  c'est  qu'il  est  la  justice  ;  car  une  chose  est  juste 
par  ce  qui  n'est  pas  elle,  par  la  justice;  mais  l'essence,  qui 
est  par  elle-même  tout  ce  qu'elle  est ,  ne  peut  être  juste  que 
par  elle^nëme  ;  elle  est  seule  la  justice.  Ueu  est  donc 
subslanliellement  tout  ce  qu'il  est, 

>  De  plus,  l'idée  d'nnilé  attachée  à  l'essence  suprême, 
répugnant  à  toute  idée  de  compoeilion,  tous  les  biens, 
tous  les  attributs  subslantiek  de  Dieu  :  justice ,  bonté,  sa- 
gesse ,  etc.,  ne  sont  qu'un  môme  bien  sous  des  noms  dif^ 
féreots.  »  Par  là,  Anselme  arrive  à  l'unité  essentielle  d'at- 
tribut comme  à  l'unité  de  substance. 

(!)  Ânttlmi  op.,  p.  9. 
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U  n'a  pas  de  peipe  ensuite  à  prouver  que  l'essence  dWitt 
n'a  ni  commenœment  ni  un.  Puisqu'elle  est  par  e)le-inème^ 
elle  est  étemdle. 

Aucun  lieu  9  fiucun  temps  ne  peut  être  privé  de  la  sub- 
stance absolue;  d'autre  part ,  elle  ne  peut  être  dan^  qucim 
temps  et  dans  aucun  lieu  délermpé  ;  elle  est  donc  partout 
pf  toujours. 

On  ne  paît  dire  convenablement  qu'elle   soit  dans 
aucun  liei|  et  dans  aucun  temps  ^  parce  qu'elle  n'est 
entièrement  contenue  par  rien  d'autre  qu'elle- même , 
et  pourtant  on  peut  dire  qu'elle  est  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  ^  d'une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  ; 
car  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  a  besoin  d'être  soutenu 
par  sa  présence  pour  ne  pas  tomber  dans  le  néant.  Elle 
est  donc  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  ^  parcç  qu'elle 
n'est  absente  d'aucun  ;  elle  n'est  dans  aucun  ^  parce 
qu'elle  n'a  ni  lieu  ni  temps.  Elle  ne  reçoit  pas  en  soi  la 
distinction  des  lieux  et  des  temps  -,  elle  n'est  pas  ici ,  là , 
quelque  part,  alors ^  maintenant;  elle  n'est  paus  dans  le 
présent  fugitif,  seul  temps  dont  l'bomme  disposé  ;  elle  n'a 
pas  ^té  dans  )e  passé  et  ne  sera  pas  dans  le  futur ,  parce  que 
les  distinctions  sont  le  propre  des  choses  bornées  et  chan- 
geantes, ce  qu'elle  li'est  point.  Et  cependant  on  peut  dire 
cela  d'elle,  en  quelque  sorte,  parce  qu'elle  est  aussi  pré- 
sente à  ces  choses  bornées  et  changeantes ,  que  si  elle  était 
àoumise  ^lux  mêmes  bornes  dans  l'espace,  ai^x  mêmes 
changements  dans  le  temps.  Ceci  suffit  pour  réspudre  d'ap- 
parentes contrariétés  (1). 

Il  est  impossible  d'aborder  plus  directement  dé  plus 

(1)  Ans9lmi  op.,  p.  1^13. 


Sicile»  piobl$9^^»  ^  4'«pparfair  plÉi  4e  ifoCoadei»  et 

de  subtilité  dans  leur  examen, 

S^t  Ao^eliq^a  retenu  pfir  la  ^^anee  foMye  du . 
çbristianisin9,i:)e  ^a  pa9t  9cmtQa&Mlt»^ju6qa^à  éirè  de 
Pie^  q^!U  n'e^t.  im^  Uaig  Ai^^me  a  quelque  pefaue  à 
rappeler  une  su^a^cç  i:  lui  j  l^dtpe  impuiaUe.,  laadia 
que  toutes  les  autres  sub^tapfîffi  wat  êmmBi  à  dios  as^ 
^epl^.  C^t  niême  pw  up^  flpMWÎon  h  J'usage  que 
le  spéculatif  An3(ilma  i^opoif^  k  àimgB^  riaafiabla  e»* 
§ence  divine  par  kl  inçt  f qni^. 

a  (i)  Comme  non-seuJen^fyU  làh  foàsUe  àa  toule  cer** 
titud^ ,  SE^ua  ÇApore  ^  wpéci^Uf ^  à^^  tout»  et  que  Von  a 
coutume  de  non^ijo^a^bikaoçQ  l'ewPiiQâQaehoiea»  eertea 
^  ielle  peut  être  as^imit^e  à  w§  ^osa  quelconque ,  il  esl 
perr^is  {non  profiibetur)  de  l'appo)^  snbstanéai  et  parce 
qu'on  ne  çounait  pas  d'e&s^oc^  plua  djgne  quareB(»rii  et  le 
corps ,  et  q^^  des  deux  Tepprit  ^t  plua  âigt^  que  le  corps, 
il  faut  l'appela  ^prit  et  nm  pasi  oorpa.  » 

Après  cette  lopgue  ^ig^rèsaioa  anur:  l'fisaanea  divine , 
Anselme  se  retrouve  au  point  où  il  en  était  quand  il  Ta 
entamée,  à  Ig  uature  ^^  N^be,  f  to  paroto  deDiau^  diMl, 
est  Dieu,  comme  notre  parole  intérieure,,  iMm  pensée  est 
nous*méme,  it  Voilà  la  d^vîuit^  di^  )â»uifGbrist.ec  qa  con- 
$ub?taptialité  prouvées  d'eu  baut,  U  y  a  loin  de  eea  dé^ 
ductiona  métaphysique^  aw  furgnliaft  aubtilea  et'ipelque# 
fois  grossières  sur  les  apparences  d«i  paîu  et  du  vin  dans 
V{;upharistiç,  Ul  tbôologifi  a  faîl  un  pnognta  considéraii 
ble  depuis  le  ir  aii^dt  ^>  dvço  la  :  théologie ,  Teapiît 
humain. 

(1)  Ànt9lmi  op,f  p.  14. 


La  même  profondeur  se  fait  remarquer  dans  les  passages 
suivants  : 

«  (i)  Ge  yiftbe  n'est  point,  comme  les  autres  paroles, 
une  imits^ion  des  choses,  il  est  leur  vérité  ;  mais  ce  sont  te 
choses  qui  lui  ressemblent  i  proportion  qu'îles  sont  âe- 
vées  et  bonnes,  et  qui  offrent  à  peine  de  son  essence 
véritable  une  imitation  imparfaite.  » 

« L'esprit  divin,  qiii  est  étemel,  se  comprend 

étemellemait  ;  s'il  se  comprend  éternellement ,  il  se  dit 
éternellement;  son  verbe  est  éternellement  en  lui;  son 
verbe  est  donc  co«étemel  à  lui,  » 

€  (2)  Dieu  est  la  première  vérité  de  l'existence.  Toutes 
choses  sont  vie  et  vérité  dans  le  verbe  et  dans  la  science 

divine Il  y  a  câte  di£ference  entre  la  sdenœ 

de  Sâeu  et  la  nOIre ,  que  la  nôtre  étant  l'image  des  cho- 
ses,  les  dioses  sont  plus  vraite  en  elles-mêmes  que  dans 
notre  scienee;  les  choses  étant  au  contraire  Timagedela 
science,  c'est-à-dire  de  l'inldligence  divine,  sont  plus 
vraies  dans  cette  intelligence ,  y  ont  même  toute  leur 
vérité.  » 

N'est-on  pas  frappé  du  rapport  âè  ces  idées  avec  les  idées 
de  Hallebranehe? 

lla^é  l'audace  de  son  vol  métaphysique ,  saint  An^ 
sehne  ne  s'égare  jamais  hors  des  limites  de  la  plus  sévère 
orthodoxie,  et  de  ces  hauteurs  il  retombe'juste  sur  le  dogme 
de  la  dusdilé  des  persMnes.  Ge  qu'il  a  dit  sur  la  divinité, 
la  consubstantialité  et  la  co^temité  du  verbe  a  montré 
qu'il  n'était  point  arien.  Par  ce  qui  suit  il  prouve  qu'il  ne 
tombe  point  dans  l'erreur  opposée  du  sabellianisme  : 

(1)  Anselmi  op.,  p.-  16. 
(2j  W.,  p.  17. 
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<  L'esprit  et  son  vrabe  sont  deux,  dit-il,  mais  d'une 
dualité  ineffitbie,  llssont^ux,  tous dçuxBuprâmes,  tous 
deux  créateurs.  »  Ansdme  se  complaît  dans  les  diffi- 
cultés ,  et  s'éorië  plein  d'entbcâisianne  :  «  Il  ute  semble 
irès-déleelable  de  revenir  souvent  sur  cet  impénétrable 
mystère!  > 

Il  se  plonge,  encfiet,  dans  ces  abîmes  avec  une  audace 
et  une  vigueur  surprenantes.  U  approfondit  la  nature  des 
trois  personnes ,  et ,  toujours  orthodoxe ,  établit  par  ses  ar- 
gumentations pbilosopbiques  L'égalilé  et  la  procetaion  da 
sainl-esprit  (1).  Enfin  il  arrive  i  l'inea^Hadrte ,  que  les 
efforts  de  la  pensée  humaine  n'ont  que  la  puissance  et  la 
gloire  de  révéler. 

«  (3)  Un  m^lère  si  sublime  me  semble  surpasser  la  por- 
tée de  toute  intelligence  :  je  pense  donc  qu'il  ne  fiiut  fiûre 
nnl  efibrt  pour  l'explicpier  ;  car  il  me  paraît  que  celui  qui 
scrute  un  objet  incomprébensible  doit  être  content  s'il  ar- 
rive, par  le  raisonnement,  à  reomnatlre  que  cet  objet  existe 
très-certainement,  quoique  l'intelligence  ne  puisse  décou- 
vrir comment  il  existe  ;  et  il  n'en  faut  pas  moins  ajouter 
une  foi  compile  aux  choses  qai  sont  établies  par  des  preu- 
ves nécessaires ,  et  qu'il  ne  répugne  nullement  à  la  raison 
d'admettre,  si  l'iTtcompréhetuibilité  qui  tient  à  l'élévation 
de  leur  nature  ne  permet  pas  de  les  expliquer.  Or,  qu'y 
a-t-il  de  tellement  incompréhensible  et  de  tellement  inef^ 
ble  que  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  t  > 

Tel  est  toujours  le  point  de  vue  de  saint  Anselme.  La 
raison  lui  sert  à  prouver  ce  qu'il  croit ,  non  à  le  compren- 
dre. 

(1)  Amtlmi  op. ,  p.  2t. 
(3)  U.,  p.  M. 
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Ibis  alors»  si  Dieu  est  incomprébensifolê ,  pourquoi 
disserta*  à  ma  sujet  ?  eommeiic  parler  de  l*étre  ineffa- 
ble ?  Saint  Aâselmë  se  fait  celte  objection  qui  se  pré^ 
sente  naturellf  méat  2  <  J'ai  avancé  »  dit»il  ^  que  Dieu  dait 
supérieur  à  l'application  de  tous  les  termes  du  langage 
pris  dans  leur  sens  ordinaire  ;  comment  ai  -^  jo  pu  taé 
servir  de  <:m  termes  f  »  il  se  rfipohd  ingénieusement  à 
lui*naêiE6  (1)  : 

«  Ne  nous  servons  «-nous  pas  de  loc^ticm  défouritée^ 
pour  exprimer  indirectement  ce  que  nous  ne  pouvons  ou 
ne  voulons pasexprimêrâiiBciement?Sodvent nous  voyons 
les  objets  »  non  tels  qn'ili»  sont»  mais  pdt  image  00  pai^ 
signe»  comme  un  visage  dans  un  miroir...  tNinb  ce  cas» 
nous  disons  et  ne  diaons  pas  une  noémé  chose  ;  nous  voyons 
et  ne  voyons  pas»..  G^est  ainsi  que  ia  nature  divine  es( 
ineffable ,  parce  que  tes  mots  ne  peuvent  l'^priMer  telle 
qu^elie  est  ^  et  n'est  pas  Caùx  pouitantoe  que  nous  pouvons 
en  penser  9  par  le  moyen  d'autre  chose  qu'elio«>même  et 
comme  djans  une  énigme  »  en' Suivant  la  raison,  a 

De  Dieu»  saint  Anselme' descaid  à  llionmie. 

Il  voit  dans  l'âme  ralionnrile  de  l'homme»  qui  a  la  mé^ 
moiré»  rintelligenèe  et  l'amour»  Timage  de  la  Trinité. 
L'âme  doit  employer  ^  >otonté  à  manifester  cetfe  image 
que  Dieu  a  imprimée  en  die»  EUe  est  faite  pour  aimar 
Dieu»  pour  l'aimer  toujours.  Ceci  entraîne  l'immortalité 
de  la  vie  et  du  bonheur  pour  l'âme  <^i  âdme  Dieu%  Si  l'âme 
désifé  Dîéù;  la  justice  de  Dieu  eidge  qù-ilse  d<Mine  a  elle. 
La  migme  justice  exige  aussi  qttf'une  peiné  éterhdle  aoit 
le  partage  de  l'âme  qui  méprise  cet  amour  divin  pour 

(1)  Anselmi  op< ,  p.  24. 
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lequel,  dlfl  démit  tiwe.  L'amour  rend  nécessaire  l'espùit 
el  la  foi  ;  car  tendre  TCrs  Dieu ,  c'œt  croire  en  Dieu.  Ui 
foi  Tivaote  accompagnée  d«  l'aaiour,  de  l'aciitu,  €sl 
seule  la  traie  foi. 

.  Tel  est  le  Monologimn ,  le  trailé  le  plus  philosophique 
peuMtre  qu'un  théologien  ait  écrit;  et  c'était  la  premiers 
fois ,  dans  les  temps  modernes ,  que  la  tiléologie  parlait  ta 
langage  de  la  philosophie. 
Gela  est  immense. 

Mais  celte  suite  d'inductions  ne  satisfeigait  ptiB  com« 
{détement  Ariselme ,  et  il  nous  raconte  lut-meme ,  'daas 
la  piéfitce  du  Ptoitogiam,  comment  sa  pensée  était  tour» 
mentée  du  besoin  de  trouver  un  aliment  qui  tînt  lieu 
de  tous  ceux  qu'il  a\ait  péniblement  enchaliiés  les  uM 
aux  autres.  Le  ton  de  celle  pr^ace>  plein  de  Oandeuf  et 
d'éléralion,  rappelle  le  commencement  dnDiieoun  mr  la 
méikotie  i  on  croit  aitwtdre  Deacartes  raconler  oommeol 
aoa  esprit  c^ert^ait  un  principe  unique,  stir  lequel  il  pût 
éVsrer  l'âdiflœ  des  connaissances  hutnbitles. 

«  kpti»  avoir  puldié,  oonuae  un  exemple  de  la  manière 
de  méditer  louchant  la  raiion  de  Ufai,  un  certain  opns-' 
ente  fotmé  d'un  loi^ue  chaîne  d'a^umenis  où  parait 
un  bomroo  qui  dwrehe,  m  raisonnant  avec  lui-même, 
les  dioses  qu'il  ignore,  je  commençai  à  me  denttnder 
si  je  pourrais,  d'aventure,  trouver  un  seul  allument 
qui  n'eOt  bsioih,  pour  se  prouver,  que  de  lui  seul ,  et 
qui  suffit  poui  toWir  que  Dieu  est  véritablem^t ,  qu'il 
est  le  souyeiam  bien,  tpi'il  n'a  besoin  do  nea,ei  que 
toutes  les  choses  ont  besoin  de  lui  pour  être  et  être  bonnes  ; 
en  un  mot,  pour  démontrer  tout  M  que  nous  croyons 
de  la  substance  divine. 
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9  Gomme  je  tournais  souvent  et  a^^  ardfeiiY'iiià  ^nsée 
de  ce  côté,  et  comme  ce  ique  je  cherchais»  parfois  me  seui- 
Uait  pouvoir  être  saisi  »  parfois  se  dérobait  aii  teff^  de 
mon  esprit)  enfin,  de  désespoir/j'y  voulus  reùcméërïiôm- 
me  à  une  recherché  impossible.  Itlais  (aniïis  que' je  tn^efibr: 
çais  de  bannir  cette  pensée,  de  peur  qu'occupant  sans  fruit 
mon  inteUiffence  elle  ne  me  détpurnflt  d'autres  vo^  dans 
lesquelles  je  pourrais  profiter,  alors  de  plus  en  plus  elle 
se  mit  à  m'obséder,  malgré  tous  mes  efibrts,  avec  une  sorte 
d'importuni}é,  et  un  jour  que  j'étais  grandement  ètigué 
de  résister  à  cette  importuiïité,  dans  le  conÉt  de  mes  pen« 
fiées,  ce  dontjVvais  désespéré  s Writ  ^  mbi^^^é  sorte  que 
j'embrassai  avidmentune  idée  que  j'avais  ^poussée  avec 
soin  (1).  ». 

:  n  y  a  quelque  intérêt  à  surprendre  ces  agitations  inté- 
riieures  et  ce  sublime  mouvement  de  joie.  Quand  le  prin- 
cipe tant  cherché  lui  apparaît/ Anselme  rappelle  Arcbi- 
mède  s'écriant  :  Je  Tai  trouvé  !  Gomme  Arcbimèdé,  An- 
sehné  a  trouvé  le  pôhit  d'appui  avec  lequel  il  pourra 
soulever,. non  pas  le  monde,  mai^,  ce  qui  est.  plus  grand 
que  le  monde,  l'esprit  humaiQ. 

Ce  second  ouvragen'est  pas  purement  dialecti^e  cooinae 
le  premier;  il  s'y  mêle  de  vi6  mouv^nents  de  Tàme,  d'ar- 
dentes aspirations  vers  Dieu ,  qui  ont  souvent  une  sorts 
d'éloquence. 

«  (1)  Allons,  ô  homme  !  dérobe-toi  pQur  un  moment  a 
ce  qui  t'occupe,  arrache-toi  pour  un  tempa  ji  tes  pensées 
tumultueuses,  dépose  les  soins  pesants  et  les  applications 

(i)  Àmdmi  op.,  p.  20. 
(9)  Id.,  tM. 
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Jaborieuses,  doime  quelques  instants  à  Dieu  et  repose-toi 
en  lui,  entre  dans  la  cellule  de  ton  âme,  bannis-en  tout, 
exœpté  Dieu  et  ce  qui  peut  t'aider  à  le  trouver  ;  puis, 
ferme  la  porte  et  cherdie  Dieu!...  i» 

On  croît  entendre  encore  Descartes  au  commencement 
de  sa  première  méditation,  chassant  de  son  esprit  toutes 
les  idées  qu'il  a  reçues,  hormis  l'idée  de  Dieu. 

Voici  maintenant  un  élan  qui  rappelle  saint  Augustin 
dans  les  plus  belles  parties  de  ses  soliloques  ou  de  ses 
confessions  (1). 

€  A  quel  signe  rcconnaîtrai-je  ton  visage,  ô  mon  Dieu? 
je  ne  connsds  pas  ta  Êice.  Que  fera.  Seigneur  Très-Haut,  le 
lointain  exilé;  que  fera  ton  serviteur ,  qu'agite  ton  amour 
et  qui  est  prosterné  si  loin  de  ta  face?  Il  est  haletant  du  désir 
de  te  voir,  mais  tu  es  trop  distant  de  lui  ;  il  désire  appro- 
cher  de  toi,  mais  ton  habitation  est  inaccessible.  Tu  es  mort 

Dieu,  tu  es  mop  seigneur,  et  je  ne  t'ai  jamais  vu Je 

confesse,  ô  Seigneur,  et  je  t'en  rends  grâce,  que  tu  as  créé 
en  moi  ton  image  pour  que  tu  sois  présent  à  ma  mémoire, 
pour  que  tu  sois  l'objet  de  ma  pensée,  de  mon  amour- 
mais  cette  image  a  été  tellement  effacée  par  le  frottement 
du  péché ,  qu'elle  ne  peut  faire  ce  pour  quoi  elle  a  reçu 
l'existence,  si  tu  ne  la  renouvelles  et  ne  la  crées  de  nouveau 
pour  ainsi  dire.  Je  ne  tente  pas,  ô  mon  Dieu,  de  mesurer 
ta  hauteur,  parce  que  je  ne  lui  compare  nullement  mon 
intelligence.  Mais  je  désire  pénétrer  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  vérité  que  mon  cœur  aime  et  croit;  je  ne 
cherche  pas  à  comprendre  pour  croire,  mais  je  crois  afin 

(1)  Àfiselmi  op.,  p.  St9,  30. 
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de  comprendre,  car  je  crois  à  ce  que  je  ne  pourrai  corn* 
prendre  si  je  ne  crois.  » 

Le  sens  général  du  livre  peut  se  résumer  dans  cette 
belle  parole  de  saint  Anselme  :  Ia  foi  qui  cherche  tm* 
telligence  (!)•  Après  cette  invocation  ardente ,  Anselme 
arrive  à  l'argument  célèbre  retrouvé  par  Descartes  ^  gui 
lisait  trop  peu  pour  avoir  lu  le  Monologium.  «  On  ne  peut 
penser  que  Dieu  n'est  pas  ;  la  pensée  de  Dieu  est.  néces- 
saire à  Tesprit.  D'autre  part  p  on  ne  peut  penser  rien  de 
plus  grand  que  Dieu.  Dieu  est  plus  grand  que  toute  pensée. 
Ce  qui  est  plus  grand  que  toute  pensée  ne  peut  être  seule* 
ment  dans  la  pensée,  car>  en  ce  cas>  il  y  aurait  quelque  chose 
de  plus  grand,  savoir  ce  qui  existerait  dans  la  pensée  et  exis- 
terait aussi  réellement,  objectivement  {in  rey.  Ainsi  h 
pensée  de  Dieu  prouve  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu.> 
Féûélon  a  dit  quelque  chose  de  pareil  en  établissaiit  que 
ridée  de  Tinfini  n'aurait  pu  naître  sans  un  être  infini. 
Voltaire,  avec  sa  légèreté  ordinaire ,  s*est  moqué  de  Tar- 
gùmènt  mis  en  avant  pas  saint  Anselme  et  Descartes, 
dans  les  Systèmes ,  chef-d'œuvre  de  plaisanterie ,  où  l'au- 
teur  se  joue  si  agréablement  de  toutes  les  opinions  phi- 
losophiques : 

Pour  étrci  fl  me  sd&t  qae  vous  soyez  pdssible. 

Mais,  du  temps  de  saint  Anselme,  l'ai^uiùent  ea  ques« 
tion  fut  attaqué  plus  sérieusement. 

Ilien  ne  montre  mieux  à  quel  point  la  vie  intelleo- 
tuelle  recommence.  Des  conceptions  nouvelles >  hardies, 
profpndes^  sont  mises  en  avant  par  un  esprit  supérieur, 

(1)  Fides  quœrens  inlelleclum.  Ànselmi  op,f  p.  29< 
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ei  il  se  trouve  d'autres  esprits  sur  la  voie  des  mêmes 
pensées,  mais  ayant  des  opinions  différentes ,  qui  ne  sont 
pas  convaincus,  qui  répondent,  et  une  lutte  métaphy- 
sique -s'engage  fenire  deux  théologiens  du  xi®  siècle ,  sur 
un  argument  qu'ont  repris  Descartes  et  Fénélon. 

L'adversaire  d'Anselme  est  un  moine  du  couvent  de  la 
Majour  près  Arles,  nommé  Gaunilon."  Le  Midi  commence 
à  élever  la  vôîx^âvec  le  Nord.  Tout  en  reconnaissant  le 
tnèrile  de  l'ouvrage  d'Anselme,  Gaunilon  cherche  à  éta- 
blir (Contre  lui  que  tldée  né  prouve  pas  la  réalité  de 
l'objet,  «  (1)  Vous  avei  entendu  parler ,  lui  dit-il ,  de 
celte  grande-  île  percifue  qui  était ,  dît-on ,  l'île  fortunfe 
(C'est  un  vague  souvenir  de  l'Atlantide,  et  peut-être  une 
vague  notion  de  l'Amérique).  Si  vous  me  parlez  de  cette 
île,  je  comprends  très-bien  ;  mais  si  vous  me  dites  que 
votre  idée  prouve  l'existence  de  cette  terre  (car  pour  être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  il  faut  qu'elle  existe > 
nonnseulement  en  idée,  mais  en  réalité) ,  je  penserai  que 
vous  plaisantez.  »  A  cet  autre  argument  d'Anselme,  a  On 
ne  peut  penser  que  Dieu  n'est  pas  Dieu,  »  Gaunilon 
répond ,  «  Dites  on  ne  peut  le  comprendre ,  car  t)n  peut 
penser  le  Êiux.  i»  Anselme  répliquait  (2)  :  <c  Trouvez-moi 
un  objet  existant  en  réalité  ou  par  la  pensée  seule ,  tel 
qu'on  ne  puisse  rien  supposer  de  plus  grand,  et  vous 
Bere%  &Bk  droit  de  vous*  en  servir  contre  mon  argumen- 
tation ;  mais  évidemment  il  n'^  est  pas  ainsi  de  l'île 
p^ue«  » 

Quamt  à  la  d&tiiiction  entre  comprendre  et  penser^ 

(1)  Aniélmi  op.,  p.  63. 

(2)  Id.,  p.  38. 
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Anselme  est  d'une  opinion  entièremenl  opposée  à  celle 
de  son  adversaire  ;  selon  lui ,  rien  de  ce  qui  est  ne  peut 
être  compriê  ne  pa»  êbre;  mais  tout  ce  cfitt^ést^  e»epfé 
ce  qui  est  souverainement  »  peut  être  pensé  ne  pas 
être  (1). 

L'application  du  raisonnement  ^  la  théologie  a  donc  été 
faite  au  xi*  siècle  avec  une  force,  une  puissance,  une  sub- 
tilité que  la  scholastique  du  moyen  âge  ne  surpassera  pas. 
Et  la  scholastique,  enchaînée  dans  les  formules  péripatéti- 
ciennes, sera  moins  libre,  ira  souvent  moins  au  fond  des 
.questions  que  ne  Ta  fi^t  saint  Ansellme,  chez  qui  la  lil^ri^ 
de  discussion  ne  reconnaissait  d'auties  règles  et  d'attH*es 
limites  que  celtes  delà  foi.  '         ''  .     -n* 

Un  mouvement  nouveau  agite  donc  la  pensée ^Ixiiâ'allne 
au  XI*  siècle,  elle  se  tourne  vers  Tavenir,  et.  suint  AnseUne 
devance  Descartes.  Dante  parle  des  songes  prophétiques 
du  matin,  heure  où  Vàme  est  presque  divine  :  l'esprit  mo- 
derne, à  son  aurore,  avait  aussi  des  visions  pleines  de 
pre^ntimeuts  subiimgs.    . 


(i)  ÀMiselvU  op  I  p.  38. 
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~  Manawé.  -  Pamphlet!  pour.|^^  çfqf^«i.^f^^^^fe  ;5rfX,  - 
QuereUe  dei  investitures.  —  Résistance  de  saint  Anselme 
au  roi  d  Angleterre.  -^  Broit  oanonique.  «^  Xîivro  des  dètirett 

Saint  Anselme  nous  a  inlrodaffô^S^^é&Vôigie'phltosc^ 
phique  :  de  là  le  passage  est  facile  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  toujours  en  partie  théofi%iqueiattthO|èn  âge. 

Cependant  la  philosophie  et  la  théologie  étaient  distinc- 
tes et  doivent  être  distinguées. 

L'une  employait  surtout  le  raisonnement;  Tautre  invo* 
quait  surtout  l'autorité  ;  et  on  peut  remarquer  une  lutte 
sourde  et  constante  entre  les  deux  principes.  Dès  le  temps 
de  saint  Anselme  se  manifeste  l'inquiétude  qu'inspire  à  la 
théologie  la  dialectique ,  sa  nouvelle  et  dangereuse  alliée. 
Anselme  lui-même  s'élevait  contre  les  dialecticiens,  qui 
soumettent  tout  au  raisonnement  .Cette  opposition  durait 
encore  au  xii*  et  au  xiii*  siècle. 


^ 
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Saint  Louis  ne  Usait  pas  Yolontier»  led  écrilâ  des  do^ 
teurs;  il  préférait  les  livres  des  saints»  authentiqaes et 
approuvés  (i). 

Au  xiii"  siède  il  fat  défendu  de  lire  et  de  copier  les 
ouvrages  métaphysiques  d*Aristofe  (9) ,  et  une  assemblée 
du  clergé  de  Paris,  tenue  chez  Tévéque,  interdit  de  traiter 
aucune  matière  théologique  dans  les  cours  de  philoso- 
phie.- 

Saint  Anselme  lui-même  a  composé  un  traité  de  pure 
dialectique,  intitulé  Du  grammairim.  C'est  une  argumen* 
tatio'n  sur  des  questions  frivoles,  sans  autre  bot  qlled'exe^ 
cer  la  subtilité  de  Tesprit.  L^énoncé  de  quelques  cbapities 
suffira  pour  en  convaincre* 

Dans  l'un  d'eux  on  examine  si  le  grammairien  est  une 
eubstaneeou  une  qualité;  dans  un  autre i  6i  queUjuegrm* 
mairien  n^est  pas  homme. 

De  telles  arguties  annoncent  défà  les  raffinements  qui  ont 
tant  décrié  la  scfaolastiquedans  les  âges  suivants.  Elle  naît 
à  peine,  et  déjà  elle  laisse  apercevoir  ces  défauts ,  hétitage 
de  la  sophistique  priemie,  ctt  qu'elle  a  contractés  dès  son 
berceau. 

Un  fait  plus  important  dans  Fhistoiré  de  la  philosophie 
au  XI*  siècle,  c'est  le  commencement  des  guereUes  entre  les 
réalistes  et  les  nominauit.        ' 

Les  nominaux  tiiaient  la?réaUté  des  idées  généraleo,  et 
les  réalistes  prêtaient  aux  abstractions  une  exista^ice  pro- 
pre, indépendante  de  l^mtelligence  qui  les  conçoit.  Ces  deux 
opinions  extrêmes  représentent,  au  moyen  âge,  la  tendance 

(1)  Lebœuf,  État  des  seieneei  depuis  le  roi  Robert  ^  p.  135. 

(2)  Grevier»  Hist.  de  Vmiv,,  t.  I ,  p.  313. 
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ompirîque  et  la  t^dance  idéaliste  qui  se  sont  toujours 
partagé  le  monda^qui  ont  [ïoduit  tour  à  tour  Arislote  et 
Hlalon ,  saint  Anselme  et  Roscelin ,  Gondillac  et  Kanl. 
Vapparitiw  des  nominaux  et  des  réalistes  n'est  donc 
ppiat  un  événement  sans  in:]porlance  dans  l'iiisloire  de 
l'esprit  moderne.  Sous  ces  dénominations  qu'on  peuf 
trouYef  barbares ,  se  cache  la  lutte  éternelle  de  ^ei^x 
instincts  impérissables  de  la  pensée  humaine ,  celiff  gui 
la  pousse  vers  la  réalité  >  et  celui  qui  l'emporte  vet^ 
l'idée. 

Jl  fâut  chercher  l'ei^pt^tion  détaillé^  dg  ces  débati  spj>7 
UI&  et  fondamentaux  d^ns  l'jpirpductipn  de  U.  Po^sia  ^ 
l'ouvrage  d'Abailard  qu'il  a  publié  (1).  On  y  verra  aux 
prises  ie  haidi  panxin^Usie  Bosceliu^  fpndant  ('empitisme, 
^HsnUiit  le  di^me  de  la  Tripilé,  remuapt  l'f^lise  qit'i). 
veut  réformer,  et  saint  Anselme  répondant  à  Roscelin, 
coinbaitant  unç  opinion  philosophique  dangereuse  poiff 
la  théologie,  le  ne  tran^rtefai  point  le  lecteur  suf  ce 
cfxinip  lie  tftftaiHe  de  la  tcb^latHtme  naùttfrUe ,  comme  \p 
dit  S)  bien  U .  Cousin  ;  ^nais  ce  i^rand  débat,  qui  çomoiefice 
alors  pour  ne  plus  finir,  est  un  signe  du  réveil  de  ]a  pen^, 
et  je  le  r^rde  fxuiime  le  &ît  capital  du  x)'  siècle. 

Hildebert,  évêque  du  Hanset  disciple  de  Sérenger,  fi^f 
un  des  esprits  les  plus  libres  et  le^  plus  cultjvés  du  xi'  ^|ècle. 
Pans  son  VraUé  Aéologûjtie,  la  théolc^îe  n'est  pa^  purement 
philosophique,  comme  elle  le  fut  chez  Anselme.  Hildebert 
s'appuie  beaucoup  plus  sur  l'autorité  des  pères ,  et  en  par- 
ticulier de  saint  Augustin.  Cependant,  l'esprit  philosophi- 
que perce  ç&  et  là  dans  ce  curieux  traité  :  la  foi  y  est  ap- 

(1)  De  U  page  lkxxti  à  la  page  ck. 
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rôles,  il  en  est  àm  2^atre;>$ekm  Siidébert^^ qtti^-Be'iiitttii^ 
feste  {MUT  la  saiéinètoa  ^pit  ^mk^isjÊpimkétb  ffit^ieufe  ^V^j 
Enfiû/il  rfieonoalteqoe  la  MfffiOfii^fiuinàtae  a'  ptity^ar-aes 
propres  ibvcës ,  «'ékvêr  à  la  cos&a&teaiiéa  dé  Ëâ&a  ^^ 
HMdcbert  a  aussi  conçu  kt  pensée»  naivepoûrletemps^ 

t»  divisioiii  'dèr  eef  Imité  «oiiriiittef^ai^  oÉi]^«h 
tées  aâx  moraHfit^  pàlisis ,  SËtfdut  à  ËieéM  ^t  à  Sé^ 
nâifue.  La  termiliol0gi<6  ^t  h  même  ^Ufâ^  cbesi  eesF'àa* 
teufS.  A  chaque  <paRge  et  "presque  à  c^que  ligne,  IKI- 
ddieirt^ite  léfi^  éc^iviskitis  de  Fktittqciitét  11  ne  cite  pre^ 
que  jamais  les'dliifeteats  âitétiens.  Ssânt  AnAilrdi^  âi^ 
écrk^  an  iv*  tôèele^  titl  Cràilé  D^  é^xi^^  ÙotH:  la  dis* 
trUmtidfi  j^hér^^le  »âii^^k;piée^  iguir  céli»  de  €S«aSr6ii }  '^ 

A 

mais  la  subsiam$er  Au  titref  %tidi  pùreimèBf'  chrdiietâiëi  - 
Il  n^en  est  pas  <de  même  ctez  ffîMebèirU  Le  mot^Mi^ 
chtétkiËL  dti  rso!^  s^sde  Vésf ^  feien  plus  rajpprdefaf  de  4Kcéu  '  i 
ron,  et  la  monde' «nteignéë  à  eette  tépoquepK^  l^évdque  ' 
est  beaucoup ^pitis  ^semblable 'à  celle  des  sages  paicns  ' 
que  la  morale  de  sainf  Ambrôise.  ^Msiis  il  fatit  soiiger 
qu'Hîldebert  est  tout  à  fait  un  homme  de  reâaisôanoe  i 
nous  le  terrons  bientôt ,  soud  rimpréssion  •  des  monu<^ 

(1)  $iipvà  .opifi|4n9Sa'^^  t^frèicieiitàam  iM>Qft  fWnl. 
theoh,  c.  1. 

(2)  ReTelatlone  divin  A  duobns  modis  fit^iptçrnA  aspiratlone  c^  dis« 
ciplins  eniditione,  qnm  foris  fit  pcr  facta  vel  dicta,  /d.,  iM.»  c.  2« 

(3)  Id.y  ibid. 

(4)  Morolis  philosophia  de  honesto  et  utili.  fd  ,  ibid.^  p.  959. 
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le  paganisme  élprdMfiie  TiiMfttrie  (1).  * ••  '»  '  > 

Qtiaai  anx^setenees-  ptofNpem^t  ^1(4»^  l'tiaptilsito  don- 
née par  Gerben  se-eoniittiie  MUemeat  apDès  kii;  il  a  bîeii 
formé  qoelqiies  élève»  jiràd^iMdd  toi  andédié  im  llraité  sur  | 

Uvolxmt  es  la  ^pftà«(8);r'isdqp€nâaBCrie*^ombv6  de  oetix 
qui  ccdtiveiit  k  génttMdet/i^ritfainélicpiië  et  F^aalronomie 
esf  peu  ^considérable..  Uii'Ctancob  de-Ligge^  qui  dieréfaa 
la  quadrature  du  cercle  (3)  et  tiât!»  ^du  éoiûput ,-  c'esl*&* 
dire  de  Ftrt  de  te'iMunérattoa  ^  u»  Radidfe  de-Labn;  peut- 
être  fràre  de^woil!  Anselme; fui  éfmlAkD^nlftteQ^^n'Qéotk'  * 
d'Orléms  qah  deivitfitle'per Ifliil  de  la  oalbédrale,  montrail 
et  expliquai^  l«a  mmvœients^  ftstr88>(4>;TV«iIà  tous  les 
noms  qu'a  pa^releyerledtHg^nl  abbé  Lebœuf^Oiireniar- 
que  seutonendrqa'à  pavtird<»  la  fin^  n'^iéele^  le^nom- 
brede  cbuK  ^i  écm^mi  mx  kefideaoes  ^exaete^augmenle 
copsidânMement*  G'eafrrpaBMU^Àeulemen^vqu^les  parlid^ 
pent  au  monveB^eRi^értirl'de^reixiielaneeqm  renouvelle 
alqis  toute  cbose.fittrMe»  ee  mouvem^t^est  beaueo^ip 
pluis  marqué  dana  les  autres  «btandios  é«è  <X)nnatssanc8s 
liumahMi  dims^  lar^iÊ^egîe,  4a<  pbtio8opImr^<  ainsi  que 
dam  ks  leifaros  eldanB-Ies^rlSb  H'en-a  ^lê^  de  même  au 
ix*siôoIek  lueft'scienaesKpropïenieaf  diMkne>lrec8Vront  d'im* 
pul^OBrdffidiaHKe  qu'aux. approehestde  la  iroisièmeirmiais- 
sanee,  sauf  ce  qu'eUcedeyroiit  jusque  là  aux  eommuni* 
cations  de  l'Europe  avec  les  Arabes»  et  au  génie  de  quelques 
bommes  isolés  du  HM^eii  âge^  àla  léle'desqiiels'esrBaeon. 

Cl)  V<^*  ctidp*  ^  clé  ce  Tdlame. 

(2)  Peze,  Th9i.  nov.  anêcd,,  t.  III,  pars  11,  p.  17. 

(3)  LeboHif ,  DiiserUxHoM ,  t.  II  »  p.  90-01. 

(4)  Id.,ibid.,  p  96.  -  •       ^ 
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Ge  4|iii  importe»  c'est  d'obseKT^r  avec  mm  toi»  h^  Aé- 
veloppemeiils  de  la  ^raismi.  Ainsi,  il  faut  tenût  coiaple 
d^Qildehert  écnvant  k^lM/^miuiiirutf  pouVziûKiroer. en  ri- 
dicule la  csûyancô  à  TaOrologie  (|)  ;  coiame.  au  xh''  si^ 
ete^y  il:  SmàoL  liotor  Ja>(n;étpfi.  fimB'^^e^iJiA9^m^Çmoïï, 
|.r0tu<|e  àa  plus  ^  plus  xépandi^  de  la  médecinq»  (a- 
vcNr^sait  la. liberté  et.  la  haxdies^  cfdssa^te^  dfî.  la  pensée, 
^eaî)  fie  Salisbuiry  a  xemarqué ,  dit  Ld>Qsuf  ^fpM)  j^x^ 
dedfis  dq  ^a  tçmfs  laismpatent  sur,  biea  des  açticles 
autren^ent  qu^  }a  foi  ne  l'enseigna tj[â).iiLiiçif a  de. ces 
^ymptC^ipes  n'est  4  négliger»  si  l'on  veut  apprécier  pom- 
pléleinept  le  nouvel  essor  de  l'esprit  humaîu  ^  Ffa^ce 
^1  '  en  Siiffope  <aa  xis  siède. , 
.    Je  passe. à  la  lîtiéramiiei'politicpe.        .  s  . 

C'est  à  peine  si  la  société  l^uque  nous  fousiira  quelques 
naoïunnents  de  ca  génie*  Au  fi^  siècle»  il  n'y  a  pas, 
£Unifneaii;£&%deces  graiides  &ctipns  qiii  développai^t 
le^  caractères  et  ^  reflétaient  dans  des  écrits  politîqvies 
importapt^.  Ia  nouvelle  dynastie  ^'établit  lassez  obsqiré- 
menl  ;  presque  Iput  m  ^i  ree^i^nl^e.  à  ragiiatiop  des 
partisr,  et»  par -miita^  foute  littérature^poliiique>.eatreri" 
fermé  d^nsle^sein  de  «r%lise* 

Qu^4taît  au  »^  siôde  la<H»t9a{%)n  des  principaux  pou- 
voirs dont  l'f^fi^ise^secompesaii  t 

ïipfis  avons  vtsi  piés^iMaent  se^  heurter  dans  son  sein 
ijc^  grandes  puissances^»  la  ppauté^  l'épiscopat  et  les 
moinesf.  JNensiavom^  vu  oe&troiapuîssanceS'S'aUîer  d^ 
diverses  combinaisons^  de  manière  à  se  balancer  les  unes 
les  autres»  et  parfois  à  se  vainoE^. 

(1)  Hildeb.  op. ,  p.  1295. 

(2)  Lebœuf ,  Dissert.  ,%.H,  p.  ^00. 
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Après  aToir  f^orieusement  lutté ,  1- épiseopal  a  SHCOOinbé 
^T8  la  fin  du  x""  sièclQ.  Lapapamté  a  triomj^  m  p'unis^ 
sant  aux  moines.  J^  mâose  état  ëe  dioses  «ubsîste  au  xi? 
siècle.  Bfftigvé  les .  orages  dpnc  elle  est  bafitiie ,  et  les  souil* 
lures  qui  là  désbonoient^  la  papauté  gatde  ses  avaûtages; 
et  qtian«)  elle  s^sr  r^énérée  sous  <irégoîve  VII,  avec  son 
chef  suprême  ^'son  épiscopat  docile ,  son  peuple  de  moiiies^ 
elle  apparaît  c<»ntne  uù  pouYoir  farmi^ble  et  compl^e- 
ment  constitué,  qui  poumr  réaistor  dosant  plusiei]]r9  ^^ 
des  au  poovoit  Citîli'  *»'  »» 
>  C'est  aussi  du  xi*  siècle  que  date  l'organisation  rfgnliqre 
des  cardinaux. 

Au  moment  où  elle  saisit  lYéritsèilement  l'empire ,  la 
papauté  s'entoure  de  cette' espèce  d'aristocratie  soumise, 
cpi  joue,  au  sën  de  l'Ëglise»  Yis-àryis  TépiscopaMou- 
jours  disposé  à  Tindépendanoe  :et  parfois  à  la  réy<dte , 
le  rôle  que  jouera  plus  tard ,  dans  l'histoire  do  la  mo- 
n|if chie ,  la  nc^Iesse  de  eonr  par  rapport  fi  l'arisfocratip 
féodale. 

En  même  temps  que  la  paptuté  monte  si  haut,  le 
triomphe  des  moines  est  eomplet.  Le  xi*  siècle  oom- 
mence  la  grandeur  politique  du  monachisme  ;  les  ré- 
fonxies  dont  j'ai  déjà  parlé  fortifient  sa  puissance.  C'est 
Fépoque  où  les  moines  obtîamept  de  la  papautés  dont 
ils  se  sont  montrés  le  ferme 5 ^puî, dans  ses  luttes  avec 
les  évoques ,  de^  privil^es  et  des  immunités  qui  |eur 
permettent  de  résister  aux  tentative  épiscopales.  le  ne 
puis  m'appesantir  beaucoup  sur  ces  faits ,  que  je  me 
contente  de  poser,  et  dont  la  preuve  se  trouve  dans  toute 
histoire  ecclésiastique^  notamment  dans  V Histoire  de  la 
constitution  de  t Eglise  par  Planck. 
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Un  signé  manifeste  t  importance  an  monachismé  au  ki' 
Siëcié  :  le  nombre  des  grands  nommes  qui  sorfent  des 
monastères;  Lanfranc,  Anselme  sont  deux  moines  du 
^c;  Warit  d'être  pape,  Hîtâeferandavâil  été  mbiiierÂtors 
lés  moines,  et  ceci  fajt  connaître  encore  le  rang  eleve  qu  ils 
prennent  dans  I  Eglise ,  les  moines  furenl  dénnitiveinênt 
adnus  au  sacerdoce,  ce  qui  était  tout  à  fait  contraire  a 
leur  institution  primitive  ;  us  prétendaient ,  depuis  ptu- 
Sieurs  siècles,  a  celte  prérogative  ;  elle  ne  leur  fut  comple- 
tement  accordée  qu  au  xi*"  siècle  (i).  il  n  est  jpas  jusqu  aux 
^pressions  ridicules  aer  enthousiasme  populaire  poûirle 
monacliisme ,  qui  ne  prouvent  sa  puissance  réehe. '.tes 
moines  et  les  chanoines,  disaTt-ôn,  sont  seniblables 'aux 
ângiés ,  puisqii^ls  annoncent  les  ordres  de  mm  ;  mais  les 
moines  ressemblent  plus  particulièrement  aux  sé'ràpfi^, 
dont  ils  réprésentent  les  six  ailes'^  àeiîx  par  les  manches, 
deux  par  le  corps,  deux  par  le  capuchon.  Ainsi ,  au  mo- 
ment  où  les  moines  prennent  le  premier  ran^  dans  lE- 
gKse ,  les  formules  de  l^aânîiration  la  plus  outrée  et  la 
'plus  grotesque  lie* manquent  pas  à  leur  triomphe.' 
'  ''De  pliis^  les  papes  les  soutiennent  contre  le  cierge  sé- 
culier et  contre  les  évêqÙés.'ALiexandre  ït  écrit  une  lettre  à 
Lanfranc  contre  une  association  de  clercs  et  de  laïques 
qui  avait  voulu  chasser  'les  religieux  de  l'élise  du  Sau- 
veur; à  €antoxkéry ,  et  y  mettre  de9  clercst 

Vévêque  de  Ifâcon  fat  forcé  ,de  s'humilier  devant  les 
privilèges  du  monastère-  de  Glugny,  qui ,  ainsi  que  plu* 
meurs  autres,  relevait  du  pape  seul  (2)« 

(1)  Voy.  au  concile  de  Nimes,  en  1096.  Labbe,  Cône.,  t.  X, 
p.  606-7. 
(2j  Fleory,  Hist.  €ccïê$.,  liv.  lxi  ,  c.  vu , 
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Manaçsé.^^gui  voulut  .soateifir  Jes  anficjies  préter^tipng  dg 
^  Çgi?s^^O}j/^mée^à  len^eje  conlj^  le  ^ége^e  gom^j 
mais  Manassé  «  malheureusement  pour  lui  «  ^n'était  ni  un 
Hinçmar  ni  un  Gerbert .  et  il  avait  Êr&oîre  VU  à  çom- 
battre.  Ce  Màfiassé  a  laissé  dans  l[hi|^toir^  i^cd^  un 

fort  mauvais  renqm ,  probablement  en  partie  mérité.  On 
Va  accusé  d'oppressions  et  de  simonies  nombreuses;  mais 
plusieurs  faits  semblent  prouver  que  les  reproches  dont 

JioiîS  contre  rautorilé  paR^e  ont  a|;^vé  le  {wiçjs^^e  ,.^ 
fautes  et  nui  à  sa  mémoire.  Ainsi,  wi  de  ses  ennemis  lui 
reprocha,,  ent^e  autres  ch^^,,d'0tre,étrap^er,a^  lettres, 

On  nes^nr^it  cp^c^lier  ayec,^^jM:ftçjï4^,Ç^^^^^  Pl?»r 
la  miérature  ce  ,gjje  Fulcç^uç  ,,pj^t9.co^tgiiîBjrftin,,é(;ri. 

■vî»t  à  Mijon.  doyen  de  l'%Use  de  Paris  i       . ,     ., 

«  Ti^  as  envoyé,  lui  dit-il^  tes  vers  à  Rome  ^  quel  avan^ 
lage  en  as-lix  retiré?  On  fa  iouéiira^|s.,que  jVi^op.doepé ? 
Tu  e^  yepu,  à,  Reiçi^ ^. tu^,, ^i^pg^r^t^, écrits ^.îilore,  Ma- 
nas^.l'a  recAwché,  t)i,  f^t  pr^nj.^^  à^uj^  lH 

tout^çntier,,.t'a,,relii«^core,,j^,,,,^,^_  ,,„:  .■,.,..  •.- -  .  ... 
.     Te  Maaaisc  legit,  |«Wb$fta9t  isuiè  religitji'     '   ("^ 

enfin,  il  t-a  fait  itfri  ptdêétW  qu^  lu  ti'Sig  pas  (lùblîé.  »  ' 

Aîiïsî  Mantisse  iiirtiatt',  P^'otëgeftit'ëtkftôn^^ 
Iri^  lettres.  Celte  obsehiiHiM  doitcîortiger  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  passionné  et  d'é^ttrôme  dans  les  replroches  qu'oh 
lui  a  faits  et  dont  son  rôle  politique  fut  peut-ôtre  la  cause. 

(1)  Mab.  ;  4fu«.  iu ,  1. 1,  pars  n ,  p.  119. 
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Mamseé  était  en  querelte  aVec  le  1^  dé  Gr^iréiTD. 
Dans  une  lettre  au  pape  (i),  rarchevôqué  ^ijièfche,  pair  un 
iiiélange  de  fermeté  et  de  soumission ,  à  défendre  contre 
le  terrible  pontife  les  anciennes  i^rérbgatives  de  l'élise  de 
Eeims;  les  droits,  par  (exemple;  de  convoquer  tous  les  évê- 
tjiies  de  la  fistule  r  c  Je  ne  vetix  en  aucune  manière,  dft-il» 
excéder  les  bornes  de  moh  autorité  ;  les  droits  que  je  ré- 
Ûanie  ont  été  ai^cordês  partes  t)rédécesseurs.  » 

Hanassé  alla  même  à  Rome,  et  il  jparvint ,  ce  semble, 
à  désarmi^  le  redoutable  Ifildebrahd.  11  obtint  de  n'être 
pis  jugé  par  le  ï^atï^soh  enriemî  ;  lii^^  par  'tin  arBîtrc 
dé  son  choix,  Tabbé  de  Ohi^y }  il  obtiilt  endoxe  diverses 
autres  garanties  dé  son  itidépendahcé  épiscopale.  Hais  "k 
fpeine  de  retout  en  Frsincei  lé  l^t  né  Yen  tita  pas  moins 
devant  un  eondile  qu'il  fit  assembler  à  Lyon,  fliatiassé  re- 
fusa d'y  eoitiparaltre,  et  écrivit  son  ApoBgîê: 

Parmi  tes  raioons^  qtf  il  donne  de  i^h  teflls  ;  plusieurs 
sont  à  remarquer,  parte  qu'elles  peignent  t'êfat  9e  là  société 
etdel'Églîse,    " 

D'abcM  Hadassé  âe  pmï  '  consentir  â  se'  ^éndfe  à  Lyon 
à  cause  deëttobbleé-  ^Ài 'agitent  cette  {pâMë  Ad  {^  Cauîé. 
«  La  géiêrm  s'est  éleVéè  m  %iij)ât  'de  ïa  capture  Hu  toidïé  de 
Nev^ps  et  del'évêqued'Atfxerrèi  Nouk  sèrfonè  pirïs  par  re- 
présailles^A  quaBlé  d'boihme  du  roi  de  France.  Or  la 
crainte  du  péril  est  une  excuse  légitime ,  èeloh  Justi- 
nien  (2).  »  Manaesé  poursuit  et  nomjue  plusieurs  évoques 
enlevés  par  quelque  chef  {à  quodam  tgranno)  ^  l'un  d'eux, 
entre  autres ,  pendant  qu'il  disait  la  messe  ;  ensuite  ils 

(1)  Labbe,  Conc* ,  t.  X»  p.  363. 

(2)  Mab.,  iHÎM.  it.f  U I,  pars  ii,  p.  120. 
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étaient  mis  à  rançon  (1).  Ces  détails  font  Tinihent  tijài' 
prendre  le  brigandage  de  la  fêodalité. 

Hanassé  dit  ensuite:  ....-.'■- 

•i  Par  votre  seconde  sommation,  tous  trie  dranadei 
de  venir  puiser  mon  accusation,  accompagné  dft  sept  êt6fa 
ques  honorables  et  dont  la  vie  n'ait  jamais  été  enbcdiéâ 
du  moitidre  bl&me  {t/uoram  vita  non  Twtetur  infamiia}. 
Hais  notre  seigneur  ]ésu»-Ghust  a  été  appelé  voraœ  y  bti- 
venr  de  vin,  anû  des  pécheurs  el  des  publîcains,  démonia- 
que !  Qui  est  iellement  parfiiit  que  sa  vie  n'ait  pas  été  atta- 
quée? Je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  rassanUer  ^t 
évêques  d'une  telle  sainteté,  si  jene-parviensà  ressuseitet 
dans  leuir  tombeau  Rémi,  Martin,  Julien, Denis, etc.  > 

Après  ce  demî-persiflage  et  quelques  diicanes  d'assez 
mauvaise  foi  pour  prouver  qu'il  y  a  des  empêchements  ca- 
noniques à  œ  qu'il  se  tende  à  Lyon,  Manassé  termihé  par 
cette  allocution  calme  et  hardie  adressée  au  I^t  : 

I  Et  en  présence  de  ce  concile,  nous  vous  prions  Sytt 
charité  et  humilité ,  et  si  vous  voulez  nous  prêter  atten- 
tion, nous  vous  donnons  ce  conseil  profitable  :  Tenez  à 
notre  égard  la  balance  de  la  modération  ;  n'aspirez  pohit  à 
passer  les  bornes  et  à  nous  imposer  un  iàrdeau  que 
nous  ni  nos  pères  n'avons  eu  l'habitude  de  porter.  Il  vaut 
mieux,  enagissantdoucementet  en  n'excédant  pas  là  jus- 
tice ,  acquérir ,  au  moyen  de  la  France ,  honneurs  et  avan- 
tages pour  l'Église  romaine,  que  d'exaspérer  la  France  ^ 
de  l'empêcher,  par  là ,  d'étre'juste  et  sooiûiac  enven*  l'É- 
glise romaine; 

»  Que  si  vous  aviez  résolu  de  demeurer  dans  votre  opi« 

(1)  Uak.,  Jlfui.  U.,  1. 1,  pur*  II,  p.  121. 
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niâtceté ,  nous  vous  a^bresBom  ceqi^  iKM{^(a)sd||plg|^.af|i 
pape  dans  les  mêmes  termes»  Si  vou9  ,v(^ez,»  %^lof^  ^eo^ve 
caprice  »  nous  suspendre  pu  nous  4xcpn^iii]4^.^IHWjn^i:- 
cherons  à  cjécoi^vert  dans  notre  voip;  h,  finrW^.Oi^i doM  se 
mouler  notre  conduite  est  pré(K(|^6;..  .  ^r  ,  . 

>  Alors  j'en  croirai  la  p^9Jiç  de^sainl  GçSg(^|^  ^e^fEii  djil  : 
Souvent  le  pasteur ,  ,e^^ lianf  çt.délî^t  i;^^ ^.h^r^oot 
soumis»  suit  le  mouvement  de.sf^.y^oatâ.^t.iMûinj^  ius^ 
des  causes;  d'où  il  arrive  qu^  Lgu^n^toa^RO  ^^^4^  la 
|>uissance  de  lier  et  délier,  Texerçant  non  selon  }^-rqif^ 
de  ses  sujets,  mais  $pIon  rimpulsjk)n  de  fpa,défH^.  l^eat 
pourquoi  le  prophète  cfit  :  j[ls  n^^ttfqnt  &  moi^t  ^fi^^fiff^ 
qui  ne  mourrpnt  ppint;,,ilâ  viyiÇeront  d^,^^,,giji^ 
vivront  point^Etle  bienliieujreuxsaiEitAijpistînj^ 
le  livre  touchant  les  parples  du  Seigxieur,;  Vqis4gjt»  U^ji^ 
lement  ou  injustement  tes  frères  ;  car  les  l|fin^iQJ|^|i^tt8%jSQat 
brisés  par  Tinjustice.  J'af&rmerai  m^^  quis^^/aime^ipa- 
damnes,  il  msyo^^uejça  h  ma  c^damnatipn  }e  p^f^vî^e 
de  Pierre,  le  privilège  du  pape  ^  c'est-à-dire  1^  fy^^y^Tiff} 
de  lier  et  de  délier.  .  .  .....  ,.^    .^    :    ,  .,^. 

•  Léon-le-Grand  dU^.iJanô ,1e,  ^jçpon  sur^?Çfj,.^niîçç«^ 
saire  :  Le  privil^e.  de  Pierre  subsiste^  toutes  les  Ma^gpf^ 
l'équité  gouverne  le  |ujg^in€xit.  Pesqudles  Ji9f^^  ii^^ç^ 
avec  éjidence  que  iQ.priyil^ç.de  Pierre  ne  sul^ialfe  jfafk 
quand  l'équité  ne  gouverne  ppinf  le,  jugement  (ilj^,  «  .- 

Voilà  dans  quels  termes  lUlanaasé  en  appelait  de  Kqi9|e  i 
la  justice ,  et  il  basait^  .cpnm^  on  le. voit,  c^  appd  .i^w  de 
graves  autorités*  .... 

Mais  sa  rédam^tv>n  n'efit.aucun.sucçès  :..iif^  emjom- 


(1)  Mab.,  Mut.  U.,  1. 1;  i>ir8.ii,  p.  197r  • 
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mïinié  à  '  SéfiOssMé'.'  ïl  voiiVul  se  maintenir  ■  par  h  torco 
dans'  là  V!He  dellèihls;  Les"  nobles ,'  et  les  bouigeois 
qui  paidfeséhi  à  la  stiite  dès  n(dAes  'dans  celle  même 
irillé  oà  HiéitOt  Hs  combatir6nl ,  en  leur  proprenom, 
pour  leurs  droits  municipaux  (outre  un  "autre  archevê- 
que,-fes  boUes  et  les 'bôtii^îff  désertèrent 'la  cause 
d«'Manàssë,  (]Ui  ^la  mourir  hors  dé  FHince,  exilé, 
ÏMitrr ,  èl  coupablti  wilOat ,  je  pehse ,  de  s'ôlrè  cru 
sb  lÊtilps 'd'HidfAiar  quand  il  était  au  lemps  de  Gré? 

goîft'VH.    -  ■  ■  ■    ■  "■'■■    ';''"■ 

'^Gfe-^iétâft  ^l^'i*Citir"^itirtit&''lë^ftmès,  ce"qui 
devait'dîcter  et  dictait  en  effet  dés  éinia  pleins' de  pas^ 
tfânâ  pcâilii^es',  ï'£tal>gnt  les'  querelles  desdîvers'  pré- 
MUdanls'à  fo'pàîp^të,  des  pap4  et  des  antipapes,  ou 
l^U'les  qù^elle^  dé  l'Église  avec  ses'  grands  adversaires, 
ïfâ-éWperéur»  fet  les  rds.      ' 

"  "Bbtds  ouvrages  ionl  dé  véritables  pamphlets.  '  , 
' 'Dan^ialuiie  énlt^é  Ôtëgoire  VA  et  Tantlpape  Gulbert , 
ïni  éci^l  {Mir  et  cbntre' les  deux  prétendant; 

Parmi  les  adversaires  d'Hildebrand,  ib' choisirai  le  caï- 
dinaï  Berindn';et,  parmi  ses  détà^nVs ,  l'Italien  An- 
sèteè'(<^i n'est 'paî^'«lUi'duBéc);''bi'^que'ces  auteurs 
n'a|)i»rrién^Mt)pa^àla'Francei';  Cff  la  cause  (Jii'iis  dëbat-> 
fent  toife'dfeini  avec  violenèe  Éiait'  la  cause  universelle  et 
inlâresKHt  toiis  ks'peuples  chi^ens. 

Diii«l«petitécril(l)airigé surtout cohlreôildebraud , 
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de  sorcellerie;  il  raocase  d'aToiir  fiiit ,  maai  hiea  qae  Gerbert, 
un  pacte  avec  le  démon.  Bennon  raamte  qa^ffiMAnnd 
Tenant  d'Albano  à  Rome,  avair  oaMié  son  liwe  de  magie; 
qu'il  avait  envoyé  deax  jeunes  clercs  pour  te  dieidier» 
que,  air  la  route,  ceux-d  ouvriMit  le  livre,  malgiék 
défense  de  leur  maître ,  et  que  deux  démmis  leur  appa» 
rorent  près  de  la  porte  de  Rome ,  dlisânt  :  «  PeuiqDOÎ 
nous  tourmenter?  que  voulez-vous?  onlonneHooiB  qaà- 
que  chose,  ou  nous  vous  mettrons  en  pièces.  »  Atois  ks 
jeunes  gens  épouvantés  avaient  dit  aux  démons  dé- 
porter une  partie  des  murailles  de  Rome,  œ  qu'il»  avaieot 
fidt  8ur-le<diamp  avec  un  grand  bruit. 

Telles  étaient  alors  les  calomnies  qile  l'esprit  de  parti 
mettait  en  usage. 

Le  t(m  de  l'écrit  d'Anselme  contre  Tantipape  Gcâbert  tt 
l'empereur  est  plus  élevé.  Sa  véhémoice  ne  Hianqué  pas 
de  noblesse.  On  voit,  par  fôuvrage  lui-même,  qn'Ansefaoe 
avait  d^à  écrit  contre  Guibeif ,  et  que  celui-d  aviôt  |é- 
pondù.  Dans  un  paâsage  de  sa  réponse,  il  fisait  qœ  le 
sang  de^  Saxons ,  tépandu  à  cause  de  Gr^oire»  devait  re- 
tomber sur  lui.  Anselme  répond  :  «  Ce  n'est  pas  contre 
nous  que  crie  le  sang  des  Saxoi»,  mais  il  crie  contre  vo^s, 
avec  le  monde  entier,  qui  a  horreur  de  votre  crime.  Leeiel 
crie ,  la  terre  crie ,  TË^ise  des  justes  crie  contre,  tous  I  et 
celle  qui  est  encore  voyageuse  ici-bas ,  et  oeUe  qui  déjfà  r^ 
gne  avec  le  Christ.  Le  Christ  crie,  le  Père  crie  pour  l'époose 
de  son  Cls,  le  Saint-Esprit  crie,  Im  qui  imeioàde  pour 
elle  chaque  jour  avec  d'inénarrables  gémissements  !  mais 
vous ,  vous  déchires  et  scindes  l'Eglise^  vous  avez  xetrancbé 
votre  part  de  son  unité,  et  vous  Taves  mutilée  plus  ciad- 
lement  par  le  glaive  du  sdnsme  qu'on  ne  te  fil  jamaiifar 
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1^  crîAea  d^  rî(}p)^trie.  De  sorte  que  ce  n'est  plus  le  grain 
avec  la  paille ,  ce  sont  les  sarments  détachés  de  la  vigne  qui 
s^ont  jetés  au  feu.  Vous  arrachez  et  vous  dispersez  par  lout 
rgmpùre  les  membres  de  TËglise  catholique  que  vous  avez 
Qpvahie ,  et  las  réduisant  en  servitude  >  vous  le^  opprimes; 
QqflKlçie  de  y|ls  eadayes.  Vou3  nsurpe?  ^  votre  profit  la  li- 
borté  du  droit  divin  »  disant  que  toutes  choses  sont  soumi- 
9gf^  JL  r^mper^ur  :  les  évêchés  »  les  abbayes  »  les  églises  du 
Seîgf^Qiir  t  tandis  que  le  .Seigneur  dit  mon  ^lise ,  ma  co- 
Im^ ,  mes  brebis.  Et  Paul  commande  que  personne  n'ac- 
ea^  u9  honneur»  hormis  celui  qui  a  été  choisi  de  Dieu , 
comme  Aaron. 

»  Dans  top  papti  {parte),  qui  est  choisi  à  cause  de 
son  honnêteté  ou  de  l'int^rité  de  sa  vie?  Us  doivent 
d^dc  être  chassés  comme  des  loups»  ils  sont  à  fuir,  tous 
tmix  qui  sont  élevés  en  grade  >  de  manière  à  être  rendus 
par  là  hérétiques»  ceux,  qui  possèdent  avec  leurs  richesses 
la  lèpre  de  Gôsseh ,  et  qui  »  par  un  marché  illicite  »  ont 
aBuaiKsé  moins  un  patdmoine  d'opulence  qu'un  trésor  de 
cnnMS»  » 

H  est  £auit  allusion,  dans  ce  qu'on  vient  de  lire»  à  la 
gomde  querdle  des  investitures  ;  la  question  de  simonie 
se  rattachait  à  cette  querelle  et  par  elle  à  la  politique  (1); 
car  l'in^vestitare  était  presque  toujours  le  prix  de  la  si* 
toofàe.  De  nombreuses  réclamations  s'étaient  élevées  con- 

4 

Ère  kS'  simomaques  durant  le  siècle  précédent.  Le  grand 
pas  fitti  au  XI*  siècle  fut  d'attaquer  non-seulement  Ta» 

(1)  Les  traités  contre  les  simoniaques  doivent  donc  être  mentionnés 
id.  VeyeM  edoi  d^Hambert,  Martene  et  Durand.  Thetaurug  aneeéùt. 

ti».,.t.Y»p.»31.  / 
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cfaeïeury  ce  à  quoi  l'on  s'était  en  général  borné  jusque  là  > 
mais  aussi  le  vendeur. 

La  question  des  intestituires  était  fondamentale  t)Our  la 
situation  réciproque  de  TÉglise  et  de  TÉtaf .  II  y  allait  de 
Tindépendanceet  delà  suprématie  de  Tune  oti  de  l'autre. 

Le  prince  séculier,  investissant  son  sujet  atec  fa  croëàe 
et  l'asneau ,  en  faisait  ion  homme  par  thomniage.  L'Église 
ne  pouvait  guàie  «e  souaenettire  à  ce! te  condition.  D'autre 
parti  il  était  dif![iciie,'pour  le  pouvoir  temporeh' de  consen- 
tir à  œ  que  les  dignités^cdésiastiques  fussent  Conférées  sans 
sa  participation.  De  là  résultait  une  impossibilité  presqu'a'b- 
soluede  s'entendre;  et  qiuaiâ  les  passions viotentes  et  les 
cafrsKXères  énergiques  vmaient  eompliquer  la  ktté ,  elle 
était  pousséoà  rexMihes  comme  eHe  1ô  fut  entve  Gré- 
goire Vil  et  l'empereur.  ' 

En  France ,  l'opposition  des  deux  poirvotrs  fat  beaucoup 
moins  violente.  D'une  part ,  il  ne  se  trouva  "pas  chez  nous, 
au  XI*  siècle ,  des  souverains  très-énergiqtres  et  ti^  en  état 
de  tenir  tôte  à  des  papes  comme  Gr^re  VM.  Phttippe  P*^ , 
qui  répondait  si  faumblenent  aux  lettres  arrogantes  du 
redoutable  pontife,  était  peu  ^paUe  de  lui  résister.  D'aiitrc 
parc ,  les  évéques  de  Franœ ,  par  moments  fidèles  encore , 
jusqift^à  un  certain  point ,  à  d^aneienncs^  habitudes  d'Indé- 
pendance et  de  résistance  modârée>  né  contrarièrent  jamais 
la  papauté  aussi  énergiquement  que  le  firent  les  évéques 
dans  d'autres  pays,  comme  l'Allemagne. 'Ce  n'est  donc 
pas  en  France  qu'il  Siut  chercher  les  traces  de  ta  querelle 
des  investitures  dans  la  littérature  politique.  Cependant 
nous  pouvons  nous  en  Eure  quelque  idée  sans  sortir  entiè- 
rement de  notre  sujet,  puisque  les  principaux  acteurs  dans 
le  grand  débat  soulevé  entre  la  royauté  anglaise  et  lIÉ^Iise 
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romaine  >  furent  deux  hommes  que  nous  connaissons  déjà, 
qui»  par  leurs  écriU»  ^ln0n  par  leur  naissance  et  leur 
mort,  appariiennent.à.la  Ecanos,  et^a.revendt(]iie pour 
elle  ^  le  mi9ngsièrQ,  ^u  BocJUa^tr^^par  >eu^  lânftanc  Qt 
saint  Aqsell^ne.    ■       ,      ,.     •,    ..      .♦    ^ 

Dans  riodicajlioo'  rapide-que  3>.yAiâ  donner  de  leur  rMe 
et  de  leur  attltude^.enli^  Ifi»  p$^[»Srei  le^^premiers  roisnpr^ 
mandsd'An^teirre,  je^3uiifc  et^l'abrégelâ'tMh  d'fiadmer-, 

auteur. 4';^np  viedejsaint  An^me«t- témoin  oculaire  dos 

». 

sc^eis  qu'il  i;ç(ffiÇgM    •  -     lî.  r^   e    m...  „  :  .q, 

Quand  GMilKuine^fiPnqaitrAngleterve^  il  se  trouva  en 
face  de  TÉglise  sîq^onnQ»  Églisdxie  création  romaine  et  tnè^ 
attacha  à  Rope  4an&  lesrsiècies  précédants.  (Cette  cireons- 
tance  inspirait  au  conquérant  une  certaîae  iiK]i4Îétiid&.'.  Il 
apporta  dçnc  unegi:ande&pr#l44^na^sqs  résjalAneesMS  pré- 
rogatives que  ,1a  pap^^ité  séclama^^.  . 

II  ne  vpiil^t  .p^s.  que,  sai^  s^  CQqcoufs,  le  pape  pût 
nommçr  leSt^vêqiies.OiuiQa^mmiMiî^sesbaroi^ 
d'A^gleieri;e  qui Ju^  succédèrent,  çonsenfèrent-vis-à^vis  de 
Rom/a  J^méip.^attUiid^<)^ntoige^     • 

Guilla\im^lie-Roux ,  quiavait  àse  faire  açoepMi^pQur  roi 
au  mépris  des  droits  de  son  frère  Itobert  ^,  dut  ménager 
Lanfranc»  .primat  d'Apgleterre^  e^  r«  ;saiis  l'assentiment 
duquel ,  dit  Eadmer,  il  ^(aif  jinpossible.à  r^nsurpateiir  de 
monter  sur  le  trône  (1).  ^     u  /  * 

Ce  passage  n'est  pas  le  ^iil,q«i  révèle  L'importance  de 
Lanfranc  comme  personnage  politique.  «  Lanfranc^dit  le 
même  biographe,  était  très^instniit  ilans  les  lois  divines 

*  <  •      ►' 

* 

(à)  Eâdmer^  J^flmi  vi^f  p.  13.  Stnc  Ciiju9  a^scnsii  in  regnum 
adscissi  nuliateaus  potcrat. 
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et  humaines,  et  les  regards  de  tout  le  royaume  étaient 
dirigés  sur  le  moindre  signe  de  sa  Tt^ooté  (i).  » 

Lui  mort,  Cttfllaume- le -Roux  se  livre  à  toute  la 
violence  de  soti  caraeléro  despotique  ;  il  opprime  ^  tyrab- 
nise,  dépoirille  l'Église,  et  ne  se  bâte  poiot  de  remplacer 
Lanfranc  et  de  noiamer  un  ÔTfique  de  Gantorbér;.  Hais 
cette  conduite  De-convenait  ai  à  l'Église  ni  à  l'aristocratie 
da  pays.  Cclle^i,  comme  nous  allons  le  voir,  tantôt 
s'unissait  à  l'Église  natiosale  contre  le  pouvoir  royal, 
tanlOt.  prenant  ombrage  de  l'f^ise  romaine,  s'alliait  & 
la  roj^auté.  Elle  choisit  Anselme  pour  le  mettre  i  la  place 
de  Lanfranc. 

Plu^euTS  expressions  d'Ëadmer  montrent  la  part  que 
prit  la  noblesse  à  l'tiiectien  d'Anselme  (2). 

Celui-ci  opposa  une  résistance  très-forte  et,  je  crois, 
très-sincère.  Pour  b  vaincre,  il  SilluL  employer  l'arti&ce. 
Le  comte  de  Gbester ,  depuis  longtemps  son  atni ,  feignit 
d'éb'e  malade, et,  au  nom  de  leur  ancienne  amitié» vint 
à  bout  de  le  décider  à  venir  en  Ai^leteire.  On  lui  fît  lit- 
téralement violence,  et  on  le  força  de  prendre  la  crosse 
'pastorale,  en  écartant  3es'd(Ugt3.:qu'iI  tenait  fermés. 

Ainsi  élevé  à  l'épiscopat  par  la  force,  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme,  ildit  à  ceux  qui  venaient  de  le  nommer: 
<  Vous  avez  mis  sous  le  même  joug  une  brebis  et  un  tau- 
reau ,  >  feiaont  allusion  à  la  douceur  de  son  âme  et  au  na- 
turel farouche  dii  roi.  Mais  la-  Ivebiâ;  tint  tète  au  taureau. 

Anselme  était évêque  depuis  peu  de  temps,  quand  les 

(i)  Atqoead  nninin  illius  lotliu  tegni  epeciabat  intailai.  Eadata, 
Aiuelmi  vila .  p.  33- 

(2)  Cum  omnes  ptimorei  tepi  ad  curiam  coDTeDliieDt,  toUqM 
coDTeQeral  nobiUtai  regni,  in  stia  diceuil,  Id.,  ibid.,'p.  34. 
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aliercaiions  les  plus  vives  commencërenl  entre  lui  et  Guil- 
laume. Anselme  voulait  aller  à  Rome  recevoir  le  pal- 
lium  des  matns  dIJriwin  11.  Maïs  le  IQÏ  ne  reconnaissait 
pas  Urbain.  Les  évêqaes  et  tous  les^  chefs  du  pays  (regni 
principe»)  s'assemblèrenl  M  formèrent  uq  vériiablë  par- 
Ictoent.  Anselme  proclama  baulsmçnt  s?  egumission  au 
pape  dans  cette  assemUéoqui  fui  agiléa  par  de  violents 
orages,  dont  Eadmer  nom  a  laissé  ua  récit  anjmé.  On 
entend  tour  i  te«r  les  discours  fermes  et  calmes  d'Anselme, 
el  les  réponses  tantôt  modécées^ilaalfit  impétueuses  de  ses 
adversaires ,  les  cris,  le  tumnlte  dans  le  U^  des  séances, 
el  au  dehors  tes  sourdimumMuesduipetipleçiui  est  pour 
Anselme  (i). 

«  Cependant  un  murmure  s'âemit  du.sein  de  la  mul- 
titude, se  plaignant  tout  bas  de  l'injure  laite  à  un  si 
grand  homme  ;  mais  nul  n'osait-  parler  à  haute  voix  pour 
lui,  par  crainte  du  tyran.  » 

Un  soldat  sort  de  la  fouis,  s'agenouille  devant  saint  An- 
selme ,  et  lui  dit  :  f  Père,  tes  fils  te  demandent  par  ma  bou- 
che que  ton  cœur  ne  se  double  pasdeceque  lu  viens  d'en- 
tendre ;  mais  souvieoS^oi  de  Job  triomphant  du  diable  sur 
son  fumier ,  et  vengeant  Adam  que  le  diable  avait  vaincu 
dans  le  Paradis.  »  ' 

Tandis  que  le  peuple  saxon  ^  peut-être  en  haine  du  roi 
normand,  parait  si  favorable  à  Anselme,  les  évéques,  ja- 
loux de  la  snprématie  de  son  siège,  de  la  supériorité  de 
ses  lumières  et  de  ses  vertus,  sont  di&poeés  à  se  montrer 
complaisants  pour  le  fils  de  celui  qui  avait  livré  à  son 
cleigé  normand  les  prébendes  et  les  évêchés  de  l'Éghse 

(1)  Eadmer,  J  nie  (mi  vitu,  p.  42. 
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aaxojirie.  Ce  ctei^é  ser^ile  fonne  lapâsti^^fe^fiiB 
de  roppositioii  soulevée  contre  Anselme^  H  sftanhle^<pe 
les  seigneurs  {.prineifM  )  hir  «ont  plus  Ëvvmdbtes.  Us 
commencent  à  èa  sépater  en  la  royatilé  qu'ils  ^dinttet 
opmbatire  et  vaincre  un  jour»  'Les  ennemîâ  d'ÀBsefaM 
ayant  proposé  le  bannissement,  «ces  jpan)les>  dit  Erà** 
mer,  ne  plurent  pas  aux  seigneurs;  «  La  séance  0nit  paràn 
^loumèment»  •    .     ^ 

Plus  tard ,  Anselme  persiste  dans  son  désir  de  se  leÉdre 
à  Rome,  pour  y  recevoir  du  pape  le  palU^m  qu'il  a  <«fiisé 
de  la  ^^în  du  roi.  ;         '^ 

Les  nobles  sembt)^  prendre  le  parti  ^e  ^islfauivàe , 
combattus  qu'ils  sont  «itre  leur  inimitié  pour  le  pou- 
voir royal  et  leur  antipathie  pour  l'infltience  d'un  évfique 
étranger,  influence  qui  révdite  la  fierté  tationiyïiï;  Alors 
ils  élèvent  la  voix  contre  les  discours  d'Anselme  ;  ib V4- 

crient  ;  -  '  ' 

«  Ceci  est  une  prédicati(Hi  et  non  un  raisonaèment 

politique  !  * 

Les  voyages  d'Anselme  sont/ en  dehors  de  mon  st^L-fl 
revint  en  Angleterre  après  la  mort  deGi^ilIaume.  Hondt  V 
voulait  aussi  qa' Ansel  me  lui  prélat  hommage  et  reçût  de  lai 
son  archevêché.  Mais  Henri  fut  bientôt  troublé  dans  b 
possession  du  royaume  d'Angleterre  par  Robert ,  qui ,  à 
son  retour  de  Jérusalem ,  réclamait  la  couronne  dont  il 
était  le  légitime  héritier.  Les  seigneurs,  toigours  factieux» 
toujours  disposés  à  suivre  un  étendart  levé  contre  le  roi, 
meiiaçaiait  de  passer  dans  le  camp  de  Robert  ;  Henri  fat 
obligé  de  ménager  Anselme  pour  s'en  faire  un  appui  contre 

eux. 
Anselme  se  trouva  pour  un  temps  l'intermédiaire  naturel 


/ 


( 
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Bai>  etin-niifales  insb  au  people  (1).  abù»  h  lMi« 
ntommoÊ^  bienlAt.  entre  fÉgUse  et  te  trône, 
,'  Ie8(KiâtMtH)nBdelapreai)àre<s08t«xprim^,  dansune 
lHHeda  pape'Pasdnlatrfiujet  dniaTeStlurô9;aTec  une 
'Vgoanr  '  et  ^ma-tmiam  digne»  âo{irég(di«  VU.  «  il  est 
nonBtmcnx  ^e  le  Ma  eageaâ»  kl 'père  et  ^m  fibomm^ 
.«rfeDÛK.  Oràlcsl  tiiuiifeM:qw,iJanlB'k8âori(ures,  les 
érëques  sont  appelés  des  dieux ,  en  tant  qu'ils  wttf  -vicaires 
àa  Seigneur.  • 

'  -Ces  bautaines  patres  raDMoSreat  eneore'du  cSré  du 
roi  les  nobles  qui  l'oppommt  fortement  &  oe  qu'il  '(d>élt 
à  l'érfifue  de  Rome  ^IV»  romxad  poM^icii  lAeéientia!  mb- 
àtttbtr'magnoperB  mmtteKtitmt )  (2). 
'  ;  GettflfWB,ce4itl4en)rquiMiToyaAiisdfneàR(HiEnp(M» 
aBM'dé&ive.'âi^',  aprèe  cd  dernier  exiï,  ibseiéewcl- 
lièreol. 

Vers  la  un  de  sa  vie,  Anselme  eut  un  dernier  combat 
à  MU(eBir>  non  pins  contre  le  roi,  mais  contre  t'ar- 
cbevfique  d'York,  qui  ne  se  soumettait  pas  volontiers 
à'  la  '9B|ffétnBlie'  de  l'ardie^ue  de  Cantorbéry^  Ansdme, 
qùkHe'qtie  fat'^douceurnaluieye  de  soncanutère,  était 
inflexible  quand^H  s'agissait  de -défendre  les'droitS'  du 
^ége  'épiscoptrl  qui  loi  était  confié. 

Le  roi  hii  ayant  écritqa'it  arrangerait  cette  affiure, 
et  qa*ii  le  'priait  d'ajosmer,' Ans^me  répondit  qu*î]  se 
brait  plutôt  mettre  en  (Hèeee  membre  it  membre  que 
d'ajourner  d'une  heure ,  et  menaça  Féréque  d'York  de 
l'excommunier  s'il  ne  Taisait  su  soumission.  Il  était  etpi-  ' 

(Ij  Tou  regni  nobilii»  corn  popal!  numerMîlate  Anselmum  Inler 
Ec  et  regcm  raedinra  fcccTunl. 
1.2,  Eïdnicr,  àruelmi  vila  ,  p.  60. 
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ranl  quand  il  JSctjtU  cette  lellfe ,  et  mourut  pw  dk  jours 
Bpiès. 

■EnJPrancei  ^ek)iie  eliose  de  semblable  se  passja  entra 
le  roi  et  Ifes  de  C^arliet.  L'évËque  de  Sens ,  sod  métro- 
^lilain,  syant  refusé  de  le  sacrer,  Ives  alla  prendre  à  Rome 
les  dtdtd  du  pape.  Un  cdncile  iiançajs  l'accusa  de  s'être 
^(  otdfinoer  par  ta  papoiiu  mépris  de  L'auloiité  tcinpo- 
Tdle ,  biea  qu'il -tidl  consenti  ft  tecevoir  du  roi  le  bâlon 
pastoral  et  l'amieau. 

-  lies  de  Charures  joua  donc,  mais  avec  bien  moirts  d'Ëdat 
tt  bieh-Esoins  de  grandeur,  vis-à-vis  de  Philippe,  le  i6le 
qu'avalHit  jonô  Lanfranè  et  A.nsdma  vis-à-Tis  du  n» 
d'Angleterre.  Son  o[^|osition  se  manifesta  plu%  éneigiqoe- 
BlMil  i|a^  Philippe  renvoya  ton  épouse  Berthe  t>our 
-épouser  Bettiade.  L'év«que  de  GbarUes  refusa  d'assisia 
aux  noces  royales,  el  adressa  une  lettre  circulaire  à  tois 
M  ivéqaés  et  archevêques  de  France.  Le  roi  fit  ravager 
■les  terres  de  soa  église  et  ie  fit  mettre  en  prison.  De  sa 
prison ,  Ives  écrivit  à  ses  ouailleè  d'élire  un  autre  pos- 
tent (i),  et  en  manie  temps  il  écrivait  aux  clerc^  et  aux 
laïques  de  ne  pas  Ëiirela  guerre  pour  le  délivrer  (2). 

Sa  ré«stance  au  pouvoir  royal  est  tempérée  par  la  pru- 
dence  et  la  modéi^tjbn.  Son  ion  est  icès-forme  ^ans  ses 
.  lettre  au  roi  <S)  ;  mais  on  voit  qu'il  confie  sur  l'appui 
A6  Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat  du  pape  (4) ,  qu'il 
'  presse  ti£s^vivement  d'agir  en  sa  Ëveur  (5).  Il  demande 

(1)  Ir.  Carnol- ,  ep,  32. 
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aussi  î  Téchànson  du  roi  d'engager  celâi-Éi  à  Céder»  et 
de  lui  dire  que  l'Église  ne  cédera  pas  (1). 

Dans  une  auti-e  circonstance  (2),  Ives  de  Gfetfftres,  -en  se 
cbnrorniabt  aux  inslrdctibnsdulégiit,  lui  écrirait  de  ne  pas 
abuser  de  son  autorité.  «  Je  recommdride  &  voire  séffme, 
sjoutaii-il ,  de  notis  épargner  la  rlguedlr  de  l'ObëlSsance 
apostolique,  de  peur  que,  nôtis  prèècrhiKt  dW  eboBM  hn- 
possibles,  vous  nous  forciez  3' Vous  d^béir.  » 

Un  ouvrage  d'Ives  de  Chartres  se  rtjlptrftti  à'îd  Uué- 
raturé  politique  dé  l'Église  :  c'est  son  traité'  de  droit 
canonique  inlitulé  Le  décret:  AV:int  li'  ebllecliott  d'Ives 
existait  celte  de  Burchard,  à  laquelle  il  fait  des  eRipranls 
mullipliés;  &  dans  te  siècle  ^nivatit  allait  piantltre  Ib  cé- 
lèbre recueil  de  Gratten.  Ainsi  s'élàborait  cette  l^MAlton 
compliquée  qtti  devait  être  le  code  âccléslaillqaè  dti  moyefa 

âge. 

Le  génie  et  l'état  de  l'Église  sent  turieu*  &  «tidltt 
danâ  l'ouvirage  d'Ivès  de  Châtres  :'  le  prdl<^e  ^t  etn- 
preitit  de  la  sagesse  pratique  dont  elle'  a  à<Soaé  tant  de 
preuves;  de  pnidenlés  réserves  sont  faites  pour  leé  tem^ié- 
raments  de  la  discipline  à  côté  de  l'immortalité  de  la 
loi. 

«  Dans  les  chdses  dont  l'observalibn  assure  Je  salut, 
dont  la  négligence  entraine  Une  mort  indubitable ,  il  ne 
Eut  admettre  aucune  dispensé  ;  les  pïfeeptes  et  lej  inteN 
dictions  doivent  Ëire  maintenons ,  ainsi  que  le  détemiitie 
et  le  consacre  la  loi  éternelle.  Uaîs  dans  les  choses  que  lasa- 

(i)  ir.Ciioot.,  ep.47. 

(S)  Le  légit  Huguei,  qut  éUil  en  même  temps  archeréqae  de  Ljod, 
ne  TOslait  pu  que  l'arcbevéqne  de  Sens  faiélu  ma  «in  loloriMtioB, 
et  il  eiigeaii  que  ce  dernier  lui  obéit  comme  i  lou  primai. 
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gme  à»  tempB  posiërieurs  a  déddéts  par  égktA  pour  la  ri« 
gueardeladiacipliMoa'^foiif^QflBui^rle<âakft;'^  toaHé 
soumeià  uneiitfitaetboiiiiMot^iâpetisMkmrûnéâiè^^ 
délibérée  avec  soin  piMT  IhûÊmXé  ^^Kttt^qâi'pt^âeÉl; 

li'oim«(pliiMiiâme  estiife««til)^^«iélMge4'^^ 
diwnuet  inoûhéiBttts.  OiiPj^rdi#r^^  0lfl«s^  t^êdè^^ilêlé  (te& 
eBMgBtmenlB  jsurte  dogiMVild  Momlé'  Ou "K  Giilt«r;% 
des  dispiMién»<4%iaMvw  cttl^ttUMél^ï  là  Meè  aiii  fP'' 
vresdcs^  pèv»,  'tniii  diM»ts4ediéeMcffes*%('dés  jl^j^  ^ 
aii|reSim>4dit»ée»»%ibpëNîUi»M;^iM^  '  '      ^'^ 

«BuM»  4iiblob^lte>iilsk»it^Mili<lèé'W»ë/lélllfé'âë  î^i^; 
rantenc^  se^moMe  €fa  ^Mél^l'feVotôbliè  li  1»  "i^^tiéé^i 
d'intBS  pQi«'il  ^jpreâoiif 'eM^môihéft  M  î^nfiiêsion  "etivërs 
les  évoques.  La  hiérarcbie  ecclésiastique  a)ppéVaif  conMi- 
tuée  légalidiement.  lies  pffvitég^  tlè>l^^  sdÀt 

pas  «DliètenMnti^asriBé^  un  pàpëf  lYes*  cilé'^tià  coridle 
de  CarthageydeqiMiâgotarif^ue^r^vôqia;  1^  dKt 

pas  êtes  appelé  pnÊm^^mpTS^es ^'§oûVtAià  J^tife 
(niiiiH|t<9.)ia^M(b«^^oii|a1a  âSettloôiénfF^^êqli^  du*>ifèml6r 

De  graadi»d|]récaiiclolis^sdti^'priâesâr  afin'  dé"  sttuëtra9»e 
r%U8e  klajMdî^iiHiititeiPoUireôkiâatàliter^k  ^&^h 
il  fam  aaa  weik^oa  faiid0p<l8kk>n"éâ'  cent  V)iigl*dèât  té^ 
moins  (3)  ;  l'appel  à  Rome  es4  accordé  ^  tous  «les  évo- 
ques (4)  ;  les  procès  mixtes  entre  ujà^ssisK  qt  un  laiqoe 


(1)  Iv.  Garnot.,  Décret» ,  prol.»  p.  2. 
(â)  ld,ibid.,\y.±n, 
(3;  /d  ,  ihid  ,  p.  172. 
(4;  rd.,iûL,^,  m. 
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doivi^nl  ^ejQ^f^x  V^iéquQ  (4);  les  laïqcM^  ae'^ivenl^ 
pas  aoeuser  un  ^erc  ou  porter  témoignage  contre  hii(2); 
ua.qardinalne  fôut  -ôtioe  oondbmnâ  quâ  svrla  ili^posi^ 
t|oa  de^quatante^qualfe  témoins-  (Sy,  • 

Le  chapitre  du  mariage  contint  d'assez  étranges  doo* 
ii^fm*  Un  cenoîlê  de  T<dède  défend  d'excommunier  celui 
qui  se  oonlente  ^'i«ne  seule  femme ,  soit  d'une  épouse 
Intime»  9tnt  d'uao  conoubine  (4)'.  Ivesde  Chartres  cite 
une  loi  civile  d'après  laqudk  un^  mari  pou*vail>  tuer  celui 
qu'il  trouvait  avec  <aa  femme ,  aprè^  le  lui  avoir  détendu 
trois  fois  (5)  ;  il  rap^rie  aussi  une  décision-différente  el 
plus  €Jbp^em^e4&  Nicolas  11/ qui  défend  de  tuer  la  femme 
adultèiie  commue  la  loi  humaine  le  permet ,  car  l'Église, 
dit  .Nicolas,  »'a  q^e  le  glaive  spirituel  :  elle  donne  la  vie 
et  acm  la  mort  (6). 

Iki.  pareilles  contradictions  se  présentent  au  chapitre 
de  l'homicide;  il  y  est  dit  que  Fï^lise  ne  demande 
la  |KK)rt  de  personne  pour  aucun  crime,  même  pour 
le  ,mBurtre  d'un  prêtre ,  et  Ives  rapporte  les  helles  pa« 
rcdes  d'jun  pape ,  qui  défend  d'employer  la  force  pour 
convertir  les  païens  (7).  Malheureusement,  dans,  un 
autre  endroit  du  livre ,  saint  Augustin  permet  qu'on 
pergéoUe  les  hérétiques  et  qu'on  les  jdépouiUe  de  leurs 
biens  (8).  Cette  législation  n'est  donc  point  uniftffme  et 

(1)  ïv.Carnot.,  Decr6r.,p.  217. 
(a)  /^,  iM,,  p.  222-221. 
(3)  Id,y  ibid.,  p.  226. 
(4) /d.,  «M.,  p.  266. 

(5)  Id.,iM,,p.^O. 

(6)  Ed.,  ibid.,  p.^1. 

(7)  id.,  ibid,,  p.  353. 

(8)  Id.,  ibid.,  p.  324.; 


.-'— "^"t^'^^. 
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^tématique  ;  les  sublimes  principes  du  chrlstianisnie  } 
sont  déposés ,  il  est  vrai  »  maïs  non  pas  purs  de  tout 
alliage.  EUe  pourra  donc  exercer  parCiiîs  uneii^fluffliGe  sa- 
lutaire sur  des  âges  violents  »  mais  elle  fournira  aussi  des 
armes  à  la  violence,  et  parfois  le  crin^q  lui  devra  son  im- 
piimté.  ' 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  écbantilIoi|L  d'élo- 
quence politique.  Jusqu'à  présent  nous  a'avoos  vu  Télo- 
quenoe,  ou  ce  qui  pouvaîllui  ressemblée  plus  ou  pç^oins,  se 
manifesterque  dans  Tordre  religioi|:.  II  iaiut  noter  comme  le 
eommencem^t  d'un  dévjBlopp^nent  nouvçau  un  discours 
d(Hit  fc  sujet  «sC  p<4itîquey  par  il  s'ag^  i^4éf)ûrs^  état 
de  rAî^lefeâre  "iptès  kainquête  ^  :  la^  circoDstaôce  ]4^  M- 
quelle  il  fot  prononcé  ajoute  à  l'intérêt  qi^'U  inspjre.  Un 
moine  normand  nommé  €uîtmond  »  et  ^i  avait  fi^ 
parmi  J4i$^  adversakes  de  Béreng^^  fat  appelé  par  Guil- 
lauîoae  JeK!onqtiérant  pour  occuper  un  si^e  épiscopal  ea 
Angleterre.  )I  passa  Jamer^  se  présenta  devant  Guillaume 
et  refusa  Tévêché.  Voici  un  fragment  du  discours  par 
lequel  il  motiva  son  xefus.  Le  seQtjiiçeiit  est  noble  et 
Texparession  souvent,  éoeigique. 

€  (1)  Examinez  les  Écritures ,  et  voyez  s'il  est  prescrit  par 
quelque  loi  qu'un  pasteur  choisi  par  Tennenii  soit  violem- 
ment imposé  au  troupeau  du  Seigneur Ge  que  vous 

avez  dérobé  par  la  guerre  et  par  Teffusion  du  sang  d'un 
grand  nombre ,  comment  pouvez-vous  sans  crime  me  l'oc- 
troyer ,  à  moi  et  aux  autres  contempteurs  du  monde ,  qui 

nous  sommes  dépouillés  de  notre  bien? Pour  m(»> 

quand  je  médite  les  préceptes  de  la  loi  divine ,  je  m'épou- 

(1)  Oderic  Vital,  Ecelesioit.  hût, ,  1.  v,  c.  17. 
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vante ,  et  tente  TAngl^teiire  m^appaiait  comme  une  vaste 
proie.  Elle^est  peur  mm  »  avec  toiis^sefr  trésors  ^  comme  un 
feu  ardent  que  je  n'ose  toucfaerw  ... 

»  le  voffStecommBndey  Touset  vosfiâi^es^.à  la  grâce  de 
Dieu  y  et  je  me  dispose  à  retaunif  ri^en  Itonmanâîe ,  avec 
votre  permission»  abandonnant  la  fiche  proie  de  TAjOgle- 
terre  auxamateufs  du  xnopdiv ^pmne uMfVpile poussière 

do' admirai  beaucoup  «  tififas^v  dit .  Oderic  Vital  ^  et 
Gaifmond  fut  loué,  ^qn^d^il  i6viiU:à.:a(m  nnonastère, 
de  «se  qu'il  avait  piéfôré  la.  pauvralé  monacale  à  la 

■ 

richesse  des  évêqueav  de>  cei,qu*il.  âv^t  sqf^pd^  rapine  Ja 
conquête  de  i'Àngleterm^  as^.fitémuSG^v^mj  ^^dç  pe 
qu'il  avait  acei|6éKde>arapaeitôiOMs.i8a.â«94a98  et  las  ab- 
béa  mil  à  4a  lêtetles  églises»  eastMEMMh 

Avant  radmiraÛe  histoire  de  H.  Thierry  »  npl  n'avait 
pron(mcé>iSur4^ccapaf6ipeni>de  l'Augleleofe  et  de  l'Église 
saxonne  par  les  Normands,  un  jugemeat.  plus  sévèise  que 
Ouitmonâ.  Il  est  tgurims  de  tiou^r  <âe^l€is  sentiments 
chez  un  eontemporani  ;  il  est-  beau  «pie  4è»  eoit  chez  un 
moine  normand  >  chez  un  homme  do  la  race  des  vain* 
queurs.  ' 


<  I  < 
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I«'hI8T01&E  au  XI*  SliCLE. 


V         * 


\       é       t 


Bi^we  été  temps  witèrieiirf .  —  Aîmoîii.  —  Sîgeberl  de  Cleni- 
boun •  —  Xve«  de  Ohartrei .  —  Hittoire  oonlemporelné.  — Vîe* 
de  Robert ,  perJBelgend.    lïiitetîem  deeJfawnaad».  >.'Oden 

-  iie  Saint-^aentîn ,  CbûUevaoe  de  Jamièfes.«>»>HîilorîtBft  dn^ 
XI*  siècle.  —  Raoul  Glaber.  —  Bîstenens  des  oroisedes,  -« 
Fragments  d'épopées  popidaîres  dans  la  prétendue  ohronî- 
que  de  Tnrpin. 


-/  • 


Je  vais  cofiridérer  Fhisloire  au  xi*  siècle  soas  un  (rip^ 
aspect  :  dans  son  rapport  avec  les  âges  qui  ont  précédé , 
avec  l'époque  contemporaine  et  avec  le  temps  qui  a  suiyi. 

Aimoin,  mort  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle, 
a  essayé  de  &ire  une  histoire  générale  de  France,  ce  qu  jon 
n'avait  pas  tenté  depuis  Gr^oire  de  Tours,  ou  plutôt,  il 
a  continué ,  jusqu'à  son  temps ,  une  histoire  commencée, 
ainsi  qu'il  en  conviait  lui-môme,  par  Adhémar  de  Ghaban- 
nais.  Du  reste ,  l'auteur  de  VHiHoire  da  Francs  n'a  nulle 
prétention  à  l'originalité.  Pour  les  commencements  de  son 


'  ■» 
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histoire ,  il  s'aide  de  César,  de  Pline ,  d'Orose  ;  pour  le 
resje,  il  §qgî;§ JléSQJire^^^d^^^^^ 

Lui-même  avoue  qu'il  a  voulu  réunir  en  corps  d'ou- 
vrage ce  qui  était  dispersé.  En  un  mot,  V Histoire  des 
Francs  est ,  pour  la  plus  gi:And€i  partie ,  une  véritable 
compilation.  Le  cinquième  livré  seulement  appartient  à 
Aimoin. 

Un  dessein  du  môme  genre  inspira  à  Sigebert  de  Gem- 
blourS)  vers  la  (in  du  xi"*  siècle ,  la  pensée  de  reprendre 
et  de  continuer  la  chronique  universelle  commencée  par 
saint  Jérôme  e|  conduite  par  saiot  fo^p^per  jusqu'à  la  fl« 

du  V®  sièQl$-       .  ...V.  -         ^i        ,^^i  ...fr    *f  ^  'if    - 

Le  môiôe  ^gebert^,  goîdé^èffcoi^tcÏT^arl'exeWipie  lie 
saint  ïérôriic,  a  éctft  les  bîôgrat)hîes  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques rpfemîêrè  tentative  ÔTiistoire  littéraire  &ite  dansnolre 
pays.  Les  essais  d'histoire  universelle  reparaiss^ttfetQajours 
quand  l'horizon  intellectuel  s'agrandit  et  que  les  lumières 
ravivées  perçiettent  aux  regards  de  l'embrasser  dans  toute* 
son  étendue. 

Cette  continuation  de  la  chronique  de  saint  Prosper,  par 
Sigebert  deGemblours,  en  est  la  preuve^  1??^^,'?  xi*  siècle, 
çotrime  Fréculfe  et  À<îon  pour  lé  ix*. 

A  la  même  classe  dé  compcsî  lions  historiques  appartient 
encore  le  brève  chromcum  d  Ives,  évoque  de  Chartres ,  la- 
quelle  part*  dés  empereurs  d^Assyrîé  et  s'arrête  à  Charle- 
magne,  seul  rapport  qù*ait  cette  cfironique  avec  le  dis- 
cours  de  Bossuet  sur  l'ïiîstoire  universelle. 

li'hîstoirê,  je  l'ai  dit,  œt  toujours  eu  raison  directe 

de  la  réalité,  les  grands  hommes,  les  grands  événe* 

•       *.  .      - 

ments ,  font  les  historiens  remarquables.  Par  la  même 
raison,  les  hommes  médiocres,  les  princes  obscurs  et  les 
T.  m.  27 
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époques  qui  h'^ont  pas'  ttn  Ktf  écM  y  «teiil^ilâÉi^^^Fesque 
entièrement  dliistoW^.  Aâtt! ,  ^u^i"  sii!cte/9ë9lp0ÉMiét8 
rois  capétiens,  qui  sCétabyrehl S  {Jetit  i)Hiir5i(r'l<Pti<èâ^ , 
ne  méritaieni  guère  d'occupé'  llii9toape.'*'Sëld, '|«Hïm. 
eux,  Robert  a  eu  soh  hkoi^ién;'€^eM>un'lEMti<6'fiDmîtié 
Helgoldus.  li'a  soin  de  prévenir  le  lèStéar  éfif^lt^mwmpl^ 
pas  écrire  les  faits  dvffls  et  nfflitaives^  ihKiB'qtftli^^eift  «t 
borner  à  la  partie  édifiante  du  récit.  ^wann  n .. 

L'harmonie  ebt  pSittûite'ëitiïeiktix^  hau- 

teur. C'est  une  BOtle  de  îic^raj^e  Âmi&il^  ,^^i^B^l!pBt 
un  auteur  moine ,  dont  le  lÛroB  est  tiik^vél%(âMQit3>i»%^ 
raconte  pas  de  gaeneÉ^,  tnâisi  des* '^èleritiftgéà  'Wdco  mîm*» 
clés  ;  et  au  lieu  desdouze  palirs  dont  te^  ébi^ttSttirpostéiJfG» 
devaient  entourer  Gfaarlemagné,  iiel^tdils  tiouBiippraid 
que  le  roi  RObetI  avait'(oc^oui«dooee:p«irw^i8rt4c#ttt' i'  <  • 

Le  biographe  ¥dnf6  Surtout  la  débdntiaiteté  d»  rei^  «tii 
en  cité  plusieursexëmpies  puérils,  i^-<|ue  belui^as  aUù. 
jour,  tai^^  te  i^Robevt  assistait  au  €lerw6<4i\îtt^ 
Toleur  eoupa  t»Â  tiiotoeati  du  manteais;»  xdyaH  fe  bahural 
s'en  aperçut  et  se  gaiâa  ^^rieifii'dke;  UMdB  te  vdenf  ton- 
lant  prendre  un  second  mo^Oéou^:  '^&fstasMM,'ikÊX^iam^ 
dit  Robert,  fl&ûi  MBSa^tétu  p&tofmti'tmtiiaikia'i'  >^o.f 

Nous  ffommëâf  loin*  d^É|^bsrrdf  «t  ifoCbdit^agiietiq  j 

La  fin  du  x^  stècle^ttr^'dcdwqliilir  iia'9rân4  ftd^,  IttiatM 
blissement  des  eovah&séirs  nocitoand^  qui  fili  eooHnedft 
dernière  phase  de  la  grande  irruption  des  peuples  ger* 
jnaniques.  L'invasion  èe  fit  pàf  iher",  lepaild'  I^MVasfen 
par  terre  fut  épuisée. 

La  plupart  des  phénomènes  sociaux  qui  se  produisirent 
au  V*  siède  se  renouvelèrent  au  x*  sur  une  plus  petite 
échelle. 
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VD„évéa^inepf.j^  ce^e  importance  ne  pouvait  s'aoxtnu 
pljrsaj^  Ipqvv^  4^  i^arraieurs.  Le  plus  ancien  et  un  des 
plus  curîeiu^^est.Qdoo  dç  Saïnt-QueDlin ,  qui  virait  dans  U 
première  partie  du  xi'siècle. 

Ce.qui  ^len^  surtout  l'Mûtoire  dei  Normandt,  par  Odon, 
tri^'inléicessante ,  c'est  qu'il  a  recueilli,  dans  la  pre> 
utièn  partie  de  son  liTi%>  un  certain  nombre  de  traditions 
Scandinaves. 

Ce  qu'avaient  élé  pour  les  Gfilhs  Jornandès,  et  Paul  Dia- 
cre pour  les  Lombards ,  ,Odpn  deSaint-Quentiu  le  fut  pour 
les  I^osmands..  Odon  de  Saiol-  Quentin  est  un  écrivain  bar- 
bare ,  comme  il  en  convient  lui-mâme  (1) ,  et  en  même 
temps  u«t. écrivain  irès-recbcrché. 

U  ^tremâle  son  (lélttlaU«:.latinij|)e  vers  encore  plus 
înintell^iblesqtte  sa  ,{«ose  sauvage  et  souvent  rîmée  ;  dans 
ses  vers  se  rencoolwat  «  comme  chez  plusieurs  auteurs 
du IX*  siècle,,  des  poKgrets  jelés.çjl|«t  là  (3).  La  barbarie. 
d'Odon ,  pwu  âlre  pédantesque ,  n'en  est  que  plus  into- 
lérable ;  mais  elle  rassure  sur  l'avenir  des  lettres,  en  mon- 
trant que  toute  science  n'est  pas  perdue  et  que  la  culture  > 
qui  semble  nuute ,  peut  renaître. 

Les  traditions  nationales  des  Normands  contenues  dans 
le  premier  livre  renfermât  quelque  détails  assez  cu- 
xieux.  On  y  tnmve  d'abord  que  les  peuples  gothiques 
sont  sortis  de  la  péninsule  Scandinave  (3).  omiine  Jor- 

(1]  Bhetorica  latione  carens  dulcaminis  oiddi 

Liber.  DaclieEne,  Script,  rer.  Nom.,  p.  56. 

Un  tel  latin  et  dd  tel  fers  prouvent,  du  reste,  coiDbieD  l'auteur  i 
raisoD. 

(X)  li.,ibid.,  p.  ft9,  108-9. 
(3)  14.,  ihid. ,  p.  62. 
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nandës  le  dit  des  Goibs  ;  origine  tradi 
ces  peuples,  et  que  la  sdence  a  dû  coi! 
donner,  apiès  Vawir  soitie  trop  long'  i 
il  est  absolument  imposable  que  les  ; 
qoesy  ou  même  une  portion  de  oeç  pe 
par  exemple  p  soient  jamais  swtis  de 
comme  un  es$aim  tf  abolies  de  la  ruckê    ; 
du/ourreatt  (i)y  ainsi  que  parle  Odon  de 
ployant  une  e&presrion  pOétiqne  cons 
de  quelque  ancien  dmA  Scandinave,  i     \ 
vait  con^nir  tant  d'abdlles»  nî  ce  foui 

On  trouve  aussi  dans  Oàoa  de  Sai 
renseignements  sur  la  religion  primit'      i 
Odon  dit  :  «Les  aieux  des  Normande 
time  humaines  au-Dieu  Thur  (3).  »  G 

Odon  était  Picard ,  mais  il  se  trou        i 
duc  Richard  de  Normandie,  qui  Y 
cette  histoire ,  et  avec  ses  fi^  RicI 
Il  pouvait  donc  avoir  recueilli  le  \         \ 
lionales  que  le»  Normands  conserv 

Odon  est  très-hostile  aux-Nors 
psûens.  Ces  barbares,  qui  brûlent  I  I 

nastôres,  ne  peuvent  trouver  grâa 
de  leurs  ravage  comme  Salvien  ; 
Barbares.  Pour  Odon  >  les  Norma^  i 

Francs  le  châtiment  qu'ils  ont  mi 
de  vue  que  celui  de  Salvien ,  en  [ 
analogue. 

(1)  Duchesne,  Seript  rer,  Norm., 

(2)  Id.,  ihid. 

(3)  /d.,  p.  56 
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Qâaf)dl6B  Nbnitôhdèr  olkf  été  baplhésr,  et  qu'Ib  sont  de- 
venus  des  fondateurs  de  couvenifô  et  d'églises ,  Odôn  change 
campléfemeni  de  Ion  à  ^  leur  égard ,  et  alors  célèbre  leur 
nation  tsrée  un  extième  entliousiasme. 

i}e  pasâage  si  rajpSdè  et  si  complet  âe  l'état  h^  pùîen  tê» 
Tooè ,  cnnéniî  de  TÉ^ise ,  ravisseur ,  lîévastateur  de  l'É- 
glise, à  l'état  de  chrétien  zélé  et  dévot,  Odon  ï*exprîme 
avec  dsséfi^^énergie  dans  sa  prose  ^o§sière ,  eh  disant  : 
«  Onè  4îe  Bouiréflé  es*  vtînueià  l^^lisedecetix  qui  l'avaient 
affligée  déplorabléïnfeni  V^^lfe«f  élcfVfe  Jiisqtf  éfilttel  par 
cé&t  îjàiVfi^yd&ét^  ptéàpkiki  êeukqui  lui  téni^f^aient 
lôui^  mépris  pAf  lôumttctes ,  la^soulierinenl  par  leiiVs  dons  ; 
cette  muU(tudë(|ui  laf  foûhiif  aux  pieds  ^  ta  toéfvre'  d'or 
et  de  ^rrerles  {*) ,  eld  ;  ]>  '  -         *    "^      '    *  < 

•téjf^antîtliè^  rii^eà  darè  iWîgFttîit'^fif ^dë  iftès-mau- 
t^is"gdût  ,méh  éXptiineM  nlivec  as^^zs-déï&rce  ùii  fait  Vrai 
él^«@mî»(p«^I^«^,  «^eîr  i-^ué'te^NèrrikiHJs/nrpirès  leur 
cdi^t€^6i<Di$'y'^^rél)t^ii^  dé  I»ién  %  l'élise  qu'ils  lui 
a^îeri^ifirft  ^  nfift  âtti^l^vâttt.  -       '  '  ^ 

Le  récit  d'Odoài  %W^  ëUtt^oWp&^^flêf  diifeoi»^,  de  mi- 
rUctes  ;'  'Âsr^iSimi&^^il^  j^^''  ltè&^.^rbai«';H^^p^antesque 
et^dsïfiiJP  pittpp€Sgitt}«d.>0ri^èïin^t  «^^  his- 

tôlier,  qui  tèçcîh  3âtti^>«erlsiôB  ttîiffté  (tel^ftJérêl  qiîe  l'au- 
teul"  pmaâ  H  Itt  ^nd(9c»i^«  rtmtkMe  af  rès  sa  conversion , 
celte  hlsfbird^'ted  ll^éiidès'-ilfft^nacalés  sruccèdent  aux 
traditions  ecandHmvesi^  1^  pu  communiquer  un  peu  de 
coulemr  et  de  vie  poétique  à  la  chrùhique,  célèbre  sous 

(1)  Unde  facrat  flebiliter  afilicta,  Inde  csset  viriliter  vegctata;  et  qui- 
bus  In  pneceps  lapsa,  his  cœlo  tenus  esset  cxallala;  quorum  actis  flocci 
pensa,  horum  rounere  refecta  ;  quorum  frequentia  conculcata,  horum 
auro  gcmmisquc  ornata.  Duchesne,  Script.  r$r  iVorm. ,  p.  69. 
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le  nom  du  homan  de  Rou ,  écrite  au  xii»  siècle  en  vers 
français,  par  Wace ,  d'après  plusieurs  chroniqueurs  nor- 
mands,  dont  Odonde  Saint-Quentin  est  le  plus  ancien 
et  le  plus  original  (1). 

L'histoire  d'Odon  de  Saint-Quentin  tFëst  pas  Ta  seule 
source  dans  laquelle  ait  puisé  l^auteùr  Sunôiridn  Se  Rou; 
il  a  suivi  également  Guillaume  de  JùmiègeS^^îstorren  qui 
appartient  à  la  dernière  moitié  du  xi*  siècle.  L^nfervalle 
de  temps  qui  le  sépare  d'Odon  se  marque  par  une  grande 
diiTérence  de  style.  Celui  de  Guillaume  est  souvent  enflé, 
mais  il  n'est  pas  aussi  mauvais ,  à  beaucoup  près ,  que 
le  langage  d'Odon,  parce  qu'il  esf  plus  près  dd'  xii*  siècle, 
de  l'époque  de  la  complète  renaissance.* 

Je  vais  extraire  de  l'ouvragé  de  Gufflàume  de  Jumièges 
un  chapitre  remarquable,  en  ce  qu'il  contienf 'le  récit 
d'une  tentative  anticipée  dé  l'afllrancliissement  des  com- 
munes, tentative  qui  fut  trés-cruellement  réptîmée,  et  qui 
méritait  peut-être  plus  d'întérôi  que  ne  luîen  témoigne 
l'historien  des  ducs  de  Normandie. 

«  Combien  sagement  {Richard  II)  réprima  ùf.  conjuration  da 
paymns  qui  machimi^  contre  la  paix  de^k  patrie  (3). 

»  Tandis  qinise  signaMf  par  unesigtatidte  abondance 
de  vertus  au  conimenceihent  de  sa  jeïinèste',  survinrent, 
dans  le  duché  de  Noraiandle ,  des'  sèméniies  empestées 
de  division.  Câi^  les  ps^sdns  à*étant  cohcerfês  dans  di- 
verses portions  de  ïa  pâti4fe  normande ,  et  ayant  formé 
de  nombreuses  réiirfibnsf/résôlùtfeht  de  i^îvre  selon  leur 

(1)  Je  reviendrai  sur  les  chroniqueurg  normands  quand  je  parlerai 
du  Roman  de  Rou- 
(2;  Duchesne,  Script,  rer,  Ncrm.,  p.  249. 
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fanlai^e  ;  ne  recoonaissant  aucun  droit  supérieur  pour  la 
pratique  des  eaux  et  forêls,  ils  voulaient  ne  se  gouverner  que 
par  leuji^  lois  propres,  ^our  établir  cet  état  de  choses ,  deux 
députés  sont  nommés  par  chaque  assemblée  de  ce  vulgaire 
furieu\.  chai^  de  porter  les  décisions  particulières  à  la 
réunion  centrale  qui  les  doit  sanctionner  (Qui  deareta  ad 
medUerr^aeumroborani^a  ferrent  conventùm), 

.:'..  j»  j|)èeq^9  fe  duc  f|n  Tut  informé,  il  envoya  aussitôt  le 
C^ipte,  i^p^olphe  avec  une  multitude  de  soldats,  itiln  qu'il 
^oppaprim^i,  cette  férocité  agrœte  et  dispersât  cette  assera- 

.bIée.,pQpu)air.^..Ç0ijî-ci  exécutant  avec  empressement  les 
i0i4i:fis  .qiï'il  fivait  reyus ,  s'empara  sur-le-champ  de  tous 
les  députés  et  de  quelques  autres^  et  leur  ayant  coupé  les 
pied^.ptJeSiWJ*'^»  les.renvoya  aux  leurs  en  cet  état  pour 
1(68  (lét^tii^rp^T  de  telles  entreprises,  et  leur  apprendre,  par 
cet  ex^mplÇi.,à.^(i:e  s^eset  à  éviter  de  pires  extrémités. 
L«s  pi^}!San9  ay^l  été  traités  de  la  sorte ,  abandonnèrent 

.  promptewei^L  lenrs.  assemhl^  et  retournèrent  à  leur  char- 
rue. » 

Halgré  le  jugement  partial  du  chroniqueur,  on  éprouve, 
ce  me  semble ,  liné  sym^iathle  profonde  pour  ce  premier 
esBai'de  liberté  i^It  par  de  pauvres  paysans  qui  avaient 
fonoé  une,  sorte  xle  ço»pendo/i  {(pnveniui) ,  à  laquelle  ils 
envoyaient  dss  députés.  G^  p^ysiins  du  xi*  siècle  s'étaient 
donc  élevés  à.l')dée  de  la. représentation  politique,  dont  ils 
furepl  les  obscurs  et  toucitiants  maityis. 
,  Guillaume  dfl  Poilqu,  archidiacre  de  Lisieux,  a  écrit  les 
Getta  du  Omc  Q^illaume;  son  récit  est  très-partial,  mais 
contient  beaucoup  de  détails  curieux  sur  la  conquôle. 

Le  véritable  historien  de  cet  âge  est  Baoul  Glaber, 
dont  la  chronique  embrasse  la  fm  du  x'  siècle  et  le  com- 
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^  4  *     -      » 

mencement  du  xi*.  Intermédiaire  <<n^rç..]|j'|jp  et  l'/^ii^, 
Glaber  {tarllcipe  encore  à  l'ignorance  du  preig^f.^^«4^ 
se  lie  à  la  renaissance  que  le  second  enfiintera. 

Ainsi  «  il  ne  sait  personne  qui  ait  écrit  Tbistoire  dmuis 
Bède  et  «Paul  Diacre ,  et  place  ces  auteurs  deux  cents  ans 
ayant. lui  «  quoiqu'il. (r  dit  un  siècle  et  deoH  d'intervalle 
entre  Tun  et  Tautre..  Cependant^  AiDoitlieu  de  cette  igiio^ 
rance ,  se  peut  retnaïquer  jun  certain  efltolito  resprH  hfeto* 
rique  pour  élargir  son  horizon . 

Glaber  reproche  aux  écrivains  (ju'jl  veut  coy^timi^  de 
s'être  bornés  à  riiîstoire  de  leur  patrie  :  poi^r  lui  >  jl  veol 
raconter^  selon  ses  lumières»  tout  ce  qui, s'est  passé  dopsle 
monde.  Quelle  que  soit  Texécution  d'un  tel  plan>  il  montre 
que  la  pensée  s'agrandit ,  puisqu'elle  embrasse  une  pjbas 
vaste  étendue  et  un  nombre  plus  considérable  d'objets. 

Raoul  Glaber  donne  une  grande  place  au  mystic|sme 
des  nombres,  et  partICulîèrémen^  du  nombre  quatre  (î). 
Jl  divise  le  monde  en  quatre  âges;  et,  poiyr  montr^Jtim- 
portance  de  cette  division,  il  rappelle  qu'il  y  a  Quatre 
évangiles ,  quatre  vertus,  quatre  éléments,  quatre  «^; 
car  il  en  réunit  deux  pour  avoir  son  chifire  favorii^ 
De  plus ,  il  trouve  des  analogies  entre  les  ternies  de  ces 
diverses  séries  quaternaires.  Ainsi  le  feu ,  parmi  les  élé- 
ments, répond  à  la  prudence  parmi  les  vertus,  parce  que 
le  feu  monte  vers  le  ciel ,  suivant  les  idées  de  l'ancienne 
physique ,  et  que  la  prudence  ou  la  science  nous  élève  vers 
Dieu.  Entre  les  évangiles,  celui  de  saint  Jean  correspond 
au  feu  et  à  la  prudence,  et,  entre  les  sens,  la  vue,  à  la- 
quelle  Touïo  est  Jointe  par  Glaber. 

(1)  RezMtn  Gaïl  script. ,  t.  X,  p.  2. 
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Voîcî  tfn  tableau  qui  offrfe.à  l'œil  ces  singuliers  rap- 

.prt)ebeineîits  :  - 

Éléments*  Vertus.  Ëvangélisles.  Sens» 

»    ^i     '      '-  1  n,    »  La  vue  cl 

Le  feu.        La  priulence.         St.-Jean.  i'niï/> 

L'agir.  La  force.  St.-Luc.  L'odorat. 

L'eau.  La  tmnpérance.      St.^Marc.  Le  goût. 

La  terre.      La  justice.    ..       St.-Mathieu.     Le  tact. 

,  Chacune  des  quatre  vertus  est  l'apanage  d'un  des  qua- 
tre âges  du  genre  humain.  Selon  Glaber,  la  prudence 
-r^e  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  temps 
d'Àbràham  V  d'Abraham  à  Moïse  ,  la  tempérance  ;  de 
'Moïse  à  Jésus- Christ  y  la  force;  depuis  Jésus- Christ ,  la 
justice.  . 

.  Telles  étaient  Jes  idées  singulières ,  les  étranges  combi- 
naisons qui  se  faisaient  dans  tes  esprits ,  au  moment  où  les 
esprits  recommençaient  à  penser,  à  combiner. 
.  Glaber ,  dans  son  couvenf  dé  Glugny,  en  rapprochant  et 
rangeant  par  quatre  les  différents  objets  dont  je  viens  de 
parler,  ne  se  doutait  point  qu'il  marchait  sur  les  traces  d'un 
peuple  dont  it  ne  connaissait  pas  même  le  noit).  Les  Chi- 
nois établissent  Un  parallélisme  tout  à  fait  semblable 
entre  les  éléments ,  les  vertus ,  les  sens  »  et  malheureu- 
«ement  ils  rappliquent  à  ^l'histoire»  comme  le  faisait 
-Glaber;  seulement,  le  nombre  qu'ils  aOèctionnent  est  le 
nombre  cinq.  Us  ont  cinq  éléments,  cinq  vertus  princi- 
pales, cinq  couleurs,  et,  par  là,  ils  introduisent  dans  lliis- 
toire  une  symétrie  artificielle  qui ,  souvent ,  dénature  en- 
tièrement la  réalité  ;  car  l'empereur  dont  le  règne  est  sous 
Tempire  du  feu  aura  presque  nécessairement  la  vertu  qui 
correspond  à  cet  élément. 
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Oft  ne  comprend  pas  que  dos  çombiQai9ons  si  bizarres  et 
si  grafiiilfSM^âftlirWQ^ti^é^^ux  foi$  ^  des  têtes  hu- 
maines. 

Rien  MisaMwti^iqiftlSefi^iB^S^;^^  l^om- 

mes  dufipiijeeft  isià^  i^ipuR^^l^ ,  jue .  i^  li^brçj  his- 
ime  de  iHabiSE,  jl^ai?  bflS^  sgni  jçt^  cggfij^âtneut  Jes 

groûb^  des  Sarn»însi,:C;^Iasoitéj».,)2tf  çpujOGraiKes  de  toute 
espèce.  Le  récit  est  entrecoupé  de  légendes  miraculeuses  , 
dfînqpflScaftieni  cooftce.  l^^^imQniAqi^ ,  dtj&ile^çm  mé- 
]moo&fm^mLl^Jf§^^mlê,^  pfiïjpl^p^ef^ç^^^^t  là  vien- 
»Bl  ^  l^uiWi.4lirf(»i»  i^^^m^  ^^«^fÇ^  ,ji?i  frap- 
pai* les.  tÂ|n«iSi»9^98i:^Hl9^  m^  ^^^yi^'W^^  f^^ 

que  FMrtutr#s\pe.^  Afrii«|ieMMl«^9f,^.4'H^  famine, 
en  raùi034,  pourra  faire  connaître  la  sombre  coulçur  de 

cetteiiiatoice.  „u.>-...ar:'-îir.      ■:-.  ^>-,'n.:  .    „  .,,;.,..>'    • 

«  (4)  En  môme  temp^,J^,Êmj]fte  ^;(fflf)i;^^ça,,de  régner 
sus  ^te  hiUmh  ^  te«8  W  ^Jmm  1^^  'W^W^d^  Jnou- 
rirkw.^^JdDisrtopéy^ilIlt^  $rt;[^HJte,^Hf  abois  par  le 

msknq^.*ûà^.mèvmt»t»^Ji^pri9^ctçi  i^(|ligmi^  tdp^).  Les 
grands  et  k»  baimn^.  do^  Oûc^itim  étAÎ^f  P^I^.  d^  faim 
c<»ami0  le8i.paqiii^>JLes  rt^ines  d^,;PWS^i^^  cessèrent 
fiar4'«ffi3tde)bdk(^t<^(l9^iver$elle.  On  égorgea  les  Toya- 
g6nnL.pmif  i  l&s^iij^tm  §lk.k^  majK^^  ;  .beaucoup  ^.qui  a^ 
latent  de>piqf!S #n  pèj^ ^sS^}mlh.l^}^,,,  fuWl,  massacrés 
et .  raaogfe  *psm  Deui^>  qmâ  A^  .^vajien t  rjÇQus .,  Un,  très-grand 
nombre  attiraiait  des  enfants  daps  un  lieu  écarfé  ^.  en  leur 
montrantittï  (9uf  ou^  uulruitri  et  les  dévOraiçu^t.  Oa  déter- 
rait les  cadavres » 

(1)  Rerum  Gaîl  tcripr.,  t.  î,  p.  47-8. 
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On  trouva  dans  la  i1lia$son  é'nn  seul  hoamie  les  têtes 
de  quatre-vingts  {^^^rsôntt^  "qa'it  avait  dévorées  s  il  fut 
brûlé. 

A  côté  decésiefiroyables  misèi^  /oit  voil  dans  ht  thro-^ 

itique  de  Glâbâ^te ^tiIffeéM^tès^^SÉiiàiineiitS'qiir'ioiitien- 

^drom  ntiiffîhft^^  lâé<^ttféf«»Mt^ilf^e&^^  dé  ^  Mvg^ 

'de  Aiau^;'P^^:^èâ^''r%hffiëii8^  l'Eu- 

tope  et  liif^'^urn^  lé^'^il]^nt«ir4«  tambeau  du 

Cfirîst.       ''■      '»-'--      '      '    l-  '  ■»  -T-    :-"    -CM'     ,  .    r ,. 

'  fcliî^tcirîèïr^du  xi*^  sîSète' ^fjeftrt  ^èC'^gaeiwrla«»ouve- 
iheni  qu^  cëàqâe-^6ur  eiîlrktkk^l^Nisdi^ëfeiinftv^rsIe 
Wînt  séputcVe'i^ët  deVdif ^fdàtffreptël'^^l^dtft.  w  Les  plus 
iiiisdi^ables']()aîtirém'1(is  (itëtMferâV  ^Ait^iï,  -puis  cent  de 
moyenne  ôoriditioû't  eiîfih"  lësl^iài'lèS'eointesy  tes  mar« 
qiiisVIeépklàTs.')y  Ainsi,  peu  à  «jf^û v  slâbnoWt  TEu- 

"  L'exaltation  religieuse  qui  transportait  !(»' pèlerins  est 
vivement  éxjfrfîmée  pat' 'Cflàbe*--  "'  ■    '  ' 
*    lï'pàifïè''trWï^h6iWW<^'d*Ai»uri;  mmmi  ^Lelhbald, 

•  qtd/arrîve-sui''lfe'àiottiE  «è^'Olii^ieifèïyfurs&Isi  d'un  tel 
tranàpbrt  eii^vbjrànt  lë  lîèu  témèifi'de  fteseensionr^^  qu'il 
S*écHaït',  éiJèrati':  ïe  |mii^fô4il«p  «tte  terre ,  moi!  Et 
se'^  prost'ernârit^' aVefe  étidlGulr  ;•  vef8aifl-<ie8'  larmes  de 
joie,  il  fut  pris  d'uriiti^c^ôyable -désir  de^'élâiic^  dans 
les  airs ,  dû  inidnter  âUëèWers'Bieù.  Hfeisadt  lemouvement 
d*iiil  hoihtn'é'quf  ^'"envblei*ait^au«t6h  AÂ'mitieti:^de€e  dé- 
liré^ il  priait  Bîeu  dë1éfàîrè*n^urir,'et  H  mourut  «n  effet 
à  fe  sirîté  dë'tèlttô'extîjse.'^  "^^'  -  •  •      ' 

"  ^  Nous  ttiuchôtis  au  grand  ïÈvftiemeùt  de  la  période  qui  va 
suivre,  aux  croisades. 
Cet  immense  événement  devait  avoir  son  retentissement 
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dans  rhisloire.  Qaâind  les  douleurs  de  1â  société  n  ont 
pas  été  silencieuses ,  quand  elles  ôiît  trouvé  une  ex- 
pression sombre  et  flittoresque  dans  la  cl^ronique  de 
eiabeir;  on  doit  S^ilèABre  'IJtie'  iWn  d'où  scirfîrent'  les 
dpoisadés  aura  aussi  ées  interprèles.  En  eifet»  ^les  croi- 
sades produîsirèhl  Houié  une  lignée  d^historièns ,  dont 
Jes  '  plus  anciens  appartiennent  seuls  au  xi*  siècle  ^  et 
seuls,  par  conséquent /rentrent  dans  le  plaji  de  cet 
ouvrage. 

Les  histoires  qui  contiennent  le  tableau  de  la  première 
croisfl^  Isùiti,  enf'géhéràl^  beaucoup  plus  animées / li)èau' 
coiip  plus  colorées ,  beaucoup  plus  vivantes  que  celles 
que  nous  avons  rencontrées  depuis  Grégoire  de  Tours. 
.Elles  ne  sont  pas  coinposées,  comme  les  sèches  chroni- 
.ques  dîès  monastères^  sur  dés  ouï-dirê  confus  et  lointains, 
par  des  hoihmes  étrangers  au  monde  ;  elles  ont  pour 
base  les  récits  dès  îpèlërîris,  des  croisi^  ;  sbuveni  leurs 
auteurs  ôist  ttlx-trléittîès  fait  partie  de  l^èxpédUïon. 

Ces  (k)iidhioushouvèlïes  dé  f  histoire  lui  icommuniquenl 
un  cfaMinë  extrême  de  réalité  et  pai^foïs  de  po&ie. 

Les  dualîtés  dont  Je  parle  se  trouvent  à  divers  d^rés 
dans  Rayrnond  d'Â^ilés ,  dans  Raoul  de  Gaen,  âut^r  de 
la  vie  de  Tincrèdè ,  datis  Robert  le  nioine,  et  çurloul 
dans  Guibert  de  Ncigent. 

Geltii-ci'  alvaît  écrit  aussi  des  mémoires  sur  sa  vîe ,  (ïans 

j .        "  ■  1:1'. 

lesquels  îl  racontait  plusieurs  événements  contemporains, 
entre  autres  l'insurrection  de  la  commune  de  Laon.  Pour 
son  histoire  de  la'  première  croisade,  il  a  suivi  un  auteur 
plus  ancien  (1),  et  ajoute  les  choses  qu'il  a  apprises  des 

(i)  Toylh  préface  de  Guîbert  de Nogcnt, 
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pèlerins,  reclifianl,  dit-il,  les  matéiwix  qu'il  a  devant* 
les  yeiix  par  les  paroles  dç^ ceux, (|tii  on|  w,      ,    .<    .   « 

Le  récit  de  Guibert  de  Nogent  est  plein  de  vie.  Une  ins- 
piration épique  semble  Tanimer^  ¥fl§î.9^®  J|5i^^pli^part:d^ 
historiens  du  même  temps.  On  sent  que  1^  temp»  d^  la 
poésie  héroïque  est  arrivé  ;  elle  existe  déjà  dans  les  lai^-; 
gués  vulgaires,  et  la  contagion  de  son  soufSe atteint 
souvent  les  narrateurs  latins  des  croisad$«      . 

La  poésie  épique  en  langue  vulgaire  a  laissé  une  em- 
preinte plus  marquée  sur  une  autre  chronique*  Cqll^-cî 
n'appartient  point  à  l'histoire;  bien  qu'au  mo^n  ^  on 
Tait  crue  véritable,  elle  est  purement  &bul^se  et  ron|aiiiesh^ 
que  ;  jç  veux  parler  de  la  priéieoj^^iç,  cbropiqfia  ^e  J'uppùi* . 
Turpin  ou  Tilpm  était  un  àiçchevêque  de  Reines  ^  pour  * 
qui  Charlemagne  demanda  le  pallmm  ai),  pape  Adxiejn , 
comme  on  lé  voit  dans  Flodoardjfl).  Sur  cç^tie.prol(3Ction 
accordée  par  l'empereur  à  Turpin  fut  basée  la  fiction  qui 
fit  de  lui  un  compagnon  de  Gbàrlemagn9 , ^ans  son  isx- 
pédition  au  delà  des  Pyrénées*  Enfin  ^  on  attribua  à  ce 
Turpin  un  ouvrage  composé  vers  Içi  fin  du  j^^jsijèci^^QU  au 
commencement  du  xu*^,  dans  leqi|eL$ont  déc^t^  l'^pédî- 
tion  él  la  défaite  de  Roncevaux,  ^,ÎTg^^i(Wi.^ptg^«  sur 
Gharlemagne  est  déjà  très-dévelop|)^,  la^é^it^  historique 
a  complètement  disparu;  à  peine  çi^Jîplv.dPfHy;' trouver 
dans  quelques  faits  véritables  Tpccasion  ou  Iç  pçétçxte  ^es 
imaginations  qui  ont  remplacé  ri^istoire jçt  .^l\t  doiinées 
pour  dé  Fhistoire. 

Gharlemagne  fit,  sur  les  bords  de  l'Ebre,  à  l'entrée  de 
l'Espagne ,  une  incursion  assez  malheureuse,  et  un  de 


(1)  Flod.,  l.H.c  17. 


ses  comieg^  msmxaéfyêMa^m^  ^iV» rmskN(^^^ffk 
morts.  Voil&iiMÉm  cpfÉginba^d  r^SS^nn^^^  iiï^|i^âîlH>9^ 
d'E0pagR6y  et  à  peu^  rpuiter  toi4  <<^  4u'li^iS^îy)bï^T^ 
Mais  à  réppque  de  la  première  croisade ,  quand  la  ^9f^ 

dâiVt^te  tttoâMdUideiftiis^Gbrîttb  b^^Qsâ^i^ilii^ 
m^ae  ^iifB8i<ï^iâaarraiiii8iâfi;ri9i'  1%  iMifi  àêi^tkm^  ^ 

le  iMiiis  eotifeidëraUte^'fidfilus^bq^otfo^^ 
Chif leiapgâ»X9ectsQBiqerii!dt^^  ik^mci^ 

att  bord  ite  riO:tte^fl9réc)la'^vaad€%Uë[t9iaî^ 
les  di9»aps ^«riikîëeis.iàaiab'id  toc^mi^Mk-ftOsm^^ 
portîto«^li^i^œTp|opalaiïeK>dttî«J^^  ^ceUe^ 

dont  lettifros^était  Itodaiift  et&di»t>:^lttmQDè  ptiÉc^Hit 
était  la  catastrophe  de  Roncft^BWfaii'^    "    "i^  istîI  w    -  î*^: 
Avant  de  chercher  la  présence  de  cette  portion  du  cy- 
cle carlbvîngien  danî^fe^^afëÉiJtte^Étl^ajdeg 

^  V  1 j[^iZé,A  uîa^am Allia    Âîncj  f\rï  fip  sAiivpnaît  vainiA- 


i 


dn  «»tBfraj0IWr€»,fiaMcç^  Jel,^  .^e  ^eiw  jnoîif  jA^P^  ^ 
r«nttepri!ie.ipieni^q,d(?  .Çhaç ^^Q^^f ...  B^e^  gp'U  ak  à 
IMtoenù»  le,  P»ed  eoïjsp^gae,  la  ci^ojù^ç  le  fait  aller 
d'imibwt  de  ia,péiHiisule  à  l'autre,  d'une  mer  à  l'autie 
joss,  la  dironique  feit  envahir  l'Espagne  par  Agolan , 
foi  des  Africains.  Ceci  peut  être  une  allusion  à  un  &it  vrai. 


seMtii^^4é1?ÈM^l  mAmiÊ^l\&$  Adsonkaiks'  et  h» 

les  ptfenâMf  i»ltei$  ;  l«8/|ato«t6''BjiltavM^  ^^rj 

tî«G^f  tsfie^^/àatefes^  ^'^^  qu'il 

se  Bj»$)MM@?çl>ëMièr')ii^^ 

aâliÈMii^M(>a(SmGdrid'^  €i1r^ijh«l'a^ 

paît  à^meUm^tt  R^ûdr^  idieBebér  «aè'piii^  t^(^Hiaae|, 

celle  qui  fera  dire  à  riaéwatenor-?'  ^^-    r*^  .  r  .        :.. , 

■  ÎPuîâ,  comme  UVé^à^i^nr^  glosnio^. 

nadafé  qiiè  ((itôValirë§qtife,1é  cbml^  de  Ri^» 

lànd  est  suivi  du'récî't  âe  là  înoirt  âîiâanté dieée  dkttâefy  â^i 
ce  quéTàrpîiî  nômme'lâ'payon  cfeïfdte/ïrf;  *^^^ 
très^évotemeïïl,'ili  se  cbnfésse;  é(îMïitinié,4tfnàrpiïi  Ijfap^ 
pelle  martyï.  le*  chroniqueur  v6îrdfean^pê#ftgr'li4me 
de  Roland  lu  ciel,  et' (Sk'^^^^^^^  du  toi 

Màrsile  mt  erifere/'Chadem%ne,  àsonrétbùri  ràg^ensble 
un  concile  àSaiiii-lfeiife,'et  dhilS  ce^^^  à 

Tabbaye  dfe  Saînt-fiems  toute  la  ïtande.  fi  est  bien  pro- 
bable qu'un  moine  dé'  cette  làfeMye  a  écrit  la  cbrontqiie» 
attribuée  àl^urpîîi,  ou  dti  moins  l*ongîhal  d'âpres  lecfU^ 
elle  a  été  rédigée.  Puis  saint  Denis  apparaît  en  songe  à 
Turpin,  et  lui  dît  que  tous  ceux  qui  mourront  en  combat^ 
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tftfit  contre  le&  Sarrasins,  auroni  la  rémis»on  de  leurs 
péehés ,  ce  qui  peut  passer  pour  une  exhortation  aux 
croisades. 

La  chronique  du  faux  Turpin  est  empreinte  jùsqu  au 
bout  d'un  caractère  monacal.  L'auteur  est  d*abord  en 
peine  du  sort  de  l'âme  de  Gharlemagtle  ;  car'  les  démons 
la  réclament  et  veulent  s'en  emparer»  mais  l'empereur  est 
sauvé»  parce  qu'il  a  suspendu  au  bassîh  de  la  Ixilance 
où  étaient  placés  ses  mérites,  et  qui  semble 'avoir  étë  trop 
l^er,  toutes  les  églises  et  tous  les  mbna^têlres  <}ù'îl  avait 
fait  construire.  La  conclusion,  on  pourrait  dire  la  morale, 
est  celle-ci  :  «  Par  cet  exemple,  il  nous  est  enseigné  que 
celui  qm  bâtit  unq  église  se  prépare  un  palais.  » 

Cette  chronique  renferme  certains  passages  daifô  les- 
quels M.  Fauriel  a  reconfna  des  emprunts  faits  à  des 
chants  populaires  déjà  existants  en  langue  vulgaire,  et 
tombés  aux  mains  du  faux  Turpin ,  qui  les  a  insérés 
dans  son  œuvre  monacale  sans  pouvoir  leur  6ter  en- 
tièrement leur  caractère  héroïque.  Ceci  s'applique  surtout 
àla  mort  de  Roland. 

Voiei  comment  elle  est  racontée  par  l'auteur,  qud 
quHl  soit,  de  la  chronique  attribuée  à  Turpin. 

J'emprunte  la  traduction  de  H.  Fauriel  (1). 

<  Roland  descendit  de  cheval  et  se  jeta  sous  un  arbre, 
à  côté  d'un  gros  quartier  de  rocher,  au  milieu  d'un  pré 
de  beHe  herbe ,  au-dessus  du  val  de  Roncevaux.  Il  avait 
à  son  c6té  Durandal ,  sa  bonne  épée ,  ouvrée  à  merveiJle, 
à  merveille  luisante  et  tranchante.  Il  la  tira  du  fourreau , 
el,  la  regardant,  il  se  prit  à  pleurer  et  à  dire  :  t  0  ma 

41)  De  Vorigine  de  Vépopée  chemkresque  au  moyen  âge^  p- 1^^* 
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tu  tomber?.  Qui..>va  glre  tonmaUte^  0}^i,  bi^  pourrsK^l 
dire  avoir  bonne  avenlure,  celui  qui  te  trouvera!  Hn'ig^- 
ra  quç^airçfje.craiiidre  seseupenus  tin  bat«iUe:..La  njoin^ 
dre  blessure  que  lu  îfis  est  ii^rielle.  ^IqqeJ.  dommage 
si  tu  ajlais  au}(  ni9ins.d'bQni^e.juu)^it!liiltwtI.  Mais  quel 
pire  ma)heiir  8i;tui,ioiojl^îs,!çi.lipi*\pjii  ^'aifeSBBrwînl  » 
Et  Ià(^^!is,,)9  pçuT^.Iui  vii^tigu^ P(jr^ndal  pe fât Iroovâe 
par  qq^we  infidèle,  et  il  voulut  la  huiser  .ai^Bt  de  màurif. 
11  ep  frappa  tTpî^çofipsfUjc  la^.iw^  4>li;^,|k  g^de  hii, 
et  le ^oc^^  fulifepdu  e^  d^uï .'le.la,  çUofi  ai^^Â^.,  mais 
l'ëp^fle  fut  Doigf  boisée,  n         ^ 

Toutes  les,  circonstances  de  .ce  récit  se  retrtxtveDt  dans 
\i  Chanson  dç  Roland  (1).  Roland  se  coucbe  sous  an 
pin,  parmi  l'herbe  verte;  il  s'adïcs£e  à.  sa  bonne  épée 
Durandul,  et  rappelle  tous,  les.  exploits  >]a'il  a  accomplis 
par, elle  ;~  il, souhaite  de  inëniâ  qu'elle  ne  tombe  jamais 
dans  les , mains  ^'un  homme  qui  tasse  couardie;  puis  il 
en  frappe  une  jîierrfi-ftîse,  et  l'acier  ne  se  brise  point. 

La  ressemblance  des  deux  fragments,  est  trop  grande 
pour  être  due .4u , hasitfd.  ï^ens^rt^oo.  que  le  poète 
a  pu  s'inspirer  <}u  chiX)BH}tteuc,i.^)8  ^  i^Ioq  héroïque 
du  poème  est  tiop.diffétienttdi^.Qarafi^  kgendaire  em- 
preint sur  iqitles  les  parties  .de  la  clKoni^e,  pour  ne 
])3s  trahir  una  autre  ong>ae>  P'ailteure ,  suf>po3er  que 
la  prose  latine  a  été  copiée  par  le  poillq  fraa^is,  ce  se- 
rait, comme  l'a  énergpquement  dit  M.  Monin  dans  sa 
belle  thèse  sur  le  diant  de  Roncevaux,  Ëûre  mitre  U 
vivant  du  mort, 

11)  La  chanson  de  Roland  oa  BonceTiui,  publié  par  Fr.  Michel , 
1837  ;  voy.  de  la  page  89  à  la  page  M. 
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Il  faut  AoûC,  avec  H.  Fauiiel ,  voir  dans  la  oanalion  de 
la  mort  de  Roland,  par  le  faux  Turpis ,  v  un  reste  plus  ou 
ipcirÀ'oitikë,  tSi'TtMNiq-ïliBiw-TW'Wfler'^qatlywi» 
ci^  diant  de  jongleur  sur  les  guerres  entre  les  Arabes 
et  les  chrétiens  de  la  Gaule.  » 

Ainsi  l'hisloire  l^gendaiz^  et  mopacale  nous  a  conduils  à 
'épopée  vivante  et  populaire.  La  littérature  du  xi*  siècle  a 
déjà  recueilli  dans  son  sein  les  produits  nouveaux  de  la 
poésie  en  langue  "volgaii^.'  Nouseenaes  sur  la  limite  de 
ces  deux  inondes  ;  à  travers  la  chronique  iabuleuse  du 
moine,  nous  entendons  les  chants  du  jongleur. 
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Li  roi&iB  âv  xi'  siècle. 


m  rune.  — Paitie  eoDUfùutique.  — Bîldebert.  —  Légende  de 
Mahomet.  —  Poéue  profane.  —  Hildetieiti  —  Harlnde. 


Ce  qu'on  peut  remarquer  d'abord  dans  la  poë^e,' 
ou  plutôt  dans  la  verdncalion  latine  au  zi*  siècle , 
c'est  l'abondance.  Nous  avons  vu  les  vers  se  glisser  par- 
tout, s'intercaler  au  milieu  de  la  prose  des  chroniques. 
Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  qu'ils  font  irruption;  on 
les  trouve  jusque  dans  les  chartes.et  dans  les  diplômes» 
jus«]ue  sur  les  sceaux  de  divecs  personnages ,  entre  au- 
tres sur  le  sceau  de  Guillaume  -  le  -  Conquérant  (i):  Or, 
une  semblable  frénésie  de  versification  sera  un  des  ca- 
ractères de  la  littérature  nouvelle  en  langue  vulgairej 
tout  se  mettra  bientôt  en  vers  français,  comme  tout  se 
met  déjà  en  vers  latins. 

(1)  Lebœuf,  Diiterlattont,  t.  II,  p.  53. 
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L'Lymne ,  qui  ne  s'est  jamais  interrompue  depuis 
saint  Ambroise»  ^,çon|^^^e  ,a|i  i^^V^^a.  La'  tendance 
à  la  r^îçfi,  m,m^  .^m^^f\BJmlS^Sèm(iSmt^Amr 
broise,,  a  iq}flofff:^^^é^.,^%^^^.^  ^iâ$|^..$'açoiieaDt 
plus  neltemeijf,  %,AÇffipSo(vî^  ^9^^^  «(wroeSrilM^TVwas, 

»aps4ç?l}yfl^,4;P4fta,d^,$Jygny^  Wfjtf^ièqle^i),  la 
rime  p^e  règne,j^  ^f^f^j^^f^jg^ot^.  ,J#  .(^migmidfi 
partie  de  ces  ^j'^fs,.^s^jip^„3  «^le^fp^n^fionl^pas. 
Tantôt  j;i,^jraeif}ûftflu,e,jpi^,à  fait,  AwM^U^est  rempla- 

|*^i?  ^W  l^s  W)9BR^Wite9b'i^^i<^      (Q>>f.ua,des 

n'était  d'abord,gi9'jijn^,faAÎ?ji^îe  f^fi^^Xom^iU^Sim  par  de* 
venir  un  be^o^^  ^^p^;i8U3^<,fi<j^r^^^»l^5fefmer  eadloi. 
Il  n'est  (]lQnc  jps.^g^eçs^iïft  ^ft.i*errf)Wj.d'4i*re  otrigînê  à 
la  rj\mei,ej^  ^^^^,,(}j|  ^^ii^nàfe  tebPO^îa:.latiiw  dégé- 
nérée.  \'  h^aiiui\?a-i'A>  .j«i  iju  ïrv)yi.>.><5'^ii.(' mi-j«i  •  - 

Et  la  rjmûi,ni^,i^,(PfK>i^rfs  ,ps^  dans  les  'hyuMbes^^eàle- 
ment,  mais  ^a^^.4»'f^ptj;(^  pji^  depVQrs>dont  les  aoleuis 
$'^ffpfcent^  à,,flç|a.3pnôa^^fVi<îf^nflçrirer  l'éléganee  de  la 
poési^.  aj?jMqve^ .yql  esV  ufl,  p9^e,4'Bildebert ,  intitulé 
Déclamation  sur  un  pau^(ff(^j^^^l^  kffKi^n^es  ,.qui  riment 
par  les  ^^u?,  dernièKes.^y^j^  :  pQmpm^s»,,-quetamur, 
precamur;  rime  doubli^  ap^logue^  i^^lle  des  vers  italiens» 
car  le^.  diyer§(^.  va^içt^.dq  la.  rin^  existaient  déjà  en 
latin  au  xi?  siècle,.  Elle  é^l  y\ï^t,^f^v^}lemeat  conson- 
nante,  [tantôt  indiquée  par  luia  assonance,  tantôt  conli* 

(1)  Bibl.palnm^  t.  XVlf ,  p.  314. 

(2)  Id.,  p.  668 
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Dne;  (nnlôE  ailernalive.  La  prose' rîmée ,  dont  l'ovigino 
remontait  beaiicoOp  IjfliisHaut.'ëlàlt  eric'ore'én  iisàg(!  (1).' 

Deux  hommes  râérî(èttr  d'élre  'ïeiriàrï^à'fe  parmi  les 
poëiea  latins  dO  xi' Èîècle.  Ces'h'ômnifea  soiit'Hildebert, 
évêque  du  Mans,  puis  arcbevËque!''i^1'our3,'é(  Harbode. 
évéque  de  Rennes.  HflflMierrl'dbill'ia  vtéembrâsse'la  der- 
nière moitié  du  XC'SiêKIë'éf  prèSqiie  fdule' Ta  première 
du  XII*,  forme  uiliiW»  enl*BTiin"fet  Tàtitiè.'"    • 

Il  avait  éié  digdple  de  Bét^Mgef.'^éC'ir  Composa  pour 
son  maître  une  épilaphe  louâïigêt^âë^t^  [jtHIBéopHiquè.  Lui- 
même  étâSl^  mm'piii^^'A'^iîè^mé:M.'"K  Wié'  é(ibque 
où  la  papftolé-oviiitli^aWiplird^^elcritïiirté  epKàïpaTes, 
il  écrivît  pouriaAt  an  pape  CM^fëleir  appels  à  la  cour  de 
Rome,  et  noa%  verrons  bfeniôr'fljIM'^s  VèïS  'qil'il  ne  la 
ménagea  pas  toujours.  Nou6  ^vtrtls  fléjà 'qu'il' fui  auteur 
d'un  traité  de  morale  dont  les  idées  soiïl  empruntées  à 
l'antiquité  plus  souvent  qu'au  christianisme. 

CfpenAim  H  w'aflefi  MSt'ÛÏ'edtitifàiré'à'ï'ôîtfieidoxie 
caihfJiqne,  et  dartB  sèi'  tMt^  ^âé"tIi'^R%îe ,  6ti"  croiirait 
voir  en  lai  Un  dÎBeïplîî'^'Sàirit'An^llfie'^^Iutôt  (^è  Hé'JBé'- 
rcnger.  C'est  lé'riïfeme'ptiiwt  d6'vUi?,'âassrïA'iïûiînëI'qHe 
possible  ,■  en -dénMUrîiiil 'oftli'6'ao-tV.'-'"''' ■'"  "'"■  '^"•"'''■'■'    ' 

Outre  son  traité'ïiif  reï^rtïiBlè'adia'thébligîè,  Hil- 
debert  écrivit'  r(n '  outfàgfe'-eW ' pi*o^j' ^dnt ' Je  pàrltraï  ici , 
parce  qu'rl'BétàlfaclWîi  uW odvHtgë'feff  vli"!  du  mênie  au- 
teur; c'esl\'Exposîf{on'de'laméssè^'\  ify  explique,  dans 
un  système  d'aH^orio  soiivehl  assez  mystique,  les  diffé- 
rentes parties  du  saint  sacrifice. 

(1)  Bitdeb.  op..  p.  1340. 

(2)  Dt  expositione  mitia;  Bildeb  op  ,  p.  llffl. 
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Chercher  à  pénétrer  le  sens  symbolique  des  cérémonies 
traditionnelles,  était  un  but  convenable  pour  un  esprit 
croyant  et  hardi  comme  celui  aHildebèrt,  Ce  sujet  lui 
plaisait ,  car  après  l'avoir  traité  en  prose ,  il  le  traita  en 

vers  (1). 

La  question  de  l'Eucharistie,  qui  avait  soulevé  tant  de 

querelles,  ne  resta  pas  en  dehors  de  la  poésie,  et  Hilde- 
bert  consacra  un  poëme  (2)  au  dogme  qu'avait  attaqué 
son  maître  Bérenger. 

Un  autre  poëme  d'Hildebert  a  pour  objet  les  six  fours 
de  la  création  (3).  Ces  six  jours,  ces  hçxamérons,  comme  les 
appelaient  les  pères  grecs ,  tiennent  le  milieu  entre  l'ho- 
mélie et  le  poëme. 

Plusieurs fefôcamérons,  celui  de  saint  Basile, par  exem- 
ple ,  bien  qu'ils  aient  été  prononcés  en  chaire  comme  des 
homélies,  étaient  de  véritables  compositions  poétiques  ;  il 
n'y  manquait  que  l'ornemeut  des  vers,  qui  ne  tarda  pas  à 
s'y  joindre.  Ainsi  naquirent  les  énumératîons  des  êtres 
créés  qui  portèrent  le  litre  de  semaine,  et  dont  la  der- 
nière a  été  la  semaine  de  Dubartas. 

Le  double  amour  dé  la  science  humaine  et  de  la  con- 
templation divine  qui,  toutes  deux,  paraissent  avoir  domi- 
né la  pensée  d'Hildebert,  lui  a  suggéré  l'idée  du  Phino- 
logus  (4), 

Dans  le  Phisiologus ,  Hiïdebert  passe  en  revue  un  cer- 
tain nombre  d'animaux,  et  dans  chacun  d'eux,  il  cher- 
che à  reconnaître  un  symbole  du  chrétien  ou  du  Christ. 

(1)  De  mytterio  mi8$œ;  Hildeh.  op.,  p.  1135. 

(2)  Liber  de  sacra  eucharistie ,  ib.,  p.  1152. 

(3)  De  operibus  sex  dierunif  ib,,  p.  1109. 
'  (4;  Id.,ibid.,p,  1173. 
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Ainsi  y  le  lion  j  l'aigle ,  la  panthère ,  pour  diOerentes  rai- 
sons plus  ou  xnoins, subtiles,  offrent  des  types  du  Christ. 
Lç  cerf^  Taraigné^i  la  ])aleine,  1  éléphant,  enseignent 
ce  que  doit  être  le.  cbirétiçn.,  Ceci  est  un  dernier  sou- 
Tenir  du  génie  symbolique  des  premiers  âges  du  chris- 
tianisme, quand  les  âd^lesvcherchaiiçpt  dans  toute  la 
rx^x^  des  ^m^blôpies.  projyes  à  exprimer  les  mystères 
nouveaux,  et  à,  les.ciaïQber,  ^ipsi^.les  catacombes  sont 
couvertes  de  peinturés  dans  lesquelles  le  Christ  est  repré- 
senté par  r^^gl^^  le.  cerf ,  Tagrieai^Li  Ip  p<>îsson,  quelque- 
fois pjewç  p^s  4çs  pçfSOQpages  de  la  ipyihologie  anU'que^ 
comme  Apollon  ou  Orphée  (d). .  „  ^ 

La  tradition  du  symbolisme  chrétien  s'est  didnc  perpétuée 
jusiqu'à  jpiildebe^t»  qui  la  tiransniettra  aux  siècles  suivants, 
et.Dai^eJ[areçi:^U)era  (2). 

Hildç^Qf^t  a  iv^is  en  vers  U  fdvre  des  rois  (5)  et  Ui 

Màchapéfs^  }1  faut  le  rem^rquer^çar,  jneu  de  temps  après, 

'i  '"         .      '      ,      Il 

le  Livre  de$  roh/^  les  S/achabées  étaient  traduits  en  vers 
français;  ces  traduction^  sont  au  nçnibre  des  plus  an« 
ciens  monuments  de  notre  idiome  :  Hildebert ,  en  ver- 
siGant  la  Bible,  faisail^  dpric  en  }atin  ce  que  d'autres  de«< 
valent  faire  l^ie/itôt  en .  langue  vulgaire.  .    , 

Ainsi  «  les  deux  littératures  se  touchaient  et  se  con« 
fondaient ,  pour  ainsi  dire.  Quelquefois  les  deux  langues 
étaient  employées  simultanément.  Il  en  est  ainsi  dans 
le  plus  anciânm^f^tér^  connu,    celui  Dfs  vierge»  sages 

(i)  Voy*  rintéressant  ouvrage  de  M.  ftaoBl-RoeKëlte  «uY  les  cata- 
combes. 

(2)  Voy.  Dante,  Purg,y  c.  xxxix,  y.  104.  Le  gnfSoQ ,  symbole  du 
Christ ,  parce  qu'il  réunit  les  deux  natures. 

(3)  Bildeb,  op. ,  p.  tm  et  1235. 
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et  de^  inerffe^'foUes  {i») y* qni  est  ^{li^te  dtï  xi^  sièdâ; 
le  Isitûoiiailerne.  .avec  le  reman.  Les  représeniàftions  dm- 
IQs^iqilils^'siyaî^sl^tjamaàs'^CGSsé  dr^^^^  partie  da  cuhe. 
Sfttîa  .Ufc{'f^nl<Hi»«^  y  tenait  ^hi^jdè^^acô'qtfé^le^  piaro- 
)es4 '«%fai$.  iUb  nMgrea  d'action  titéoeratiqué'-et  |>dpulâiîe 
pJutOI  qu'une  «o»iwé  d'art  et  dè^litl^raUEire;     ' 

I^'  l^gffiuls  au  xiii^ki:>ne>i»'dtekigae  par  aucun 
.CQiaclàre  p9f  tÎ0Qlkr^  ilrn^ya  dohe«pâs  Keuâ  s'y  arrèler. 
HUcksl^i^'lif  étiaBÎt  en  vmléonilis  «n&'vie  de  sèhite  Marie 
.%y^ieape»45i().>iqiai;n!fiffrém»de^  Je  dén- 

nerai  plus  d'attention  à  un  poëme  dont  le  héros  est  Mat- 
hèmetp).        ^;  '  ' 

_;  I(.'înikQg{(iailÂoit^à(iefi  Sufopâeilé  n'était  ptus^^  bornée  aux 
^I^ESonnageSi^diîétiettSf);  «^le  se  touttiait^^ers  le 'grand  en- 
nemi iie  |4  :0brétienlé  ;.  la<  iégeml^'i  aussi  élargissait  son 
hoHïm»  ^ t effet <^  une  nsraie  iégénde  s'^it  formée  au- 
,tj^uf;^u  mt^'Aélgs^ée  M^homet»v  -et,  comme  il  arrive 
Ji,\çatàmni^}  IhtiiQoe  fanjUistiljue  bàttpar^ïi  trédulité  a^iait 
^ur  feoijb^aQi^ts  'qliclqmes'  faits  redise 
-Selon Hildeherty  il  y  atait à  lâiisalem, vers  le  temps  de 
saint  Aitibrdise^ruiifgxai^d  magidin»  Cfa^fisé  de  son  si^> 
il  se  réfugia  en  Lybie,  chez  un  consul;  le  consul  avait  un 
serviteur  nouftmé  Maihutius.  Le  n^gicien  ât  un  pacte 
avec;(]ce  HajHlmfrusi  ^téngla  le  ^consul  et  inspira  à  sa 
veuve  de  ràmour  pour  Bf àmutius ,  (jumelle  épousa. 

Au  sein  de  ce  déluge  d^'absurdités»  (m- découvre  cepen- 
dant quelques  souv^irs  altérés  de  l'histoire  véritable. 

(1)  Théâtre  français  au  moyen  âge ,  par  MM.  L.-J.-J^.  Monmer- 
qué  et  Prancisqae  Michel.    ■ 

(2)  Bildeb.  ojy, ,  p,  1262. 
(3;  /d.,  p.  12T7. 
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Dans  le  rnagïcîen  ,  évëque  fabuleux  de  Jénisalem^  qnï 
instruit  Nammi»»  et^ lui  prédit  sa  fliture  grtindeur,  on 
peut  voir  «DeiPémrn{8eetKe'bi«fi«onfBse. d'un  fnîrwai, 
savsÏEj  qaed«8'  prôin»  nestoriens  furmt  «l  Wpport  arec 
Habonut  ■et  entrèrent  ponr  quelque'  diosf:'  dans  la 
formation  de-BesdootrÎDes,  -y  KireM'  Ifhit  ce  qu'elles 
ont  conservé  d'étémmta  chrétiens,  c'esl-l-dive  tout  ce 
qu'il  y  a  de  b»n  dans  l'isiamisme.  D'autre  \iaTt,  la  veuve 
du  consul,  qui  ^poaee  Maraaïim ,  rappelle  plus  positive- 
ment-la veuve  du  mafcband  'de  chameaux  qui  épousa 

Mahomet. •  '  ■    '  ' 

Le  roi  de  Lybie  étant  mort,  le  magicien  exhorta  Ma- 
mulius  à  se  faije  roi.  Alore  ils  s'avisèrent  d'un  lînoyen 
lrës-é(fa«ge  :  ils  prirent  un  taureau  monstrueux,  le  ca- 
chèrent dans  un  profond  souterrain ,  puis  le  ISchërent  ; 
comme  les  grands  élatent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  pour  savoir  quel-«erait  le  succe^eur  du  monarque 
défunt.,  le  magicien  içat  dit  que  celui*tà  devait  r^ner 
qui  se  rendrait  maître  du  taureau.  Le  taureau  cependant 
faisait  de  grands  ravages  ;  personne  ne  put  en  venir  à 
bout,  excepté  Mamulôts,  qui ,  l'ayant  noucri ,  le  dompU 
fiieilement. 

Ceci  n'a  aucun  rapport  avec  )'his^3ire.  Le  hasard  a  pro< 
bablement  loua  les  bomeurs<de  ce  symbole,  qui  exprime 
si  bien  et  probablement  à  l'insB  de  ceux  qui  notis  l'ont 
transmis,  l'énergie  de  l'indomptable  nation  arabe  mise 
sous  le  joug  par  la  main  de  Hahcmet. 

Je  l'ai  fait  roi,  dit  le  magicien,  je  te  lérai  Dieu;  et  il 
conseille  à  Mamulius  d'établir  une  religion  qui  permettra 
tout  ce  que  le  christianisme  défend.  I^  maliomélisme  est 
présenté  comme  complètement  opposé  à  la  religion  chrô- 
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tienne^  eomme^déchAinant  toutesnle»  passî<>ii3f  autcurisant 

tous- lés  d6ê(^!^âtieS«:.'    ''.  >\  "l  ■>:{*'.       -jliLx.ii    n   r„)i    I...-,      ,vyi;^ 

Elle  s'éiabiit4Mi  rifettf<tfg^>digioo  pervers^  g^l  pi^^pour 
punir  Mamutius ,  lui  envoie  une  maladie  terri^ji.e ,  l'%i- 

Iepsie«' JliakNmeiiétailiiéfiUemmlt  agj^À  i^  m^-.  lëPH^^" 
ci«B  f^stsuqdeiMjpndipteqiie^  éttlftnt  ^ç«  ^çqès^.  ]>f;^9)uMu^ 
est  ravi  attxieUillaIu)m<&r]dî()«ii.(0j^ij{Uâ,  9ç^xÇ^^^^^ 
épikptiqiÉ€Siôtaieiilidfi»i  Mlfi^sm  qni  Tiii^Â^^t  ki  I^jS\u  Au 
œiliètt^deaj&bla&^donhrirK^gju^ft^  c^tienae  a»  e^ntpuré 
MafaMfwtjff  faleTiâ38  iiiMikc4erili^ieci9Av^P9>  i^^l'^bist^^  dq 
sa  moM^  il  JjBt  jeiiPtpûîsiQiimé;:{mr  ,m»^j^  §çft  ftajpip^  î  Je 
poisbn 'estjdev^nui^jddna  Jft.iMg»wi^>M«BjW»l  ^^ç^^in 
envoyé  par .Dieii.^i  0t. qai  dévftr^.  t^  iertjjjajUpSi  du  f^wc 

Ici6ncdre^û]»>amk^^^jl(^  âjn^idi^^.^  la  littéra- 
ttmfcwDçiéseîtkiitttij^n  igâiit^QM :tlUe  p^f^^ au;^i..p|f:(r 
sienre  vies  ifidanbansisj  (jdaTilf0)»|ii|6t .^  ^JmjfJ^i i^f^Hg^t/^* 
L'une  d'elles»  fort  curieuse,  a  été  publiée  par  MM.  Re|;f^i)qu) 
et Fmidscpie^Mididifi^ft.'  o...|  .  i  ..,.j,  .,  ..,,  .,,  ,,. 
.  lv>itt^l0ifattiâ9^e)dQ$»9emb)e;ap^ 
heouieut  estjcntiàmmoil'  di%Q!M^ TiO^t  é^  m9P^^ 
et  romain  chtBtlatbodQtMlBnsJe  rotn^ji  de  J&ahQrq^y  tout 
est  devM»  cfte^eiBn]uft:  ei  ^ûdM»)  tt  /i^'y  ^.plw  da*  i^^n- 
âit^y  :MâbooBnetr68it  mf^-^xm  riebeofcir(yti>  dont  la  veuye 
Y  affranchit  svantr  de  l'épouser^Jtes  jwg^irs  viennent  à 
cette  noce  où  l'on  boit  du  vin.  L'altération  du  type  pri« 
mitif  est  donc  plus  grande  ei^cçre  au  xu*  siècle  qu'au 
XI*;  mais  on  li'en  e^  pas  resté  là,  et  au  xiv'',  dans  un 
ouvrage  d'inspiration  plébéienne  et  frondeuse  »  qui  s'ap« 

.  (1)  Le  romsD  de  Mahomet.  \ 
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pelle  le  Renard  contrtfait^  et  eà  ki  chetdierie  et  Je 
clergé  sont  fort  maltraités ,  Mahomet  est  âcrvmiQti  xjuQi? 
un  cardinal  (1).  .  .  «  ^  Oi'È^Ihil;  avôk  eaTife'â^tt^iqaer 
l'Église  roriiàîtae!        '=  '     .  :.  '  ,    /    . 

La  place  qtie  tietiygiit'Ie&lmiiJMerns  étales  BOiiV^ 
la  Ilftééàturè  t)f6fàî)^/^a))^  l^'K^câhqpodtiecisrpoétxcpiesr 
est  un  sûr  Iiiâicè'du^ééglré:^)c^f0f0titfqilôl  est  àni^ 
le  temps 'qùj les  voit^nàître.  AûcommerÉeemeùt 4ii  H^ $lèt 
cle,  quand  te^  lettliiô^  akiti^fÉTéir  'étuienrehcoiie^'flofiBsaaléSi^ 
les  poésies  d*Atisohe^  nous  <>m  pi^éseïiité  è^aiiges  dlfonceak* 
avec  riiispiration  païenne.  ^Ifaktteifôneqiie'n'bajl  sMumee 
en  pleine  renaissance,  Hil^jebert  noub  ojDErira  eùcore  de  $in<* 
gulières  disthiètfoteéte  la-rtïtlèe  l:A|réliennft'9^hoit8rveproitt» 
sans  cesse  à  côté  du  pieux  évêque»  du  théologien-ôrtlK)"* 
doxe,  de  l'auteur 'dès  I^endes  et  des  hymnesy  le  hel  es- 
prit et  le  rhëteùip..  L*imaginatioii  d'Ijiidebert  est,  nourrie 
des  gracieux  souvenirs  et  des  ûimdbles  mensonges  de  Tan- 
tiquité.  ,   .        c   , 

Ausone  plaçait  dans  l'ÉIysée  les  mânes  de ^es  parents; 
Hildebert  y.  dans  des  épitaphes  éonsacl^êes  à  la  mémoire, 
non  pas  d^un  prèifessetir  Ak  lrhëtori<^ô ,  mam  d'un  évo- 
qué, parlera  de  Pfotée  et'de^  allés» 'de^Fierk»w 

Ces  allusions  niyfhol^^ques  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  vërb  d'Hildebcftt:  il  s'écria  Kvec  «m  accent  et 
une  élégance  qu'Aumône  n'eût  pas  détovoués  :        v.  r. . 

Jupiter  oranti  surdoi  iiprœleat  aur$$f 
Yiciima  pro  teniplo  eut  éQd$t  ktaJf^i'f' 


Itriifl  Neptuno  eur  ego  donà  féftm  C^)  ? 

(1)  Leroux  de  jLincy  •  Liw^  deê  légcnde$  $  p.  52. 

(2)  Hildeb.  op. ,  p.  1347.     . 
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Si  l'oreille  de  Jupiter  est  sourde  à  mei  Tœax  i  pourqac»  iimiMle- 

rais-je  une  yictime  devant  son  temple? .^.  PQ^rq^o^^  pprtcM^H^) 

des  dons  lohtilês  aux  àutds  de  Neptune  ? 


'1     •  -     . 


I^'assockition  de$  idées  bibliques  et  des  citaiiôns  pro- 
Êines  Mi  nota  a'krâûdaliSës  théz'1^^  auteur^^ 
yomwAvt  pagàniMé  ^m  est  pas  tnoiite  bizs^rre  ço^  Té- 
\èqp^éa  jci*  siedé/B&tâebeW  en^teméïeia  des  exemples 
tirés  é^'f^ÉcHHUi^  et  âè§  ekèmpfes  iit^  d^^  traèitions 
dasâ^jWS'i^  déhi  lài'rùëtne'^i^  èlt  datis  le  înéme  vers, 
il  fhMÊh  &ite^rë^VMs  ettlH,  bélène  et  I^thsalïé. 


•    '.«j- 


Les  deux  h<«iiines.qui  sont  dan»  Hildebert,  }es  deox 
muses  adverses  qui  rinspiffint  n^  seimontreui^*<ittHe  part 
d'une  manière  aussi  frapçhéequi^  dajp^4^U^{^es  de  vers 

composées  sur;  ]l^.v41lQ,4^>fi«<)^°^(3)^  iftpreuùère  exprime 
les  senliments  que  jpo^yaitjq^gjf  à  ¥i|»pèleiitt'dkftîm<^  siè- 
cle la  cité  des  papes,  la  capilak  dumoade  chrétien.  C'est 
Rome  qui  parle  :    .  .       , 

c  Hes  murailles  elles  palais  de  mes  dieux  sont  tombés, 
mon  peuple  est  devenu  esclave  ^  et,  mes  cheyalieraont^dé* 

(1)  ffildeb»  op,,  p.  1354.  La  variante  qui  se  lit  aussi  dans  Tédition 
de  Beangendre ,  1708» 

Femina»  mente  Pmi,  vitâ  prifavUPUciam. 
n'a  point  de  sens.  Les  vers  qm  yfMient  ceux-ci  oJ&«nt  le  même 
mélange  et  la  même  opposil^ii  4iM9inpks  sa^arés^^^piofaMi  : 
Femina  sustinnit  jugulo  damnare  Johannem  > 
Bippolytum  lictho,  earcere  spreta  Joseph. 

(2)  Id.,  p  1335. 


LA  POÉSIE  AU  XI*  Siècle.  445 

généré,  k  peine  sais-je  qui  j'ai  été  ^  à  peine  Rome  ôe  sou^ 
vient-elle  4e  Rome;  à^ne  ma  chute  me  pèrmel-elle  de 
eonse^Pter  lâ^^iShioire  de  mofcHifêmel'ljtaiVcetie^ 
plus  douce  que  mon  triomphé  ;  pauvre,  je  suis  plus  grande 
que  lorsque  j'étais  riche;  couchée,, plus  haut  qjoe^lpcsque 
j'étais  debout  ;  l'élendîirt :4e  l^-cjs9kjga'^  1^^ 
les  aigles  9  Pierre  que  César»  un^pe^^yp]^  i^n^  armes^igue 
mœ  chefs  kpîqu^ux^^^^^  j'ai  m}mp^ 

le  monde  ;  viiincue,  je  trîpinplie,de  l'i^nÇçr^  Debout/  j8 
gouvernais  lès  corps  ;  brisée  et  ^gisante|  j^'ai  l'empjlfejjdôs 
âmes.  Les  cités  de  la  terrp|or^^ifnt^^^pc^  Hàym^mi^  ^ 
maintenant  mon  royaume  c'est  le  ciel  !  j» 

Dans  l'autre  pièce  de  vers  (1)^  Hildebe^^t  mo^itris  moins 
de  sympathie  pour  1^  Rome phr^tii^^n^;  loin  d& là»  il  lui 
reproche  amèrement  le  manque  de  foi  de  ceux  qui  la 
gouvernent  »..et^  n'a  que  des  hommages  et  <}es  r^rets  sans 
lûélAnge.  pouç  .Ift  Romie  païenne;  .  -     - 

^'    -^i»  feî^^ù  si  vél  éminisurlê  illd  earêreU 
.  .):.    ,         A^  éfHt  do^t^  twrpe  tarere  fide  {2), 

UettMEusévdle'^  ïii  elle  rnân^iâi  de^altres,  ou  s'il  était  hoDteia 

V 

'  Voilà  comihent  il  traite  le  pouvoir  pontifical  si  fort 
exalté  par  lui  dans  le  premier  morceau^  S'adressant  à  la 
•Rome  des  ruines,  il  déplore  son  passé  par  ces  lamenta- 
tions mélancoliques  : 

:  (1)  mideb,  op, ,  p.  1334. 

(2)  Une  pièce  de  yera,  A  Bonw  »  «ur  ta  décadence ,  p^  1365,  esl 
encore  plus  violente  ;  elle  commence  ainsi  : 

Roma  nocens,  manifesta  docensexempla  noccndi , 
Scylla  rapax .  puteusque  capax  avidusqueiertendi ,  cic. 


À4ft  cuAj^nms  xxi. 

4  Rien  li^est  ^1  à  toi,  ô  Rome!  bien  qne  tu  ne  fi(» 
presqtie  plus  qu'unô  ruine ,  tes  débri$  montrent  ce  que 
fiit  fa  grandeur!  Les  siècles  ont  détruit  ta  magnificence; 
leë  pàlÂHs  des  fMis,  1^  ^itmplm  4eif  dieux  )ioaI  oonchâi 

Il  '  gémit  ici  <sûr  la  obtite  ded  tapies  conéacrés  vst 
divinitgs'pafohneâ,  etqti^/tdQt  à  l'heure^  il  s'applaudis- 
sait d'avoir  vu  tomber.'  Le  sentiment  qùVû  dicté- ces  veis 
est  fièrement  è|]/p0èé'àéeldi  tpA.2tiiA^téle^ premiers. 
C^^i  dtfnteti^eAt  la  ^bn§éë'âè  l'é^é^e  >  to  attires  ex« 
jyrMèrit^rfothot^ia^â'^littôrfiiii^  du^doctè  zélateur  de 
Wntîquîtêi'  *  ""'  ■'"  '■''■''  ''  -  ■  •  -'  ■ 
''^€^^âtiKci«sfàsme  emportàit.HiIdebei^t  Jusfci'a  ^^^ 
d^idblàtrfê.  lÉitJréséâcëdes  sfàOiés  (fâA^eptémdeM.'dm 
unéTfomi^M  belfê,  le^  dfeu»  paictts/a^tec  Uneâdtmradon 
d^rtÈfte'ilVôîifî^'V"      '     ■•  .      .V  -• 

^  Ici  lés  dSeux  tidififiéent  eux->4âàéities  leur  figure ,  el 
vouârstfent  ^ressembler  $  cès^trtElite  ctêS^  par  l'Art.  La  na- 
ture ti'à  pu  fbrinér  dés  dftut  aâ&sî  bèattx  <)tlé cesstatufs , 
ouvrage  de  l'homme,  et  ils  sont  plutôt  honorés  pour  Pha* 
HteilideÉarthtei'tiUèptnjtriéùr  (H^fi^ 

Étranges  exprè^oiis  pour  uû  évoque!  H  semble  croire 
à  l'existence  de  ces  dieux  de  l'Olympe  qui  ^contemplent 
léirsntnagès;  et  admettre^  leur  divinité,  au-desstis  de  la- 
quelle il  place  encore  l'apothéose  que  l'art  leur  a  fidte. 

Voilà  bien  le  culte  supeistitieux  àtï  beau  et  de  l'anti- 
quité tel  qu'il  s'est  produit  dans  le  pa^anîémeréntdit  et 
artistique  de  la  troisième  rqnaissance. 

Harbode,  évêque  de  Rennes,  fut,  à  quelques  ^rds» 
aussi  bien  qu'Hildebert,  de  la  fhmille  des  anciens  rhé- 
teurs. U  9  composé  sur  les  ornements  du  discours  {de 
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omamenlâr  w^borum)  «tt) petit  tmié  d»  rhétoriçig  {i)g 
cbmMicm^iâe  b.iâéteiUoo,^tii^)i)aelian^^^i(n^|^j§tc^  On 
s'accuse  aussi  de  poésies  un  peu  légères  ^2). ^Çr'ofX  j^J^pv 

ite&.lempftf4téri^l»^«  quitsil^ie^él^  ts^ppJtoiiUenk^vec 

to>nMis6»'ûmiqtra,«iWW^  ,v    ;,  r   >  . 

-vSitf^^ioei^nes  poé^iBSide^^ll^ri^^  4« 

la  g^SHvîté  éfiisccipftlQii^  /L'^lne  ^-f^:  tes^  ^  ^f^Q r^^Iar^^icm 
d^amourJ{)5«Ue  .0$t  .«lasqjuâe!  (s^u^r^^ti^e  ri  .«^^outérf^^téi- 
rieuremeht  et  assez  bizarrement  choisi  :  Sat^f^.^q^npr^ 
emm^^^i^m0^.jmm\M^  (S)«  r}€^,^%r^;>lia9,r^4  «st 
r^éâtteiir  >«|iu^  ih  iHû^  d^gqjsé /t'i^leaUcKi  .4e  IfaM^ôde  ; 
inrâr  j<^)^»rafi(h»iieT4|a&  oeM  trèin8»;w3r4mU<piey 

n'est  point  une  satire  contre  les  amante.  Uoe  .aolre  » 
YéritaUe' petit  nsiaâiîg^/resta^treafée  ^\mf^  kriU  jeune 
fiUe  (A),  et  «aleiiQâaecfar  ce»  (Jeux  ^feia^  qui.se  sont 
reaeontrés.  squs  la,  plume. de  npiUe;  au(e^r^  iff  inadri» 

eaux*"  ■'      ^    -.?   ".,      -.   .     ,    ,•    1    ,.,     ».    .  ■  ,    4  ^    ,     >   ,  ; 

«  La  nature  i%  ip^ff^é.»»  j^itbes^  <^^JfA^  COQtem* 
pbni  cet  cubage'  aâmirab{^>  ^sUe^'^si^ooée  da>UfeuYre 

L'époque  de  la  g^boterie-cbe^al^iesque^ie^^  proche,  e( 

Qii9  ja?eni8  scripsi  senior  4ain  plura  retracto 
Pœnitet,  et  qusdam  vel  scripta  ved  édita  nollam, 
Tonr^ia-ikifliteilis  ittboHéSt*l6?îftqaeyide(ar. 

(3)  Ih.f  SaHra  in  amatommpuellmf  p.  IM?^ 

(4)  Jb,,  In  spedosampuellam,  p.  1610. 


I 


4^  C^JAPITRK  XXi, 

1  d^à  quelqueB*  inipimtiowtdB  ca^'^j/mt»»  font  seadp 

dans  oatte  grave  et  sérieuse^poésieiaiim  éenCe^  pa^dci 

A  pan  ces  juvênUia ,  llni>ode  wt  /«Q^f teiéraH ^^^^i^ 
et  sdentîGqua.  Sapoésid!i4St.lef(1ii9'tlOtt^Mt  tfdftotiq^ 
ou  .descriptive  ;  eHe  a  pour  bM^da  hke^f^xiÊ^  oa  ^ia»* 
truire*  i*'   ''^    ^'''  '''-'  **-  ■"-  -^m  i^*  ^aijjjyiij  4ui 

Ses  cKop  dkapto-âf  <i)B<mt  mt^iaxr^sitv'M^nMc^'LeB^rs 
sont  bien  tonméa^^et  poiat 'tôonins  ^'tinklîB^qiiÉ^Ift^^'SMit 
dans  les  poésies  religieuses  de  Harbod#.  La  littératuÉi 
proSme  m  dégageait  de  «es^>entittve&  pédatitesc^ies  ^  se 
rapproehait  par  wtt'  éléganee^idê'eës  medèle»  fàîëâflf/^'^'ci' 

Le  pinaifiisi  <lttr«iiige'âd;Kirbj»dè>^^lém^ 
pricUmeê  {9i^{ëberde  gmâU^;^  îiM  dUd^lifiîDë  itaiUim 
qu' on  a  foites>  dans  lés  bas*  fsmps ,  'de  "P^^ëtnés  analôgees 
éciits.  dans  les  derniers"&ge8*dè^i|iitati(|âiié^^et  donif^ 
plus  célèbre  a  .élé  attriteé  aOr^ééJi'^^^^  *  .iâi^iuHiiKiji 

Ces  difii§feDis)  ou]mige0r  étaient  «ciènflitet^  fe^'déé^  les 
veitus?  médicale»  et  ittagique&  de'dlSëreftfts^ittiéraiili  t  i^^ 
est  de  même  de  cebii  de  iUarbede'^  attnèi»|>paf  hii  ^^ 
roi  dies  Arabes,  nommé Evax/qiri*^  tiemé  F«I^Mfbrir 
pouriNéfon.  .*    -'  •  ''*•    ^      -  »  •.  •      ••'...-  •»    -i-:  <.i  x' 

S'il  est  questton^d'Qn  rd  des  Ambës,  «^edl  qfieibdus 
Sommes  arrivés  à  un  temps  ndans  Jequel 'Oîft'''eetnAl^no& 
à  attribuer  aux  Arabes  le  peu  de  ^dttmissam^^^a'en 
possède  en  hieioire  naturetle*  Ou  reste,  ^itôl'^ouvrH^^ 
Harbode^  n'est  poiat  d'orig^eorietltAle^  ^otâs^d'ia^ 
les  citatioils  qu'il  renferme,  il  est  évidèmment^Mapronlé 

(1   Hildeb,  et  JUarùod  o/i.,.  p.  i5V7. 
(2    ib  ,  p.  1«37.  , 
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à  Aïs  soufccs  grecques  ei  lalînesi  Un  pnmier  iraitd»  ûcrjt 
envers  hexamètres  nonniioés,  est-suivi  à'ua  Initié  on' 
prose  ;  chacune  des  pierres  précieuses  est  reprisaJ;'«â& 
aptes  rawire,  $1  «u  liui  'dfl.«e»ArertilkiniédiaBles>et  phy- 
siques soQ(  émxaàtém  'af&"'vsrtos-mjef.ufaeai  i  nu.:,  k 
■  Ceci  esl  c<Hnme  me  oooUe-puttp  chuétienBe  du'patew 
qui  précède,  et  qui  esl  païen  par  ses  sources.        .   . 

Le  livre  âe.lfiirbode  fl.^  Imttuit de-boi^N  beure>«n 
yers  français,  Qtia,aQrTi4«.it]'p^'«l«,%ûiltrti*aiw(flioyeii 

Des  teaiaiivtfià.6,  poâùQi>héi>^ee  ouj^utM  bètoà^ne 
signalent  le  xi?  «^  bi#)iigm>ile:i(i?  sièdfr^i|  n'-yiju-plqs 
de  CharlËmagne  %  c^I^iksu  flniatMS'.^iml'  ^iàid^nteir, 
savoir  :  les  cmqjiélm  des  r^QaiBai^^i'nJNar[ïâi^â>^:&iia« 
laume  (1),  sur(K«nroé  AjwWS'MtWCe'.iqu.'ii  véâil,  loog^. 
tranps  en  Pouille,  briilI^nUbéâljte  4â<l»  KaitiiiiHi6:de  ses 
compalrioles ,  raconla.,pi^  vers  aues  iiégastalesiekplcHl» 
des  Normands  ,d^(m.,les  deux^Sieileh^  .Dulki^s)  bnHb 
io^raljon  véritable  n'animasa.jpQéùe,  qm-aleA-gaiita 
aii&«  chose  qu'une  bUloiite  i>v«rsifié&.  La  vMne  |iod- 
sie  héroïque  vivait  ^»,}es  chaj1ta.papul3jnes.jqug  niicu-" 
.  laîent,  dès  lors,  comme  nous  l'a  prouvé  la  .daaètfqua 
deTurpin,  et  qui  devaient  donnée  naissaBCââUix^^pées 
chevaleresques  du  inayQn.âgs.j  .^ .-  . .,  ■■       1    •    .^-.  .' 

Ia  poésie  politique  et  satirique,  doit. les  demi^ts  an- 
nées du  X'  siècle  {tous  oïd  oQ«t  un  remarquât^  aura- 
pie  (2),  est  plus  di*reloppée  eacese  et  fias  énei^ique  pen* 
dant  la  durée  «lu  xi*. 

(1)  GaillelniusAH''s>''«f-fîûII.  (cWfl.,  (.  XI,  p.  447. 
(i)  Chap.  XTi  de  ce  volante,  p.  340. 

T.  i.i.  29 


JI50  CHAPITRE   XXI. 

Vers  l'an  1006 ,  Adalbéron  adressa  des  Ters  satiriques 
au  roi  Robert  (i)^  L'évêque  parle  au  roî  avec  beaucoup  de 
liberté ,  et  signale  avec  beaucoup  de  vigueur  les  traders 
fxmtepiperané.^'lloimaqne'  éiietgitiœ  mettes, 

»'  |^rlfcidaeiin^Qcâi»ii^uA<^pai&^irt:)^^^^  ttti 

da^ef'lMUoilU^SinlBi^œ'jiiif^artg'^^  salkeidfAdalbéaifl  est 
uaïkfmenanimtetâbded'ahBbmne  paMoëétiVéfbcoçtx 
contre  les  moines.  <'  /jonhv  auout 

Adalbéron  a  soin  de  présenter  ses  adversaires  sous  un 
aspect  grotesgf^,^,  Jfiftf ,  jepr9çt^§4'iQll^$5cji^rifWtum  de 
leur  ordre  y  de  raccourcir  leurs  robes  ou.de  le^  Cendre  par 
delfànï^j^i  ^Wtbr Ses  irci',^'*àeV glaives^  et 

3èfe' sBUlfë^ Wiir tl6iilt'ès ' allongées  et  iforfuèuses, 'ce  qui 
èfaifïifes^^Af  Au  '«^'yiâe.'  ■'•  '"''  '  •"*  "'^  -'^  '"^ 

Terram  calcariapuBgant^i •.'{..{     ...^  .; 
Gœpit  summa  pedum  cum  tortis  tendere  rostrîs. 

Le  tout  a  la  forme  d'un  dialo^^^nffife  'MSfibà^'ëtib 
roi  Robert.  Le  prbinfër>  a]près  avbîr  plaisanté  l^  moines 
ses  ennemis ,  s^âèvé  à  de  graves  considérations  sur  Tordre 
civil,  6|r.iJt  ^J;p^»ua^  «prta  d#  isjfi^l^âhpieri^iifitep^ 
¥oiQÎt|ea.pnndpiuix  IraitSw  s  :-.  r.  rr^i-;  r»     •  :^î   .u/ 

Le  point  de  départ  est  T^iité  que  la  loic  AibffiréfeJklît 

Format  eos  omnes  isquaU  leMimâm.  ?  -     ^'^'^ 

Quelles  quQ  .;if;^efi«^îj^jgii{et4^IiMB€i(i^  kftj^slittictioDS 
qu'établit  la  nature  ou  la  société,  le  fils  d'unr  ouvrier  n'est 
pas  inférieur  an  fils  d^ntof. 


,j  r    ♦>  '         *'  »•     1^    - ."  'f^  '■_'. 


(1)  Rer,  Gàlh  $eript. ,  t.  X ,  p.  é5. 

'  «y . .   t  .  -  t  ^ } 
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nariel  natara  vel  orio, 
quani  régis  proies  beiilis.  ' 


QiuunTÎs  dii^milei  nariel  natara  vel  orio, 
"Hod  mÎDor  BrMc^squanl  I 


>iiMaiii  il^umMBrgqti(BcliiiatHiipM<ttettEs-dwem&  parties 
et  VÉ\»ii^iàldalhÉraa«^aaeieau^Kx^èK  ligàele  dergé: 
■m  BQiiiii.dobikiis'âiix  priêlos 'tq^K  «epècé:  d'hommes  par 
Bqojfx^giafadaiatn^  iiiqmaA.  bniAib^xa>yon  n'excepte 
aucun  prince.  »  ,^.--.'       ' 

"  '  "'^(îmiie  gén'ushomiDumprscéptosDbaidiliHis, 

'■  ■-•■"iii»ihé*trfet»^MiAiaibï','tiaiiafcAarOTWfe;  ■'^"  -■ 

v-'X  VM'-^  B't  ■"'t'   11I--  L""'"!  ''!''''    ',~"ll'  "l'-   -''>''  ■■  ■"         '■ 

serT.  Adalbéron'ne  {nenlîonn^  ^uçui).  â%Tû..mlennédt!iï|Be 


enlre  les  deux.  Cepenaant|e  ber^fat  va^itrepai.l'ar- 
francbissemenl  des  communes  ;  maïs  Adalbéron  est  loin 
de  s'en  douter,'  "i        ' 
Les  nobles  ne  sonl  soamU  à  aocane  puis&auce  ;  l'autorité  rojale  h 

Crimina  si  fugtunt  gua  regtim  iceptra  coàreenl- 

.  A.tl^4(vtai(idâfeBA«rSgli96'-â  pfétéger  le  t>euple. 

Autre  est  la  condition  des  serË  i  le  feon-M  nbbert  s'bit- 
wnibitaiirALt^        '-  '' 

Cette  moemaliiCBreuseï  dit^i^' he "pOssSâe'  rien  sans 
travail  ;  et  il  s'éçrî@  :  U^n'y  a  aucun  terme  |>our  leurs 
larmes  et  leurs  g 


■  '■   BMiemtimmnkmafaiaiKl.'Êbtipislàhore; 

Servorom  lacryms ,  gemil&g  nfç,teiniiiuis  pllof, 

L'érêque  résume  en  deux  vers  cette  organisation  so- 
ciale qui  fait  songer  aux  castes  de  l'Inde  : 


45î  ciuriTRÉ  xxiV  '   •» 

Triplex  ergo  J)e i  dam hx  eut  quœ  cfcduùrlma  /  *^  '^  ^*-^ 
Huncorant,aUijmffnant;  àikqvttf^bê^tiM^fi^  ub  iuh, 

La  maison  de  Diea,  qu*on  croit  utie,  est  triple  ^^^lA^^M,  lu 
autres  combalterir,  les  tt^étfHftfvi[ilÎM«i^i.p«iir  ^aq  '^^n  II 

Selon  AO^lWron'^'  là^ois  cfas&â  MViM  l«f*^«- 
tinctjss,  tout  désastre  vient^i^^ur^cofllt^ot^.'^I^itl^^ 
dilwLavec  do^le^^l  L'inc^uîs'^^^^^ 
Yacbanger/'   ■  •;..;;';  "'''';''  ""['"'^^^  «^^- ^- 
!  .   liHlantar  morc;^  homiAnm ,  mpiator  et  ordo.  ^ 

En  effet,  àtte  g^rtdè  tmn8ferïi»tiffttoaipiiii^i8fl3g^ 
s'opérer;  ce qu'A(îalb&5Em  ,nppébiki}e9f,9S^hi^ff^f^ 
ies  commune  libres  ef,  plustasd^  ti)e\git  si^ftgBf&ViKK?^^ 
four,  la  bourgeoisie,  te  tî^rs^Aat  et  b iimipD,,/,    ^^ 

La  plainte  en  faveur  des  bâtards  (1)  est  une  ^éclîymtioii 

contre  la  mcsiiyo  qoi  interdisse  .^i$^i$f,j^^^^^î^DCe 

était  Hfégflime  l'efitféedaanolàs^î^c^eç^f  ]^^  ^M-^^fP^^^^ 

probableiîient  ïa  p(kitîûno|ii)wattn<rfl^vd^iLii'Wl^R4^'^^^ 
ment  contré  les  nOttTeaoxté^emePls  â^rlggjijçjpi^  gai 

frappent  des  tntiooents  ,.;e^ftldeai:yrpn4i9fi|^iQn  ^fl'a^la- 
quer  le  eUeP  dë.;l%)to  roQ^aiiiê^to  YC)i!9/^b%nîSS^.et 
assez  épigrammfitb)tie9^  i.jici  .0.  ^^  r.q  .,::(,•/   .^ 

Rome  vend  toute  chose  cj  ci^.  toute  cliosc  tend  au  gain.""  '^-'^  - 
Omne  quod  est  tendent ,  et  in  omnibus  ad  lucrà  tetiihhs^ 

Quelquefois,  la  ressënibtonce  des^oné^  ii^ilieu  cl  à  la 
fin  des  vers  produit  un  vcritaLle  ctîlembourg. 

Celui-ci  est  vide  de  sens  qui  les  ^upy^v'  ^^s  payer  1^  cens. 
Est  vactius  svnsu  quisquisrogai  hos  sine  ccnsu.     . 

(1)  Quere^aingraliamnothorum.  Ver,  Galh  script  ,  t.  Xl»p.4f5. 
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On  croit  lire  les  semons  macaroniques  du  xv*  siècle  ou 
celui  du  capiKJA«A<IU!^  ,!^bilt^  a  inlroduîl  d&m'  le  ctmip 
4e  WaUetutem. .     ,  ,  .,  , 

Il  n'est  pas  ju3qu'i.mii]lAas«li»f^  1^  graje  et  le  pro- 
fond ,^at  fffi^^e,  gui, n'ait  pa^é  son  tribut  à  l'inspica- 
tiQP,^r%pef,,^^)^f'ui^e  jf^jœ  mpri^",*^!^!rtte  avec'  élé- 
igf^^^^^tiijéé ,:  pa-mépru  Ju  mûn'ài^,'SODf^tisëlés 
des  vers  contre  ieslemrnesrXns^hie  Y^^^''^''^  d'as- 
sez grands  détails  sur  la  coquetterie  et  la  toiftitede  ses 
conlemporainea ,  <l?là1IS"(jaè'']ë  tte*p(fi9'pM'iM0S  citer.  11 
rë|f)fà6fië'^i<^«n«ftri«teistnidsi«^^  j^f^nei^^t  de  se 

l'art  ou  l'arOfi^nd^  fci4iâletui  0ii^rMïf)|Wf)«UT  à  l'<^ 

'  ''^W'htfÂrë'^ée9Ï6>^tfri^g-dca«HBdebaA<est:i'a»ieiir, 
eà'Shf^  a^l#'<fHl«ael<deanstvQiM!Uife;iel^«st,^ifu)ée  : 
ffêntt\^U'-'^fjDé'4»im»uocfei^haiiàtfe^faiit  ,pwffflf,au  dit 
'|ef''>^îï»«l»i^Mi^«dlip^teifehfa>4,Wi&fQi  la  satire 
lérf  tlUS'^eser^BTtllIess'aaBd,  àifi«mer,fci^mipiion ,  à 
idl^'iéliâmi^âm  «ibtlIiBgGot  «il  Je  pài^^.  Un.  vers 
m'a  frappé  par  sa  concision  apiiiiWMiftir;^'a«|8H''  veut 
expriinei;,q|u^,^^^hoinmes  réunis  par  un  intérêt  commun 
sont^gç^ç^^^jj^i^sés'  par  un  latârét  partîoiUër. 

La  nionare^)i;^K|i4'<fi^iÇW4ue^)f!,fDiel  ttatîi  rasHinblds. 

il)  Âiiieimr^l'fSêii''-' '■'•'-■'■•'"■''  "■    ^ 

(2)  mW«W'%"."t>.  t8»;  .'■  ■       ■ 

l3)  Roquefori,  Éiai   de  la  poi$ia  françain  au  xin*  tticlt, 


451'  '•■■■■JBK»»m»im^"'-x  K. 

Eofia  MHwdfi'tt>di!rït'Wtfl'«toâleilteliih«cûiS'«»tie 
la  ville  de  niéBrie«','doâl'i)  éttlU  éi&qkr^.woc  ;!.ir:    , 

Du  resté,  eeffe.tioS^ie  w^iquerj  'qui  rKs'Mublplie'i 
leesare-  que  uttfas'avatuJWtt  .  'fllcsc  enn^rleifrâûdar^lat 
fiùble  pfétdde'âe  iHAIe^'4dii:>v&>  Mstsr  ditasrlfp  U^ 
Tulgaire,  tft'qilt'tliinï)értf>liidlatlfnce  misifJnunM  tt-au 

WÈfol.     ■  ■■  i^^'F-i '■•.   ...   /oi        (u^r-rj    iji.    ^f,ù>'iT    ■ 

nest,  nu  moyen  ftg»;  ton'^i«nà>«iiaeiaiUQ^âait|nâM 
all^orico^tiriqne  ',  appelé'Ifi  'EMmoede  iRemtti^)fdim 

Je/tiial  Ami»  tnillo  l««affUltldH  «I 
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moine;  pour.^^csifiD^  boUt  Jiè9C^»'U.liùjp^ie#n§  bror 
]nsaIk]Lit(lms0ci  ief»  p$iipiyi)u»jôâèbî{9d^$ba^j}ife,Ypus 

di^dd  pdâsenl^  (sanrtift  Qt/faltr]||U3l|^  iinQ.l$^Tg^«toxi9jfrç 
q»  VU)  lai'tDnmRrjfe  3»fimHiire«  fSi^  ld^p;an$;api!^9Quâ 
se  présente  au  berger,  qui  le  reconnaît  à  peine;  aprè9 

daB&s(lâkrme8(^iildtaa€iMKte}dH|if)'|e^  que»  po^adei 

par  suite  des  C0^|)^5(|ii)'ji  ûtoél>t9^9^(  .^t)(pr^jd|9  ix^qu- 

iiem/}debnarp'jft.p^ilJ(d|T[mr.pF(^pM  x«^9iQteQ,an^;  mais 
àiùtait(yeu9if>aBiai  vk^  Jic^ii?  h  litjf^  a^eq  ççlle  de.. mon 
^  »riLè  bergërM  ^xmvà^  ^tfi^  $  lui  tm^^  l^  mdn^ 
«au  toiimiTOi»ii(&MiJô'«gra^llà$»bteigpg^fbo«^  et 
îJufeB^' ji^^iàivetQ^uL  Igient^  \^  loup  ifTouva^ /jpie  les 
finesi^t  je'iff^oi0|e, ^§DI. jmaî^^fc^airnj^eprendj.^se»  babi>» 
tudes  carnassières.  4|Ui,.^,ut. j^;Cp|q(qijie  te^a[ip$.,  l^J^ei^er 
5l«pB^d>îfiî^|lQue^q]»i  dévoBW<  pn,.mQulop>  e^ily^  rap- 
ÏK*1§^  4ftijrèglfij4«j§f^»^iB§piteH  M  ^oup  ^ond  :  '  «  U  n'y 
a  pas  qu  un  :8çulj  oi^r:f^  rcil^ieu^f^^tsi^itôt  je^isui§  moine, 
4Çt^at6tje#iiBjçhanoine,.>  j;  ,  r 
:iC^r^îC.€5t.tû^tà  îà\i  ^n&Jie  goûjb.des.coijiQMqpeB  narra- 
tions dont  ^  (soQpf  o^e  >  itomd^  )4e  Renart,  \ . 

Dftii&ie^.pP(^an  q«|g^y,jQ!.lppjf»ert ,|ftfH(J^  luçipe^  tantôt 
prôtr/^.jîu^tôiL  pèlerin*  II  .UtQwipçf.te,  ipanç^t.  çt  lui-i^ême 
est  joué  par  le  renard.  Dans  la  grande  satire  allégorique, 
le  loup  personnifie  la  force  brutale  dés  seigneurs,  et  le  re- 
nard, ta  ruse  des  clercs.  Le  clerc  atlrappe  le  seigneur,  et  le 
seigneur  vient  à  bout  du  manant.  C'est  toute  l'histoire  de 
la  société  au  moyen  âge. 
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Au  point  où  nous  sonunes  parvenus»  nous  rencontrons 
sans  cesse  des  annonces  et  comme  des  présages  de  la  litté- 


le  navigateur,  avant  d'aborder,  aperçoit  les  promontoires 
qui  s'avsyncent  vers  lui  du  rivage  au  sein  des  flots. 
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DENAISSÀhCBÀU  XI*  31ÈCLB. 

CHAPITRE  XXn. 

fiBNAISSANCE  AU  XI*  SIJHXE- 


Ke*  MaclMansi*  «ièole>  —  B««r«n  réfuté. — Philologie  — Cri- 
liqne.  —  Saienoei  exaatea.  —  Médecine. ,—  Grand  nonbra 
d'ègliiei.  — Ardiitaotura  nouvelle.  ~  SeulptUTe.  —  Peiatare> 


Le  mouvement  iniellecluel  qui  se  Tait  sentir  en  Franca 
vêts  la  fln  du  xi*  siècle  offre  tous  les  caractères  d'une 
véritable  renaissance  :  la  connaissance  plus  répandue  de 
l'antiquité,  une  plus  grande  vigueur  de  pensée  qui  en  est 
en  partie  la  suite,  une  impulsion  nouvelle  donnée  aux 
arts. 

Il  suffirait  d'ouvrir  les  dilfêrenta  ouvrages  que  le  xi'  siè- 
cle a  vus  naître,  pour  s'assurer  que  l'antiquité  est,  dès 
lors,  plus  connue  qu'au  x'.  Lo  btin  de  Bérenger,  d'An- 
selme, d'Ilildebert,  de  Marbode,  atteste  an  commeree  as- 
sez assidu  avec  les  chefe-d'œuvrc  de  l'anliquilû. 

Quand  une  époque  litléraire  se  fait  remarquer  par  la 
correction  du  langage  et  une  certaine  élégance  de  style, 


D'autre  part ,  Bérenger ,  pai'^^sto'^t^iltdilafimi^^ 
s'69riiiDiiiré'fri»totiAaaiàtt<  air  J^câ^^feifiStât)  Icrf  ^ié- 

sèmM0  la^^r^iiHâiôlMSif 'fe  ^<ÈrâCffifl^'4lâ'^»HQ(ièâë  <t)^Ma 
rrâh^iePArâbItaféç^dl^;T{)]fi»nSÉril^^  %ar^«btfb 

ils  sorI*^^!»»^  #'d§tW^arà  ^{^^«u^il^jrà^'^idflidit^ 
ajouté  t  <ilMéUifisë^iiy!aiSâb«èrii^kl!«pk«^^4^ 

écrkSs  p^reM(^^^eHttri()lie«V'4esimômb^^ 
I^itfrâné:,^<^(mf<l6B.tiaÂ^reia^m  ids  l^rasd^n  ^er^i 
bei'tf  d'WÉk  IDcWjpide/Pdtriéi^'étid^Acrfrës/iu^^ 
si«P  wpsteâft^ô ^&slè\ir»^ï€»tM(w||ieB.  *  "^ ^ ^^  "    "  ''^^  i» 

Tamoci»  èbVmtîi^it&^^fi^pàfihf^^  ta^éctiMahisda 

XI''  siècte,  pd'r  I>^^èimpte  de  Lanfranb^  kfdmme  df'ûiJtteiÉi  plu- 

(1)  Hecren ,  Werie ,  ï,  HT.  ^èschkkté  âer  Ctasi.  titt.  im  Itfitîel 
AHer,  1. 1,  p.  229, 


tôl  que  ^'4iv^homm^^iti^%fl^t^kjg^  X 

lui  seul,  tout  au  plus,  pourrait  ^iss^fm^  miSf^Sl^m 

riûslarjieii^  «UdiQaiMli@|igâ%ii}6»  \m»  à^lmfim^  JkM^U^ 
de  Loup  de  Ferrières.^^fifiadlËr^bCfiM£Hii&xâfin^ 
l)i6|HâHfô|]fi|^^Ji^Mfe|ti$^X%:q  ^'i),j;n[Oièa  ^ncq  ôiJubO 

lioup  âeF€rfîà«^>tqiH  ^Yaitidm&Mjr^endÊi^ili^^ 
rien  pour  le  second.  Quant  à  Gerbert,  iI)'ifi9ttiftËiLitO«09l'isi* 
vons  ytti^9â£xciptv;^:4ï»k&  ftdtb  ^sij^l  d[aiiUtetnkôeib<Brt 

mi^«  j[p§r  ^iiifttkJ^âtih^jÂ(£[çfi^n)9âiiiA£âmà^ 

daiXcî  Stttftfi*é*nimpp^9*eii,p((^Jte  é^uJ^W^è  y^^l  Pt 

uiyiQM&iid';>aM)rA«eîqu4aaîdteb^  WMm^^, 

£l«fva^  jqtii  t^  >y  flai^ta^^g^i^il}m9l^r^^      a^ij^ 
à  A^&DL'  i»âtvk>iîa  icitira»»^«iBiû^UÉ«d>â^bfe%  (î^o^kI^im« 

ture  sainte  et  environ  49mifmatf[)tmiJ^^^ 
un  BftttâF)!  dôiBoiirgafdl^ciIii»  €^c|i^rayi4$'l^u- 

^Miv  àfpr^jcl^  l'ii^fifôjKâf^ûif tiq^  lui  repré^^i^. qu'il 
ajjira  d^  li^YK^^eni;»l^iinddaC[^^i^tiiQ6  QMiilAitude  de^copl^es  A 

^ert  jusqu'à  celle  de  Philippe'-'le'Sel,  p.  3  et  4. 
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SarntKÉviouI . ea  No«n)andie,.80u&  Kabb^^Tl^îenry,  cnqcu'* 

berne,  de  la  même  maison»  qui  porta  son  at(encio^|J^- 
qu?àlabri4«M(k8(^(ffi^       BfiWrfe^i^gfli?-  I^jfetfio- 

fiieu  pmm^îmiJiiqùirteweRti*)!»^  o^pfCfljT^lîvj^  ^^, 
afintqw^l«trIivm^ftj|^rî8St^«»ife^ 

res,  à  donner  des  fonds  poMîStjSn^bneg^'Rfoiià/  9b  giofc 

Iwr  ceUcsudeé'ipeDlstJMf».»  *8  jtef*es,<ifc^itt|îPW>ri9l'^ 

Saiï8l*Mai*î:^'][*w)ete 

éeottéSJj  il  jmeti  ^h|f§i|râfii)?m^  i^S(|9utgfe  leÇjjj?- 

lfhéâfife^bmissD<^bd][)apii^ 

ecTOiAd«BmitaiwdetSàtatd^^ 

fitt  st«ÉMrd  ^bradwlfi^f  (»a^pQ$^u^ 

sortant  de  celle  d'Avranch^^ièSl/î^«K^^efJ''MlBStefffTgt,^^ 
n  ùwt^  eDsdgii^  ks^|i^lteg*tegi^(ir.{^f;r^lâ^^L^^^  en 

La  plupart  des  feits  alliés  par  l'abbé  Lebœuf  sont 
tirés  des  Annales  de  ^ordreWèatm'êk%oit^^  -itiS^pbhfaîs- 
scnl  réfuter  victorieusement  'fallhesé  'dlfité^ïbftV^'lffeser- 
lion  du  professeur  de  Gœltin^^  ^i  e^pr^^^i^e^t^^par 
V Histoire  littéraire  des  bénédiclifi%  fff^eiise  ^nicet  en< 


I 


!•  grée  -ë<  i^K@Hrèi}^t^9  Ijë^^blltioë^f  (i^rïitta^meiit  4»B$é 

:  a^êiiref'étHâhdt(>gâiei^Mlel^^ 

alors  de  véritablëS^*li«ifeîCf«l4oq  ab/iol  ssf)   orrrioc  •    ^  ! 
pfê^  ttiéérè$^^f^QiAâliii§i!^9eimi«i»€«^^ 

â'iféi^;  ^Bbrï^' i^adéë(îri)kiOn,  ^^ia  i<viye  de  Uéga.> 
hûiiP,  ^.^(4)^im  )^^a<tM^ïd%iiai6V^  dans  le  ^l'bfitàele, 

tecorinuftf né  fete  ^éto  Mi**|[6K  ^  ^^^^^  ?  '^  ^^  -         ,    .  :: 
IV^Cfô  faits' lÀ^âabliÉîsétii^^ildseiê  for^aier  cmelôre 

â^ihei^H/ti^â(H2{«;  Péttfde^élM^m^  .. 

I^coAAài^atieéf'âes  langue  €h6»qoesii^a'p^  seid^ 

ment  pour  féâkiltaft  dejperfectiomier  le  gofût  et  de  poUr  le 

langage;  eHe  «xerce^ûm  iaAiietiee  plus  séôeuie,  sur  la 


^^      ^         >        oc    X      ...    '     ■      ,»    ,. 


(1)  But.  un,,  U  Vit,  p.  ie-iô6. 

(2)  pifMrtorîûfu,  t.  II ,  p.  31. 

(3)  Ib,  ,'p.  4i. 

(4)  Mûb. ,  Vet.  anal. ,  p.  438, 

(5]  Hist.  de  l église  de  Meaux ,  t.  II ,  p.  453.  ) 
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Mélanchton,  Galvin«  ^^MV^  i^éSfâlfiâ^'*^  f^il/'^. 


es 


'Tmeaae;  siDDe  aeureaux ,  saaonna 

à  des  tmyA^mmmè'^mi"awt-Èè^ii^^^V^n 

moins  authentiqaéà^^âif^iiiâ  iïes'  assertions  â'ime  audace 

COUTS  au  sujet  de  Vinvention  de  ta  croix ,  en  combattit  plti- 
^ieufïSî  etftré' iaùtfeè  f  eiisfeÀce  âé  sîaïnt  Ôuîmce,  et  U 

(1)  rabbé  Lebœufrrâ/bM^.^il^fcii  éksiémlh.kl^'f.  id9. 
(3)  id. ,  p.  165.  '''  '<    ' 
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écrivit  ces  ligi^  hajjdie^*  que  r^MLeJ^çeuxf  cîtp  ealalin , 

traditioo  ^qi^fi^fii;},J^f^^.p^}.  ^^^,1^:^  ^  no/br  ,,::r 
cpie,  ne  Ûircm  point^,rî»H,Xi',|?iè(^»,.flritijéef,.^,  l'égal 

PPf^n*lil  „fel?^i,  WffS%  «^iK??*  b«,  aWffi^T. 

Cet  ordre  de  connaissance  deireiit'  Tenitjpa^n^jgtuejM» 
et  fjltref  |)op  aijn^i^^çi  ^qjl^peçcjçui^j^^Jin^^^lsi^oée 
eiirb^npe.^^u^i  ^-]t-i^c«J^yè  dans  le  .w^^fi-Ja  F^spa 

pré  (Je  cette -^cienceje^  de  jo)i>rif^r:l!f§prif^v^;roJ>ati^« 

lie  wtime^^^^^  à-la  .im^clie^ç^  îd^  pW|<«9B^i§«^>!A» 
inéaeeïns ,  en  général ,  sont  de  libres  penseurs.  ^^:,^ 

To^is  les  ^îècles  en .  pourraient  |oi:uçpîrjdes  ÇEf^If^>  €t 
le  xi"  nous  ep  a  déj^  Qffert  ^  gr^we  (4^.  r  V  .    :      r-aî/  .• 

Un  moine  de  Limoges,  nommé  Ithier,  pa^^|,i  ^'^B!*^ 
Tabbé  Lebœuf  (5),  ^ui  cite  hïi  ynanu^  ^;^iPj  îm^lîal , 

(1)  Sciât ^uia \^\n^f> reftogae|^ip^.i)e<^i?i.eit Qf^cedev^ta^ 

IlODl. 

(3)  Voy,  GresdmbeDi ,  Viie  de  poeUpr<n)ênxaiifp,  61-139. 

(4)  toy.  ch\  XIX  de  ce  volume. 
(6)  Disserl.  »  t.  n,  p.  18S. 
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avoir  eu  Tidée  que  les  diverses  facultés  de  l'âme  eoïres- 
pondcnt  à  diverses  parties  du  cerveau ,  el  avoir  posé  ainsi 
1^  premières  bases  de  la  science,  eiKWe  proWémalique, 
des  phrénologistes. 

Ain»»  m  %^  siècle,  l'esprit  humain  recommençait  à 
marcher  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  libre  4aiw  pfesque 
toutes  ses  voies.  L'aurore  d'une  vie  nouvelle  se  levait. sur 
les  intelligences. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  révolution  qui  «'accomplit 
presqu'en  môme  temps  dans  les  difKrents  arts,  et  qui 
achè!^4e  caractériser^  comme  une  ère  de  réd6vaition  et 
de  recommencement ,  l'époque  à  laquelle  nous  devons 

nousaireter. 

Dans  l'architecture ,  il  faut  distinguer  ce  qui  ccmtkiue 
et  modifie  l'ancien  style  de  ce  qui  annonce  et  'prépare 

le  noaveau. 

Le  %f  siècle  a  vu  b&litnne  multitude  d'églises  dqnt  un 

assez  grand  nombre  atiste  encote.  Je  dte  les  princip«*Bs , 
d'après  M.  Mérimée  :  .  .  '       r. 

Sainte-Croix ,  à  Quimpeflé,  fondée  en  1029. 

Sainte-Foy,  à  Çcmques  (Cmehœ} ;  hyejmn ,  fondée  en 

4080-1060. 
SaiiitfJoJien,ÀBriQoée.-   'î 
Motre-I)ama*âurF0iit>  àClensiumt.        ' 

Seyffli'P^jd'l^srâe. 

Cathédrale  de  Pérîgueux. 

Cathédrale  dti  Puy  (augm^Uée  de  deux  travées ,  exten- 
sion du  plan.  A  celte  époque,  vn  imagina  de  placer  ren- 
trée de  l'élise  au  centre  de  la  nef  ). 

Saint-Amable,  à  Rîom  (nef).  ^ 

Souvigny  (les trois  n<?f:5  centrales).        -    • 
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commencement  du  x.»  siède.  eatefgofonèïçio  «^ 

Saint-Savin,  près  de  PoiUew.  .ta^r.d'jif  o»:?  . 

:...Ke»$lsjjt<pa«iftiS||ibia»f)^cb  aqma,  "amém  a9'x/p-.r-,r, 

•  .UWbp«E^  <lfllS»P*Ite^«><|B»nî«)i8mMfâ«T5«03!r?   ^t 
Cathédrale  de  Vaison.  „j,,<v  -^  „ ,. 

EIne  (partie  de  la  nef^ 
N^dlP88l^»i«Wftiîjeai»a»tti«ier^i«9fla6ie  «u  o. 

Eglise  d'AItorff  (Bas-Rhin).  ,  cémnhV  .»«  L,.< 

Eglise  ^»K**i«bflB»S;Bh8i^,.i;r)  é  ,  7.:oia-9'-T   ." 
•'f*ï»'eje  Kég«Wxd:4<kUm3CBw#fciii0j;  .yo-i  .-jaic,> 
Cathédrale  de  Verdun.  ra,. ^  i,T  , 

Il  fiiut  ajouter  à  cette  liste  les  Awr!auigni§ijafciJ<^ses 
baii«  à  Caen  .par  Guiteiiiwaa,C(nq»ârfiitt  w(Ite.«Kne 
Mathilde ,  l'abbaye  au»  hommet  et  .MàBfèdmVàm^  A 
la  fois  majestueuses  et  hardiesçi.eUgèjàfttfeabdfe&^li- 
dité  ^  iMfsavité.impo^mtedçpn^l^  «tananes,  et  par 
la.ham^rf<teflfi|i».^ï.lev»|dl|ànMi(lëjà  plus  âânoéi^ 
bien  que  robustes  et  m^dstfa^  eHeaifont  pesseatir  le  Wi- 
ractère  des  élises  gothiquften  )  moî/T  s    ■iuinm/.    ,> 

Ces  églises  sont  bW«fl!*ws  le  style  iintériaumnent 
T.  m.  3^ 
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qu'elle  se  soutient  et  redouble  d'activité  ;  sa  brillante  épo- 
que se  fera  un  peu  plus  attendre  :  le  xu*  siècle  Terra  naître 
les  statues  de  l'église  de  Chartres  empreintes  d'un  »  grand 
earactère ,  et  le  commencement  du  xiii*  la  statue  de  Ja  reine 
Nantechilde. 

Je  ne  sais  sur  quoi  EmericD^tid  ipndait  ce  qu'il 
dit  de  la  rareté  des  peiptuses  ^u  i^  siècle,  dans  le  pas- 
sage cité  plus  haut  ;  elles  ne  cessècentc  p9int  de  déco- 
rer les  ^lises«  L^  curicguses  fresques  de  &ùnjf-Çayiji,  grès 
Poitiers ,  celles  de  la  chapelle  de  Saint-Michel  ^^rioude, 
Tattestent.  Nous  invoquerons  ^core  Jci  i^  témf>Jgpa|^ 
de  l'abbé  Lebœur(i).  Geoffroi  de  Gban9i^lea;i^f.éyéqiie 
d'Auxerre  sous  le  r^;ne  de  Henri  P'.^  fit  représgptetv  sur 
les  murs  du  sanctuaire  de  sa  çatbédcalj^  ^  Ijmatg^  de  tons 
ses  saints  prédécesseurs.  G'estce  qu'on  a  fait  soiijrfSRl^eD  I(a- 
lie  pour  les  papes,  notamment  dans  la  basiUqiiç-  de^Saiol- 
Faul-hors-des-Murs^  maintenant  Jirûlée>  daj)s  la.mefYçil* 
leuse  cathédrale  de  Sienne ,  dans  la  jolie  ^lise  de  Santa- 

Maria-del-Grado  entre  livourne  et  Pise.  L'abbé  Leboeof 

._.-     -    I--'     " 

nous  apprend  qu'on  avait  exécuté  a  Cambrai  le  por* 
Irait  de  l'évéque  Lielbert.  Au  x*  siècle ,  nous'avons  trouvé , 
dans  la  même  ville,  le  peintre  Madalufe  ;  il  semble  donc 
qu^elIe  possédait  tiiie  écote  de^inture  encore^subsistante 
aa  XI*.  Enfin,  l'abbé  LeboeuF,  d'après  les  annales  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  nous  appicsid  encore  qi]ie;  ireDil'dn  4A86; 
Adâaîde ,  vicmatesse  de  GMe^/en  PicàtNiiéf ,  fit  frirede 
beaux  tableaux  pour  deux  églîseè  (f)robablement  des  fres- 
qués) 
Un  passage  du  moine  Théophile  montre  qu'an  x«*  siède 

* 

(1)  Disstrtations,  U  VL,  p.  230. 


KENAISSANC&  AL    X>'    SIÈCLE.  45» 

on  eonhalssail ,  au  moins  en  Italie ,  l'art  des  niella ,  qui 
donna  naissaiice'âra'rtd'iiflprimertesestampesfl).  On  a 
■voulu  tîrer  déqïiÈÎqu**  citpï'es^iîiriS  ffé  'rtiêbpliile  la  preuve 
qii*i!' conn'aisàaîna  pèimufë  ài^Ilïlè  :  la  EimëUâe  Recou- 
verte de  Van-Eyck  eût  été  reculée  de  quatre  ceiit's  ans; 
iifâisle'iiaisàgé'*n-i]ûësiiaft>ttën(Wetnent''cOnSîdëré,  ne. 
permetpas  de  lî^'Vné  pàréïlle'^oiicltisîoh  (2).  A.  cela 
près,  l'oiivrb^é'de  Tliéophîlé  ijorinâ'uné  idée  avanla- 
gensedtsWiWî&âhèêï'de^idri^'iitéiir  k'ae  I^làt'des  aria 
au  it*''sïêtl&. '-"-■"■'■''''  :.,.,:..4,......i.b .;,.,..   .... 

tfiéo^Hnfr  irùilé-'èn^ié^àà  ife1ii^p^'fc>e^ifu'r>érre.  EUe 
était  alotsfoVt'ciiWvée';'  Ijêtl)ert,'cét"évêqùe  dé  Cambrai 
donfj'ai  patrie' plus  haut,  avait  assï^é  trois  prébendes 
poui*  tr<!^s3t^lâtëâec(ilésiàstIq(i^,dont  l'un  serait  peintre, 
l'aaite  ûrfMé,  Yiiàic' vi&îer  (Z).  ' 
.  Les  miniatures  du  t?  ^ièéle'  ne'  valent'pas  en  général 
ceHes  dtl  ix*  ;  tnais'teâ  iràditiôiis  Aé'\' enluminure  ne  sont 
poiiit  perdues/ ^"'  '   ".  "   '    ■    • 

t£â''tiabllaUt!â''cittn^phiqués  s'élendïteht  des  mantis- 
crils  aux'  aélis  pi'i^'liés  i|4-).''  Elles'  allèrent  jusqu'à  stan- 


{i)  BÎoaraphte  unw.,  I.  XLV,  p.  335,  art  TiMotiAt'It.  puEne> 

(2)  /A.iWd.  ^  ■■     --"■■  -     • 

(4)-  Je  dolB  ce  rcD^^ilgQcmenl,  bjbm  que  phltfBit)  iiitrfiaqn  moiaa 
précieux,  à  l'amitié  de  M-  Lenormant.  Dsds  ce  que  j'ai  dit  dei 
btU,  qui  n'ont  pas  été  l'objet  spécial  de  mei  étudei,  j'ai  dû  appnjer 
le  fait  général  que  je  toulaii  établir  sur  des  document)  fournit  par 
les  heuiTDes  les  plut  versés  dans  leaiBitièrei  quej'afai»  à  traiter.  Mon 
but  ne  pouyait  itre  de  découvrir  par  mai-inéine  de*  fiils  nouveaux 
dans  l'histoire  de  l'an,  mais  de  partir  de  l'étal  le  plus  aiancé  de  la 
science  pour  arriver  à  saisir  et  â  montrer  le  rapport  des  diverses 
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daliser  l'ordre  de  Cileaàx,  qui  reprochait'  aux  moines  de 
Clugny  let  ledres  ttor  de  leurs  maniiidlts'^  Aitime' l(<s 
peintures  trpp  recherchées  dont  ils  .ornaient  Mk  t^btUBlés 
et  les  vilraux  'de  leurs  églises  {!).  '''"  '*"' 

Ainsi,  presque  toulce  que  j'ai  affirmé  de  l'essor'^ëies 
arts  plastiques  el  graphiques  ont  pris  au  ix'^^&fé','  %éL  vrai 
du  XI*.  Il  me  reste  &  parler  aè  la  musique^  r^tle^ë^Ù  ix* 
6iècle,et  qui  a  subi  au  xi'unemodltibàlÎDUâdtltil  faiît'âp- 
précier  l'imporOnce. 

Je  serai  guidé ,  dans  le  peu  que  je  vais  dire  ,  par  les  fra- 
taux  les  plus  récents  et  les  plus  approfondis  sur  la  Itaallère, 
oeuxdeM,  BoltéedeTloulmont.  ''"'^' 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Guida  d'À.refezo,  au- 
quel on  a  attribué  l'invention  de  lu  gamme, celle  des  ÎDSirn- 
ments  à  clavier  et  du  contrepoint.  H.  Bottée  de  Tdultrïonl 
a  le  premier  apporté  un  sage  éspiit  de  crîiiqiïedlthb  l'exa- 
men des  ouvrages  et  des  découvertes  ad  moliiè  flalten  (2), 
el  il  s'est  convaincu  que  celui-ci  n'u'presque  rlea  uiit  de  tout 
ce  qu'on  lui  a  prôIé.  '       ""■'     "' 

Il  n'a  point  inventé  le  contrepoint;  car,  ménié^  Retor- 
dant ce  nom  à  \'organum{Z),  l'organumdateduix'^  siècle, 

parlÎM  du  développement  intellectuel  que  je  tùivals  dans  Ik  IIM- 

(1)  Lebnof,  Dt(Mr(.,t.D,  p.  990J       .-        "i  -  <    .    h-    .  j 

(a)  JVoties  Mo^rop Aiew  «ht  ta*  Iracawc  d«  GuiiofAsavfp^fV»- 

de  laSociéti  rojfoleiiat  anligvairei  d»  France,  I.XUI,  et/ntfnKd'ou  , 

du  Comité  hitt,  du  arts  et  monumtnti '■  Stuiitiae. 

(3]  H.  Bultie  de  Toalmont  répugne  à  le  faire;  pane  que  eel  orga-  ' 

ntim  admet  ou  rejeue  let  intervaltea  musicaui  d'après  du  cons- 

dératioos  ibioriquei  coodamnéea  par  l'oraHle.  Il  na  lenble  que  le 

principe  da  l'harmonia  etiale  daai  Vorgutwnt  wiigti  le  *ica  di; 

l'application:  c'eat  un  eontr^oinl  akauide  O,  bvtwra,  mai)  c'eN  M 

conlrepoinl. 
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Qçi^llïe  te  prwve  le  passage  de  Sçpl  Ei  igène  cilé  plu» 
b^ut ,  et  a  été  ^esfposé  théoric^ément  par  plusieurs  écfi* 
lEH^Qia  du  ^% ,  e|  notamment  par  Hucbald  (1),  niôîne 
de  Saint -Amand  et  auteur  du  .ridiciUe ,  poème  sur  Uê 

,  p|(i,  a  dit  auj^..  que  Guido  avâtit  substitué  fbesbcôrde  au 
|^tfac^|[)e,>|i{(^^dQTouImô^^  n^a  téouv^  ^ctine  tr|içë  d^unô 
Sul^^ff^^iltiQn  pareil!^  flans  les  écrits  deÊuidÔ.  Gelui-d  nd 
parle  même  des  fameux  noms  donnés  aux  nÔi^ ,  ut,  r^, 
^^^..^.quê^nsuQ^^sde^e^ 
%, fait,  sa  poj^ularité;«maid  ce  n'est  pas  ëécpfdoît  faire  sa 
gloire. 

«f.^Sl^i^  deGuidoest  aaToir  faclrilé  l'étude  et  surtout 
m^Hcç  dç  la.^usiquQ  par  un  méiljpvir  Système  de  no» 

.,  ^Quido  introduisit,  deux  perfectionnements  dans  la  nota« 
^91^  inp^içaje^  jvisque  là  très-embcouillee; 

ILn'i^venta  Doint^  qiV)î  qu^on  en  ait  dîtilè  système  actuel 

des  portées;  mais  il  put  mettre  sur  la  voie  de  ce  système 

.  f[^. se  servant  de  lignes  parallèles  pour  empêcher  la  confu* 

sipn  et  ^Ie,dépl^cementd^n^me«,  signes  qui  désignaient 

alors  les  intervalles  musicaux. 

.  Grâfic^à  ces  î^ïpéliorationg^P^jqvesdonl  Tusagene  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  TEuropCy  1  étude  du  cliaut  de- 
vint infiniment  plus  rapide;  îl  en  icésullûl  pÉSUtsme servir 
^es  expressions  de  Guiâb  lûi-mêtiie',  qtt^on  put  appren- 
dre en  un  mois, a  lire;  l(i^  musique  à  ïivçe  ouvert  (8). 
Eu  aecmui  lieu»  il  posa  ie;pi\in/eî{)e4^  la  çlef^  en  indi- 

(i)  Le  principal  ttaitéd^Hacbald  a  poQrtitre:Jtfti«t90iiieA»ri(i(tif. 
G9rb.  icript,  EceUi.  de  rnusieâ,  1. 1.  p.  152. 
(2)  Préface  do  MicfùlagUÊ.  Ib,,  I.  VL,  p.  a. 
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quant  par  deux  lignes  colorées»  Vw 
jaune  ou  en  vert ,  la  place  des  ne 

Ce  coup  d'œil  ftiplde  sur  le  in 
de  montrer  que  nul  des  caract 
renaissance  n'a  mai^qué  au  x 
étudiée  ainsi  qu'elle  Félaît 
d'ordinaire  y  cette  étude  a  ^ 
avec  ses  hardiesses.  L'arcl 
fécondité  :  le  type  ancien  ' 
s'est  produit ,  des  procé^ 
appliqués  à  presque  tov 

En  fnênïe  temps'îè^ 
nord  et  se  reçonstiluènt 
4ge  conin^ençe  §f  gj%r 
Partout  les  liltératar 
de  la  littérature  lati 
sence  des  monume 
de  chercher  l'exp 
numenls  latins  c 

Mais  avant  d 
plety  dire , ce  c 
riode  aQtérti^^ 
piredejiQtrf 
reçhfirobe  l( 
cures  d«^ 
-    Ici  je  r 
fruit  de  f 
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DE  iIa 'LANàtB'^TUI.GAlBÇ  AV4in;  LB  XU*  SIËCLB. 

AatèuMenti  dn  baaqMi  diu>*.]e,latbi.anaim.  —  aallielMM* 
,  dan*  Ie>aiiitçiir>^Iati)U,^<I^ïyj^fïDÇF;»^fe,4ïpl>i*  h>in?uéd« 
Juiqti'ait  su'  —  K'ezî«t«iioe  de  la  langue  Tolgaîre  >t<uiI  )• 
Xii'  nèole  établie  par  diveri  tèmoîgnagei.  —  Rudimenti  du 
frânçab  A^k-  la  MMneAt  Se  B*a  ,  aàiii  le*  ver*  lUr  nint* 
BiMaU*-  '— -  Bm(laà.at>Ufiétfiqtt*  «^  UtMnàrie  diufraotaii 
avant  le  xti*  liéol^  -rr  IKffnùoo,  PFécqoe  du  françaii. 


Bien  que  Tt^jet  4e  cetmvrdge  soH  la  lilléralaFe  latine 

antérieure  an  xii*  siècle,  et  foîenque  ja  me  réservede 
traiter  ailleun  la  queatmi  des  origines  de  la  laiiguë  fran- 
çaise (1),  je  ne-  puis  m'abslenir  de  constater,  dès  à  pré- 
sent, dans  la  période  tjue  nous  avons  traversée,  l'exis- 
tence d'une  langue  autre  que  le  latin,  et  qui,  bous  les 
noms  de  rv^ipte,  romant,  vtUgaire;  a  ^  la  mère  du 
français  et  du  provençal. 


(1)  Dans  l'ouvrage  qui  fera  «liie  à  celui-ci  et  qui  aura  pour  Utn 
Histoire  de  la  litléralure  françaite  au  mo^en  àgt. 


4f4  cauiTiB  xxiii. 

Avant  de  raisembler  «t  d'examinar  les  léiaoignages  q^ 
ptouvent  qu«  la  langue  vulgaire  fut  employée  antérieur^. 
ment  au  xu*  siècle,  il  est  curieux-,  je  peuse,  de  mcmlrei  le 
latin  s'adwioinant ,  pour  aiiiei  yarler,  vera  notc«  idiome, 
«t  oflraut  dans  les  mots  et  dans  les  locutioi^  une  lessem- 
blance  toujours  plus  grande  avec  le  frap^s.  Oa  Toil 
ainsi  le  français  en  germe  dane,  le  latin  qui  l'a  précédé. 

Oo  peut  regarder  cw  gallicismes  anticipés  de  la  la^e 
écrite  comme  dus  en  grande  partie  ^  riafluenoe  ^e  la 
kngue  parlée  exerçait  sur  les  écrivains.  Car  celle  der^ 
mita  devait  obéit  mtlwtutx  tendances  quv  en  w  déve- 
loppant, ont  produit  les  dialecies  «éotatins  et  |e  français 
en  particulier.  >  .  . 

P^  la  plus  haute  antiquité,  on  iroi^v^  4^à,xlaç9,)e  latin 
«t  dans  les  vieilles  langues  ilotes  de  mtms  feiqjUe,  de 
conttactifHis^  des  rclrancbemcpts  aoalogueç  i  ceux  qu'a 
snbis  la  langue  latîna  P9ur  passer  aux  dialecte^  romai». 
La  langue  ogl]^e  qous  prés^iile  {i)futt  peut  fueri$-t  maUo 
(ancien  français  taolt  oamouit)  pour  tnu/i^,  ttuât  pour 
magit  (2).  Sar  la  colonne  roslra)e  élevée  eo  l'honneur  de 
I>uiliiis,'OB  lit  pi>ptom-au,]fea  ie  ft1^pul^n.  Plau/e.  le 
ccmûque  oational,  disait  igaieœent  popUa,  jrrm^e.  Au- 
guW  hii^méme,  dont  le  ooni  (appelle  1».  plus  grande 
Splendeur  de  la  langue  latine,  disait  caUùa  a^  Iteu  de 
ffltfrftit 

On  a  remarqué  aussi  que  la  langue  latine  contenait  le 
principe  des  resaoun»  analytiques  employées  par  les  idio- 
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mèë  nÀ>latiiiÈi>  tels  que  ràrtîde,  les  anxiliairês,  6te«  Hais 
je  ne  m^airréfô  pa^à  ees  aftàlogies^i^  ont  été  habile«> 
xnent  signalées  (4) »  et  je  passe  &  ce  quf  a  été; de  ma 
part  »  l'objet  d'un  IraTait  persbnndT.  L'blSseryA'iën  d'ail 
certain  nombre  de  Vnâts,*âe  tàtriies  et  de  tbidrs  puisés 
dans  les  ouvi^ges  écrits  en  (Saule ,  depuis  le  i\*  êiècla 
jusqu^aù  «n%  ml^  pfësen^traè  tessembkmée  frappàtite 
avèc'dés  mdt^/des  forntes  et  des  tours  de  K  langue 
française  paVlèe  aiï  niojreh^S^,  «tt^tnême  de  la  langue 
actuelle.  '  '  ,  --  \ 

Les  panégyristes  du  in'  sTécle  sonï  dés  éferi  vains  réûhef* 
dhés  qui  doivent  fuir  les'manières-de  parler  vuigaired;-A«ssi 
on  trouve  chea  eux  bien  peu  d'expressions  dans  lesquelles 
on  puisse  recènnaître  l'inflûehoe  du  latrn  poputaire«'  En 
revanche,  ils  èti  contiennent  Beaucoup  d*àmbitieilses ; 
quelques  unes  offrent  de  singulières^  ahsHogies  avec  des 
loeutiôns  lotît  k  fait  nl6dârnes:  jfè'né  eîtâHd  que  celle*> 
ci  :  Hœc  spes  me  relevât ,  cet  espoir  me  retàVe*     ' 

Sulpice  âevèreest.un  éciritaiii  trop  âéganl  potif  qu'il 
y  ait  grande  cbance  dé  tfouver  dAns  son  style  d^s.gal* 
licismés  empruntés  à  l'iâtome  '  populaire.  Mais  JI' nous 
apprend  quelle  mot  sâvtmt  '  inpôtbi  éfàît  altéré'p  par  ka 
Gatlo-Bomaihs,  en  cehii  dé  tripeiiat^  plus  èemblable  à  tré^ 
pied  (2):  ■"       "    '"       '    "  '   ^'^'     ^    ^•-    -^ 

Dans  saint  Hilaire  de  Poitiers  on  trouve  dnpoiiare^ 
dépouiller  ;  se  reservare,  se  réserver  (3). 


(i)  M.  Villemaio,  Tableau  de  la  litîéraiurê  au  moyen  âge  ,  lei 
trois  premières  leçons. 

(2)  Qats  nos  rustici  Gallici  tripctiae  vos  icholastici  tripodoê  Dunca« 
patis.  DiaL  II,  i. 

(3)  Hil  op. ,  p.  1312. 
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Dans  QàsAeh:  facerétque  sentîre,  et  qii*it  ht  sehtîr  (1); 
etrewmpeeta ,  cirdonspecte  (2)  ;  novello  tuo  monasterio  (3) , 
ton  monastère  nouveau  (ancibn  français,  novel)  ;  spiritalU, 
spirituel  (4)'(ancien  français»  efpmto/). 

Dans  Pomère  :  9entmtiarum  vivaciUu,  h  vivacité  âes 
pensées.      '  ' 

Ces  gallicismes  précoces  sont  encore  rares  et  accidentels 
au  rv^  siècle;  roa)$  ib  9e  milltifilient  tlu  vi*.  'Qdaîid  les 
Barbares  sont  venus  et,  en  bouleversant  la  6Qciét(^  rp^iaine» 
ont  donné  aux  classes  inférieures  et  igf^Qjr^ntes  |ii:ia; in- 
fluence impérieuse  sur  le  langagç  gc^y^^fié- jiis^'alois 
par  les  classes  supérieures  et  lettrées ,  les  fqnn^  en^jrun- 
tées  à  la  langue  vulgaire ,  et  qui  seront  un  Jour,  fra^n- 
çaises /deviennent  plus  nombreuse .  ^^    „.j,,  l  . 

Dans  Sidoine  Apollinaire  lui-même,  ma]|gi;$.  s^  préten- 
tions au  beau  langage,  on  lit  popularitçiSi  popul^ité  (5)  ; 
depretiare,  déprécier  (6)  ;  pressari^é^Q  pres^  (7)  ',.  e  vesti^fo^ 
de  ce  pas  (8). 

S'il  en  est  ainsi  de  Tévôque  rhéteur  de  Clermohl^  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  s'attçndre  à  troc^ver.des 
locutions  de  ce  genre  chez  le  rude  historié;^  dis.  la.  .bar- 
barie, chez  Grégoire  de  Tours ,  qui  confesse  lui-n^ême  ne 
pas  distinguer  d'une  maniée  bien  sûre  les  cas  et  les  giçnres 
des  noms. 


oes  noms. 

•    (ij  Cass,  op.  »  Home ,  1588,  p.  217. 

(2)  Jb. ,  p.  292. 

(3)  Bibl.patr.,  t.  VU,  p.  15. 
(4j  CiUi.  op,,  passim.       . 

(5)  Sid,  ApolU  op,ftd.  Slrm.,  p.  4. 

(6)  Jb.,  p.  18. 

(7)  /Zr.,ft.  SU- 
CS) ib..  p.  2*,  30. 


{ t\. 
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On  peut  citer  pour  ejiémple»  entrai  lieau€pup;(;)'au- 
Irest  lés  mots  suivants:  nimU,^  dans  le,  sens  de  l)eau4 
coup  (i)  (ancien  français,  .tri^p^  ppui:  beauppMp ). ; /«- 
cbmuê  (2) ,  reclus^;  rejufare  (Z)^^  refgKBCc;-  mato  A<M:a  ^)^ 
à  la  malheiuer  ,   .  .,  .        \ 

Halherbes  disait  encore  au  commencement  du  xyii*r  siA-c 

yA«t»e]iÀ]amal!ieur09^créineDt40la'telre.        '.  ^ 

Les  vies  des  saints  que  nous  avons  vue^  constitueri.au 
Yii*  siècle  y  là  vraie  et  presque  la  ^seule  littérature  de  ce 
temps  destitué  d'études  classiques;  les  yies  des  saints  doi- 
vent présenter  et  présentent ,  en  eflçt ,  un  grand  nombre 
de  formes  Vulgaires  qui  étonnent  souvent  par  leu^  ana- 
logie avec  le  langage  actuel.  Ainsi,  d^ns  la  vie  de  saint 
EIoî  >  écrite  par  saint  Ouen .  son  ami  (5) ,  on  lit  :  animé 
par  ses  prières»  ipsius  animatus  precibùs;  eurnque  ftrœ*. 
sentam,  et  le  présentant.  t)ans  la  vie  de  saint. Lambert^ 
à  peu  près  du  même  temps  ^  vUla  e^t  déj.à  pris  pour 
ville  (6).  ^  '  '    ' 

Les  locutions  imitées  de  la  langue  vulgaire  sont  d'au- 
tant plus  abondantes  que  les  ouvrages  dans  lesquels  ()n  les 
rencontre  étaient  d^une  utiHté  plus  pratique  ^t  destinés,  à 
des  lecteurs  plus  nombreux.  Ainsi  les  diplômes  et  ordon- 
nances des  rois,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  lois  barbares^ 

(1)  Greg,  Tur,  op,,  éd.  Ruinart,  passim. 

(2)  y^.^p.âii.  '        ^ 

(3)  Jb.,  p^214-5. 

(4)  /6.,#.  223. 

(5)  D'Ach.,  SpiciL ,  t.  Il,  p.  78. 

(6)  Vita  sancti  Lamberti;  Àct.  sanci.  ord,  iancL  Ben*  \  îitciû, 
pars  I;  p.  7i. 


tTt  aumam  ïïemu 

Im  HûÊBilk  àê  foonmkift  jodidaiieB»  emmift  oêm  im  tfar- 
mU»^  ooptiemepi  us  grapd^oioaitMre  d'expraBâmia  4|iii 
n'appartiennent  réellement  point  à  la  laïq^ae  et  smftoHt 
i  la  litliratoia.  latÎBe ,  mois  qui,  tn^  mvancba  |  *par  la 
suppression  dé  ({neiges  terminaisons,  deVindraie&t  pu* 

Ainsi  dmPiSiJlA  ]9Î  ^Uiae  :  oki^^e  (1)»  jd)attre  ;  a^mHîa- 
re  (2),  apprécier  ;  a(iaal9W.(3>^  assaUlif  ft^<lé(fil^(4^^  cfae- 
^uQber,  d'où  potw^er;  coKM  (&),  cbe6e^.eo^ptia(6)9  ooup 
(  ancieri  français  eolp ,  italien  colpa)  ;  denmnéateil}  «  de- 
mander ;}  ^r^rtf  (-8),  pousser  y  beurler;  pras$iare  (9), 
prèler.  ,    ^      , 

pwps,  %lej  ;4yj|ml$s  #  UaDCnlfe  «  dr^tu  (40^  >  d«ap  ; 
m««(efim  (if  >>  ^oderiiej  tt<^ 

Ql^  ees  mots,  <8^qpiipairemenè  iMioa.:?  tpi'kyngpe  td- 
gaire  en  contient  d'aiflres  qm  sont  empruntée  4  de»^  souiobs 
eeltiques  et  germaniques,  et  qui  pass^roftt  dans  le  tat^ 
çaîs.      ,  .  .  ^ 

De»,  ptfmîém  àmr&tAt  krmfn,  brai^  fenge;  mus, 
sarcophage,  de  9hu,  tombeau;  parat^^pfmg  elc; 


(3) /^;,  p.  133/  ^^ 

C4Ï /fr.,  p.  131. 
(6)  Ib.,  p.  184. 
(6)  /6.,  p.  136. 
(7;  Ib.,  p.  160. 

(8)  Ib.,  p.  139. 

(9)  /6.,  p.  153. 

(10)  Ib.,  p.  473. 

(11)  /6.,  p.  469. 

(12)  Ib.,  p.  513. 


c  . 


DIS  LÀ  tJLMGMM  ^mWkmE.  l|7t 

Des  seoiiides  pMvtemieiit  !  tuHna,  butin  i  dêcoa,  elo* 
làii^}  eocmu  9  coq ,mùtd(Mu$ y  TtkeutiTÎ ,  éim»  le  sens  dt 
lue» 

Alle«»jtterAi  v«ng«nr«  de  vor.^riftceftmcMifii,. 

Ces  mots ,  d'origine  germanique ,  sont  tf^nombrenx 
^tins  te  lois  bflrlKUNes.  ;  i^est  par  éHés  que  beanecoup  4%ntre 
eux  ont  passé  dans  notre  langue*  '         ^  ^  ^ 

La  régéilératiott  dès  étndéfl^  e^i^  j^HibÉriemagne  eat 
pour  résuRat  naturel  de  frire  disparailtede  la  lahjgue  éùAte 
la  plupart  des  locutions  dues  au  ccmtact  de  la  kngue 
vulgaire.  Elles  deviennent  très*rares>  en  effet,  cbé%  les 
bons  écrivains  du  ix*  sièele';  cdknme' Alcuin»  Eginfbard» 
Agobard,  Loup  de.  Fèrrières.  G'eÉt  encore  dans  leS'eapi- 
tulaires  qu'il  faut  cbercber  de  préférence  des  expressions 
pareilles  i  celles  que  présentaient  ks  lôlS'etdipUymes  de 
l'époque  antérieure. 

Le  restaurateur  des  lettres  ne  transmettait  pas  toujours 
ses  volontés  dans  un  latin  très-pur.  Les  capitulaires  de 
Cbarlemâgne  présentent  eoootè  'éêtib€rti/fie,  livrer  (eti  ftng. 
deliver)  (1)  ;  ceux  de  Gbarles^le*Gliauve  rie  affectatui  (2)» 
affecté  à  cela  ;  caâare  {iu  eacdarê)  (3)»  cbassar.  Les  diplô- 
mes de  Louis -le -Débonnaire,  arrqMire(4),  arriver;  un 
diplôme  de  Gharles-le -Chauve,  mittere  (6^,  dans  Je  saaa 
de  mettre  ;  la  vie  de  Wala ,  miatum  (6) ,  mot» 

(1)  Rerum  GalUc.  script^  t.  V,  p.  669. 

(2)  Ib.,  t.  VII,  p.  948. 

(3)  16.,  p.  704. 
(4)it.,  t.  VI,  p.  533. 

(5)  /*.,  t.  VIII.p.  649. 

(6)  Ib.,  t.VIÏ.p.  575. 


480.  cuÀPiTftE  xxm. 

Bien  qae  les  livres  CaroUns  soient  rédigés  avec  plus  de 
soin  que  les  càpituhires,  on  y  lit  re9tat  nokU,  il  nous 
reste« 

Unbarbarisme  remarquable  des  capKulaires est  tnitmert, 
pour  instruire  (i). 

Je  ne  sais  si  on  le  trouve  avant  Gharlemiaigne*  Le  p^e  de 
rinstruction  moderne  nous  aurait  donné  la  chose  et  le  mot 
qui  la  désigne. 

i^obard  est  comme  les  écrivains  du  ni*^ècle;  quand  il 
s'approche  du  français ,  c'est  par  une  phraséologie  recher- 
chée qui  ressemble ,  non  à  la  langue  du  moyeit  âge ,  mais 
à  la  langue  de  nos  jours.  Ainsi  il  dit»  conime  on  le  dirait  à 
présent,  animoùtatibm  inservire ,  servir  des  animosités; 
et  Amalarius  :  fui  mksus  Romam  (2) ,  je  fus  envoyé  à 
Rome. 

Hincmar,  qui  fut ,  comme  je  Tai  dit,  plutôt  un  homme 
d'action  qu'un  homme  de  lettres^^  fournit,  plus  qu'aucun 
des  écrivains  de  son  temps ,  une  ample  m<nâdn  de  galli* 
cismes. 

Non  convenu  uni  episcopo  dicere  (S),  il  ne  convient  pas  à 
un  évèque  de  dire  :  inconifenientia(A},  des  dioses  inconve- 
nantes; vivâ  voce  (5),  de  vive  voix;  va»  miicuhre,  vous 
mèl^  (6)  ;  illis  rapinis  consmliUs  (7) ,  vous  consentez  à 

(1)  Instruindi.  Voy.  Peru ,  Mon.  Germ.  hi$t.,  t.  UI,  p.  53. 

(2)  Bibl  patr.,  t.  XIV,  p.  1032, 

(3)  Bincm.  op. ,  t.  H,  p.e05. 

(4)  Ib.,  p.  701. 

(5)  Ib.Xn,  p.  «8. 

(6)  /5.,  p.  145. 

(7)  Ib. ,  p.  160. 


DIS  LÀ  lAMCan  WMiIRE.  liv§ 

Des  seoiiides  fMtiemieiit  :  (tufiwi,  bmini  ûUeoa,  ^«> 
die;  eocmu  »  «oq ^motdoUiu ,  meuttri ,  en»  le  sens  dt 
tué» 

Ces  mots ,  d'origine  germanique ,  sont  tfès^notttbrettx 
dans  tes  lois  bflriKiMS,;  is^est  pàréHésqiiebeaw^upé^tre 
eux  ont  passé  dans  notre  langue.  '  - 

La  régénéràfiott  dès  études  dpkti»  pAt^bfttlemagne  eut 
pour  résuRat  naturel  de  frire  disparailïede  la  iaifijgue  éerife 
la  plupftH  des  locutions  dues  au  contact  de  la  langcie 
vulgaire.  Elles  deviennent  trës^rares»  en  eflet,  cbé%  les 
bons  écrivain^  du  ix*  siècle';  cOknme' Al(^in »  Egînfbard» 
Agobard,  Loup  de.Fèrrières.  C'e^t  encore  dshsleS^eapi- 
tulaires  qu'il  faut  chercher  de  préférence  des  expre^ions 
pareilles  i  cdles  que  présentaient  tes  lois- et  diplAmes  de 
l'époque  antérieure.      . 

Le  restaurateur  des  lettres  ne  transmettait  pas  toujours 
ses  volontés  dans  un  latin  très-pur.  Les  capitulaires  de 
Cbarlemâgne  présentent  eoootè  'éeHb€r0/i»e  ^  livrer  (en  ftng. 
deliver)  (1)  ;  ceux  de  Gbarle$rl&4]lhauve  sic  affectatm  (2), 
afSscté  à  cela  ;  caciare  {lU  eacciarê)  (3)»  diassar.  Les  dipld* 
mes  de  Louis  -  le  -  Débonnaire ,  arripare  (4) ,  arriver  ;  un 
diplôme  de  Gharles-le -Chauve ,  mittere  {6>},  dans  le  saaa 
de  mettre  ;  la  vie  de  Wala ,  miutum  (6)  ^  -mot» 

(1)  Rerum  GalUe.  script.^  t.  V,  p.  669. 

(2)  Jb.,  t.  VU,  p.  648. 

(3)  Ib.,  p.  704. 
(4)it.,  t.  VI,  p.  533. 

(5)  /*.,  t.  Vm,  p.  649. 

(6)  Ib.,  t.VII.p.  575. 


482  'chapitre  XXIII. 

^  tîplier  et  se  multiplient  en  efiët  chez  les  écrivains.  Dans 
les  diplômes  et  capitulâires^  on  trouve  alors  campaniœ  (1), 
campagnes ,  plaines  ;  escambium  (2) ,  échange  ^  franchi- 
'êia  (5),  franchise;  bacco  (A),  porc  { bacon ^  jcimbony 
ancien  français)*  ^ 

A  toutes  les  époques ,  le  latin  législatif  et  diplomatique 
est  phis  ou  moins  envahi  par  lé  latin  vulgaire.  Il  en 
est  de  même  des  tenons  portés  par  les  conciles  ;  car^  là 
encore,  la  nécessité  d'être  entendu  par  le  peuple  devait 
porter  à  emprunter  son  langage.  / 

le  ne  mentionnerai  donc  pas  des  mots  comme  garni- 
tus  (5) ,  garni ,  employé  par  le  concile  de  Tours,  en  925, 
mais  je  m'adresserai  aux  auteurs  les  plus  corrects  de  l'épo- 
que ,  et  je  signalerai  dans  Abbon  de  F^eury  :  portamus  no- 
men  Christi  (6) ,  nou§  portons  le  nom  du  Christ  ;  eocemplwn 
de  humilitate  (7) ,  un  exemple  d'humilité  ;  de  bono  am" 
mo  (8),  de  bon  cœur;  de  ebrîetate  vos  castFgô  (9),  je  vous 
endoctrine  (ancien  français  castoîe)  sur  Tivresse.  Dans 
,    Rathier,  m^am  destUuHonem  (iO),  ma  destitution. 


(I)  Gapitulaircs  de  Gharles-Ie-Gros  ;  Rer.  GalHo.  sûripi.,%.  IX, 
p.  368.  '  • 

(a> /i. ,  p,  728. 

0).  Bipi  de  fioHAd ,  •». ,  f .  e8i. 

^l  Gs^tisàÊmm  de  ChariBSrle^iio»,  ib. ,  p.  3>li.  H*  y  a  dans  le 
texte  baceOf  et  dou  pas  baecus ,  Gomme  on  Ta  mis  par  erreur  dans 

(5)  Rer.  Gallie.  seript. ,  t.  IX,  p.  335. 
(G)  D'Ach.,  SpieiL,  1. 1 ,  p.  MÎ. 
(7)  Ib.,  p.  337. 

(10)  76  ,p.  339. 


DE  LA  LANGUE  VULOAIRE.  4$^ 

Dans  Odon  :  foc  de  necessitate  virtutem  (i),  fais  ^e  né- 
cessité vertu  ;  pmsmnm  (2) ,  pensons.  JJne  Fjbç^^Ç  de  flp- 
doard  (3)  .montre  par  quelle  coafu^pn  du^  mot  hoatis , 
ei^^mU  €si  yenu  ç«^,^pris  <Jps  le  5^03  d'armée.au  moyqp 
âge.  .  . 

Au  xi"  siècle,  la  renaissance  des  étudqs  fait  de  nouveau 
prévaloir,  dans  les  écrits,  le  latin  littéraire*,  mais  p^r  cela 
seiil,qu>n  approcl^e  de  Téppqitp  où  la  lang^e  y,^l§{^ire  va 
produire  elle-même  une  littérature,  .il  ^  naturel  qup 
des  tours  empruntés  à  çelje  Jan^ue  fassent  ^  ,paffc^ ,  ir- 
ruption dans  le  latin  des  auteurs. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

On  trouve  alors  :  arripiens  fugam  (4)>.FWfl[Uij  faite;  • 
sapiat  numerere  (5),  qu'il  sache  con^pter  ;  miisardus  (Q) , 
musard;  grammaticm  Mmplex  (7) ,  un  simgj^  grjawïnai- 


.nen. 


Même  chez  An^lme ,  dont  le  latin  est,  eyi. général, 
assez  correct,  se  rençontrept  des  expressions ^tejles^ue 
celle-ci  :  çtarum  est  (8),  il  est  clair;  rq^aîw^^ (9),  qu'il. rç- 
p08e.  £t dans  sa  vie ,,par  E;a(jiflaer,  ^se  presentxtre  (40),  ^ 

(1)  l^ibl.  pair. ,  t.  XVII ,  p.  256. 

(2)  /&.,p.  085.  '     •        • 

(Z)'Pûpûlum  in  Aotl1o1.ool1uodar0.ua  a.pr{s  cette  {Arase  .potr 
TéquiYaleot  ^de  celle-ci  :  Pe^^ukêtn  in  agnjkefk.$efidiêf9V«' 

(4)  Rer,  GalL  script.,  t.  X^  p.  15. 

(5)  /ô.,p.  66.  ^ 

(6)  Jeu  de  mot  prêté  aa  roi  Robert  par  Adalbéron  : 

Si  musas  célèbres  clament  musarde  ,  sacerdos. 
Ib,f  p.  68. 

(7)  Ib. ,  p.  70.  T 

(8)  Anselmi  op, ,  p«  £5. 

(9)  K. ,  p.  229. 

(10)  Vita  sancH  Anselmi ,  p.  £0. 
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présenter';  si  (fuis  caput  contra  cum  levare  (i)  aùderet, 
ri  quelqu'un  osait  lever  la  réte  contre  lui. 

Enfin ,  j'ar  dit  ailleurs  que ,  datïs  le  poëme  d'Abbon , 
moine  de  Saint-Germain,  des  mots  imiiés'de  fir  kngue 
vulgaire ,  et  ^  en  général ,  analogues  aux  mots  Français , 
servaient  à  expliquer ,  dans  la  glose ,  les  expressions  sa- 
vante» du  texte. 

Ceci  montre  la  cœiistenee  des  deux  langues  éf  me 
conduit  à  Cââsidéier  un  certain  nohibre  de  faits  qui  at- 
testent l'emploi  de  Tidiotoe  vulgaire  antérieurement  au 
xu*  siècle* 

D'abord  on  trouve ,  dans  les  textes  latins ,  des  tnots  tout 
à  bit  semblables  à  des  mois  qui  appartiennent  aux  deux 
dialec^esaromans»  au  provençal  et  au  français. 

DMB^m  titre  de  960;  cîlé  par  M.  Raynouard  >  je  rémar- 
que tastel»  dam  (poor  {kmimun),  drdê;  en  964,  journal 
(espace  de  terrain)»  pont;  en  '988 ,  val^  etc. 

Quelquefois  les  noms  propres  ont  déjà  une  physiono* 
mie  purement  française  «  cdmmë  *EhUs  au  1i^  d*Ébba, 
dans  la  Chronique  des  comtes  de  Poitiers  (2). 

En  909 ,  TempeMir  Othon  recevant  les  députés  du  cou- 
vent de  Saînt*Gall»  leur  dit  :  Bon  mtm\Z)  (bon  matin)^  en 
langue  iemane(n>fiM»ileé).  Cefi^tffooveqnel^Bagedela 
langue  remane  était  d^  bien  Répandu  »  pumqn'bn  em- 
pereur allemand  s'en  servait  pour  parler  à  des  inoines 


lU-IM-M   < 


(1)  rUa  smsH  ÀnsêhtU ,  p.  20. 

(S)  itff •  GaU.  stripU ,  t.  %^  p.  SOI. 

(3)  Jtfofi.du  laiin  motie,  se  reirou?e  âtoi  le  mol  dimam  ( <tf 
moM)*  Vo|.  àeUii  fonelomm  ordkii»  êoneH BensdkH,  MBoahim  v , 
p.  Si. 
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Dans  Odon  :  foc  de  necessitate  mtui^  (1),  fais  ^e  né- 
cessité vertu  ;  pqns^pyus  (2) ,  pensons.  JJne  ï^a^ç  de  Flo- 
doard  (5)  W^^^®  P^'  quelle  coafu^on  du^  mot  hoatis , 
ei^omi^  «st  T^P^  o«^,^pris  d?^ns  le  seos^^'awiée  au  moyqp 

âge.  ' .  .      . 

Au  xi''  siècle,  la  reijsiîssapce  des  étudqs  fj^t  de  nouveau 

prévaloir ,  dans  les  écrits ,  le  latin  littéraire  -,  mais  p2\r  cela 
sepl,qu;^on  approche  de  répQqi\p  où  la  langjje  XH'SHÎ^Ç  ^^ 
produire  elle-même  une  littérature,  il  ^  ça^upel  qup 
des  tours  empruntés  à  çetje  hnpue  fas^nl ,  ^paçfois  ,^  ir- 
ruption dans  le  latin  des  auteurs. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  ^ 

On  trouve  alors  :  arripiens  fusant  (^,.pr^p|if)t,|j  fuite;  • 
sapiat  numerere  (5),  qu'il  sache  compter  ;  wifffprrfz**  (Q)^ 
musard;  grammaticm  simplex  {!) ,  un  simpkjgrjawïpai- 

rien.  .  .       . 

Même  chez  An^lme,  dont  le  latin  est,  eyi . général^, 
assez  correct,  se  rencontrent  des  expression ^tejles/jue 
celle^i  :  çlamm  est  (8),  il  est  clair;  rçpaMs^f  (9),. (jtu'il.i-ç^ 
pose.  Et  dans  sa  vie ,  ,par  E;a(J^er,  ^9e  presen,Uire  (iQ),  j^ 

(1)  mil.  pair. ,  t.  Xvri ,  p.  256. 

(2)  /5.,  p.  â85.     '     -    *       * 

(8)  Populum  in  h&nnm  iM)inx>ear0.  On  a.prjsc€lte  {Arase^potr 
réquivalent  -^e  celle-ci  :  B9$uhm  in  agtij^ .•qMlif «r«. 

(4)  Rer.  GalL  script,  t.  X,  p.  15. 

(5)  /ô.,p.  66. 

(6)  Jeu  de  mot  prêté  aa  roi  Robert  par  Adalbéron  : 

Si  musas  célèbres  clament  musarde  ,  sacerdos. 
Ib»  f  p«  68. 

(7)  Jô. ,  p.  70. 

(8)  Anselmi  op, ,  p«  £5. 
(9)tt.  ,p.  2Î9. 

(10)  YUa  saneti  Anselmi ,  p.  20, 
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Le  premier  concile  dans  lequel  se  trouve  une  pre^ 
cription  de  cette  nature  est  celui  de  Reims,  en  81S(4). 
Elle  fut  reproduite  plus  e^pfîcitement  dans  le  concile  de 
Tours  de  la  même  année  (2),  et  dans  celui  de  Mayence, 
en  8^7  (Z).  Ces  conciles  furent  obéis,  et  la  langue  tuI- 
gaire  fut  employée  dans  la  prédication.  On  vantait  même 
Téloquence  de  ceux  qui  exhortaient  et  instruisaient  le 
peuple  dans  son  idiome.  Adalard ,  parent  de  Charleina- 
gne  et  abbé  de  Corbie ,  est  loué  pour  avoir  excellé  dans 
te  genre  d'éloquence. 

L'épitaphe  du  même  Âdalard  invite  à  le  célébrer  la  lan- 
gue roiÀaine,  comme  la  langue  latine  et  la  langue  tudesqtie. 
Peut-être  doît-ori  induire  du  mot  paritér,  que  Ton  compo- 
sait  des  vers  dans  la  première  de  ces  langues  comme  dans  la 
troisième. 

Rustica  ^cejebret,  romana,  Jatina^ae  lingaa. 

Saxo  qu^parUer  plangens  pro  qarra;ne  dicat  (4).  .  .  .  . 


(i)  Utepiscopi.sermonei3£t  homiliafi  sancioruiQ  patrum,  prout  om- 
nés  Intclligeré  possint,  secundum  proprietalem  lingu»  prsedicare  stu- 
dcant.  Labbc ,  Cûftc: ,  t.  VU  ,  p.  1255. 

(3) ..  »  .  Et  ut^asdem  iMitfilias  quilqtfé  apenè  transferre  siadMt 
in  rusticam  romanam  linguam  ,  aiit  tbeotiscain  ,  qiio  fkcilius  concli 
possJDt  inteliigere  qum  di.cuntur.  Labbe ,  Concil. ,  t.  VII ,  p.  1263. 
Facilius  semble  iDdiquer  que  la  /nasse  comprenait  encore  le  latin > 
iifen  qu'avec'  peide. 

(3)  Les  pi^roles  eibpldyées  pour  ^e  coticlle  sont  textaeHement  Im 
mêmes  qqe  celles  do  {concile  de  Tours;  Labbe,  dmeil. ,  t.  YlII,  p-  42. 

(1)  PaschaseRatbertdit  d'Adalard,  dont  il  avait  été  le  ^isciple  •' 
Quod  si  vulgo  audisses  dulce  fluens  emanabat.  Et  Gérard  de  Corbie*.: 
Quod  si  Tulgari  id  est  romanâ  linguÂ  loqueretur  omnium  aliarum  pu- 
taretur  inscius.  Gitéi  par  Raynâuaili,  Poésies  des  troubadours,  t.  L 
introd.,  p.  xr. 


u 


I 


En  outre^  des  t^içpig^ges  positiCs  attestent  que  la  lan- 
gue Tiilgake  était  usitée  avant  le  xii*  siècle. 

.  H.  Fauriel  gense  qu'elle  existait  de  tout  lemps^  diverse» 
mept  modifiée»  dans  toutes  les  patties  de  l'Empire  romain. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  cette  opinion.  Me 
renfermant  dans  mon  siyet ,  je  me  bornerai  à  établir  la 
présence  d'une  langue  -vulgaire  en  France  ^depuis  le  ix* 
eiecie* 

Je  ne  dis  point  que  la  langue  vulgaire  n'existait  pas  plus 
anciennement  »  mais  il  est  certain  qu'aie  commencement  du 
vu*  siècle ,  ejle  n'était  pas  assez  di0erente  du  latin  pour  que 
le  peuple  ne  comprit  pas  encore  cette  dernière  langue; 
car^  vers  620  •  des  femmei  du  peuple  cbantaient  le  poëme 
sur  le  roi  Glotaire  ^  :  De  Cloiariç  eet  eanere  rege  Fran* 
.côrum  (i). 

A  plus  forte  raison  il  en  était  de  même  au  v*  siècle  ; 
Sidoine  Apollinaire  harangua  les  habitante  (plefrem)  de 
Bourges  >  qui  hii  avaient  demandé  de  leur  indiquer  un 
évêqoe.  Nous  possédons  le  discours  prononcé  par  Sidoine 
exi  cette  circonstance  (2).  Loin  qu'il  soit  en  langue  VuI-< 
gaire,  le  latin  en  est  Irès-recbercbé.  Gependanl  Sidoine 
fut  compris  de  la  multitude,  puî^u'iKprodimit  sur  elle 
VefTet  qu'il  voulait  produire.  .  >     . 

C'e^t  donc  dans  l'intervalle  écoulé  entre  le  vu*  et  le 
IX'  siècle  que  la  langue  vulgaire  a  prévalu»  à  ce  point 
que  le  peuple  n'entenijiait  plus  le  lalin»  et  qu'il  fallut 
ordonner  aux  évêques  de  prêcher  dans  l'idiome  rustique; 
pour  êirc  compris'. 

.   (4)  Voy.  Béf.  GaUic.  Mcript ^  t.  m,  p.  ô05. 
(2;  Sidon.  Apoi  ^  l  Tii ,  ep.  9. 
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trouvé  dans  un  manuscrit  du  ix*  siède»  qui  a  passé  de 
Tabbaye  de  Saint-Aiiiand  en  Belgique  dans  la  bibliothè*  ' 
que  de  Valenciennes.  Le  même  manuscrit  contient  un 
cbant  tudesque  en  Tbonneur  de  Louis  III,  nfôrt  en  882. 

Diaprés  l'écriture  et  Tâgo  du  manuscrit,  on  ne  peul  pla« 
cer  beaucoup  après  cette  époque  les  vers  sur  saintaÊtrialie, 
écrits  de  la  même  main  que  le  chant  sur  Louis  III.  lis  of- 
frent donc  un  précieux  échantillon  du  roman  usité  dans 
les  provinces  wallones^  au  ix'  ou  tout  au  plus  au  x**  siècle, 
dans  tous  les  cas  longtemps  avant  le  xu*". 

Dans  ces  vingt-ileuf  vers,  on  trouve  quelque  formes  pu- 
rement latines  qui  subsistent  encore  »  comme  rex  y  roi  ; 
posty  api^ès  ;  volai,  elle  vole  ;  Christm,  le  Christ»  clenientiaj 
clémence,  et  un  grand  nombre  de  formes  purement  fran- 
çaises. En  voici  des  exemples  : 

.  Voldfent  là  fairtàiaule  servir  * 
Ils  voulurent  lui  faire  servir  le  diable. 
Elle  non  escoltet  les  malsconseilliersy 
Elle  n^écouta  point  les  mauvais  conseillers. 
dfe  par  or,  ned  argent^  ne  paramens ., 
Ni  pour  et ,  ni  pour  argent ,  ni  (lour  parures. 
Quelle  perdesse  sa  virginîtet  » 
Qu'elle  perdit  sa  virginité. 
Ladommzelle  celle cose  non  eontredisti' 
La  damoîselle  à  cette  chose  ne  contredit. 

Ce  morœati'  très-remarquable ,  écrit  dans  une  contrée 
septentrionale  y  loin  de  toute  înflueiKe  des  dialectes  dit 
Midi  avec  lesquels  il  ne  présente  que  de  légers  rapports  (1), 

(1)  Letdcox  premiers  mots  sont  italiens:  Buona  pulcella.  Quel- 
ques autres  ont  une  physionomie  analogue  au  provençal  ;  mais  ces  ac- 


J 
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ce  jsiaraeau  est  réchantillon  le  plus  remarquable  d'un 

diatecter  (rès-anàlogue  ou  françab^  écrit  avant  le  xii*  siècle 

•     ■  . .      .     • 

et  probablement  au  ix*. 

Dans  ce  siècle»  le  latin  avait  si  complètement  cessé  d'6* 
tre  une  langue  usuelle,  qu'on  l'étiidiait  par  principes  dans 
les  éooles  comme  one  langue  savante»  et  Hincmar  ^  arche- 
vêque de  Reims»  pouvait  dire  a  son  neveu  Hincmar»  évê* 
que  de  Laon.  «  Tu  m'écris  ce  que  tu  avais  coutume  de  me 
répondre  à  l'école»  quand  tu  apprenais  sous  moi  à  décliner 
les  nonis  et  les  pronoms»  et  à  conjuguer  les  verbes  (1).  » 

Au  X*  siècle»  là  langue  vulgaire»  dont  l'Église  avait  été 

obligée  de  se  servir  pour  s'adresser  au  peupjç»  fut  admise 

i'  ' 

par  elle  dans  ses  assemblées.  Au  concile  de  Mousson»  en 
d9&  »  Haimon  »  évoque  de  Verdun»  parb  en  langue  fran- 
çaise (jfa//îca)  (2). 

Au  concile  d'Arras,  en  1025.  on  rédigea^  en  latin  unit 
profession  de  foi  que  devaient  prononcer  certains  béréti* 
qucs  après  avoir  renoTncé  à  leurs  erreurs.  Mais  comme  ils 
ne  l'entendaient  pas  bien»  on  la  leur  fit  expliquer  en  lan- 
gue  vulgaire  par  un  interprète  (3). 

* 

lîidfiitf  ifolés  ne  prouvent  rien  que  Taflliiiié  i>fhnitifedè  etf  dialeeiei 
avec  le  freoçala  daof  l'époque  iadécise  qui  a  précédé  le«r  formation 
distincte. 

(1)  Binon. I  ep.  8»  Ad  fiuiofli.  £audwii$mtm  ;  Bkkavdnt ,  Stript. 
med.  œv.  »  1. 1,  col.  419,  cité  par  Tabbé  Leliœaf,  Murs  4êH$Ê,  t.  Il* 
p.  22. 

(2)  Labbe,  Comil ,  t.  IX,  p.  747.  Epiicopm  Virldnatoila  eo  qnod 
gallicam  Ungtuun  noratcausam  synodi  prolatttrttt»urmit«Aî«^W 
hist.,  I.  IV,  p.  231. 

(3)  C*est  ce  qu*0D  voit  dans  une  relailondeee  cone»le.».par  Qévard. 
évéque  d'Arras ,  qui  le  présida.  Après  avoir  rapporVé  la  ibfrmle  d'** 
natbènhï  qu'il  prononça  avec  tout  le  clerf^é  et  te  peuple,  Gérard 
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L'historien  Rich^i  qoej'ai  déjà  cité,  nous  révèle  un 
fait  bien  curieux,  c'est  que  Hugues- Gapet  n'eiitefidait 
pas  le  latin.  Dans  une  entrevue  entre  Hugues -Capei  et 
Olhbn,  qui  eut  lieu  à  Rome  en  981 ,  Tempereur  yqu-* 
lant  entretenir  Hugues  sans  témoin»  il  fut  convenu  c  que 
le  duc  serait  introduit  accompagné  seulement  d'un  éyê* 
que,  afin  que  le  monarque ,  parlant  latiii  ^  l'évêque  intèr- 
prêtant. cette  latinité  transmît  au  duc  tout  ce  qui  serait 
dit  (Ut  rege,  lalialiter  loquente ,  epiçcopus ,  latinitatis  in- 
terpres,,  duci  quidquid  diceretur  indicaret). 

Ce  fait  grammatical  a  de'  plus  une  signification  histp- 
rique;  il  achève  de  rendre  saillant  le  caractère  national  et 
profondément  français  du  fondateur  de  la  troisième  dynas- 
tie. Le  tudesqué  était  la  langue  des  Gatlovingiens;  Gharle- 
magne  avait  écrit  une  grammaire  en  cet  idiome,  et  se 
plaisait  aux  anciens  chants  germaniques.  Louis-^Ie-Débon- 
naire,  ihourant»  exorcisait  en  allemand  le  diable,  qu*il 
croyait  voir  auprès  de  son  lît.(i).  Plus  tard,  aux*  siècle, 
on  était  forcé, "comme  nous  l'avons  vu,  de  parler  en  lu- 
desque  au  concile  d'Engelheim ,  pour  être  entendu  de 
Louis-d'Outre-Mer.  Et ,  dans  le  même  siècle,  le  chef  de 
la  dynastie  vraiment  française  ne  savait  que  le  français 
et  n^entendait  ni  le  tudesque  ni  le  latin. 

Ce.  fc^ufais  ne  mérite  encore  d^StN  aihsi  ndlâaMë  (fne 

'     f  •        *  » 

ajoute  :  Verùm  quia  illi  qui  paulo  ante  hereticÂ  infîdelitate  teneban- 
tur ,  htsfc  fifim  hrthift  onâfone  dîcebantùr  non  salis  intelligere  pôterant 
audltff  per intérpretem  vt/tgàrem  excobihfunicationis  sententiâ...  ab- 
jurarunt.  RerumGàll,  script.  ^  t.  X,  p.ô42- 
*  (!)  Viltvte  quanti  potuit  dixit  huz!  huzi.quod  sSgnificat  foras! 
fiTÉs!  f$lÊ LftdoviclMi,  sub  fine.  iîar.  GalL  script.,  t  VI,  p.  125. 
ISfux  correspond ,  dans  l'anemand  moderne,  au  mot  aus. 
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ce  moroeau  est  réchantillon  le  plus  remarquable  d'un 
dialecte^  (rès-anàlogue  au  françab»  écrit  avant  le  xii*  siècle 

•  •  •    -  .  r  ■ 

et  probablement  au  ix*. 

Dans  ce  siècle»  le  latin  avait  si  complètement  cessé  d'6* 

>         ,  « 

tre  une  langue  usuelle,  qu'on  Tétudtait  par  principes  dans 
les  éooles  comme  nne  langue  savante»  et  Hincmar  ^  arche- 
vêque de  Reims,  pouvait  dire  a  son  neveu  Hincmar»  évê* 
que  de  Laon.  «  Tu  m'écris  ce  que  tu  avais  coutume  de  me 
répondre  à  l'école,  quand  tu  apprenais  sous  moi  à  décliner 
les  noms  et  les  pronoms,  et  à  conjuguer  les  verbes  (1).  » 

Au  X*  siècle,  là  langue  vulgaire»  dont  l'Église  avait  été 
obligée  de  se  servir  pour  s'adresser  au  peuplç»  fut  admise 
par  elle  dans  ses  assemblées.  Aîi  concile  die  Mousson»  en 
d9&  9  Ilaîm^  »  évoque  dp  Verdan,  parb  en  langue  fran- 
çaise (galliea)  (2). 

Au  concile  d'Arras,  en  1025.  on  rédigea  en  latin  unit 
profession  de  foi  que  devaient  prononcer  certaim  béréti* 
qucs  après  avoir  renoTncé  à  leurs  erreurs.  Mais  ccnnme  ils 
ne  l'entendaient  pas  bien»  on  la  leur  fit  expliquer  en  lan- 
gue  vulgaire  par  un  interprète  (3). 

•  •  •  •  » 

fMvtkU  ifolés  ne  prouvent  rien  que  i'affipiié  primitive  de  etf  dialeeici 
avec  le  français  daof  l'époque  iadéciae  qui  a  précédé  lear  formation 
distincte. 

(1)  Hincm.»  ep.  8»  iU  Einem.  £aii$dtui8ui§m  ;  Bkkavdul ,  Stt^. 
med.  lev. ,  1. 1,  col.  419,  cité  par  Tal^bé  Ubaraf,  Mvar«  éértlt,  t.  Il* 
p.  22. 

(2)  Labbe,  Coneil ,  t.  IX,  p.  747.  Epiicopm  ViridaatiMia  eo  qnod 
gallicim  Unguam  norat  causam  synodi  prolaturut  siirr«dt.  Aî«A«rî 
hist.,  I.  IV,  p.  231. 

(3)  C*est  ce  qu*on  voit  dans  nue  relaiiondeee  fionc»le.,.per  Qéitrdt 
évéque  d*Arras ,  qui  le  présida.  Après  avoir  rapporVé  la  foiminle  d'*t 
naibème  qu'jj  prononça  avec  tout  le  clerf^é  et  te  peuple ,  Gérard 


4^3  CHiFlfRB  XXIiU 

Oti§^tt,  quand  il  dit  se  sênrir  du  mtiifoUii  (fel)  mort 
9^ço{i). 

L^expression  Rngua  rofntma  e^appliquaii  généralement 
à  ridiome  vulgaire ,  par  opponlkm  à  Imgm  Imina,  qai 
déaîgiiait  ridiome  aavanU  De  là  tient  que  les  composi- 
tions «n  dialecte  vulgaire  se  sont  appelées  romans,  tandis 
que  laHn  en  français  »  et  latàno  en  itsUen ,  ont  exprimé 
ildéede  science  (2).  Un  àuftiier  était  un  savant.  Encore 
aiyourdliui  :  J'y  peids  mon  latin  veut  dire  :  J'y  per& 
ma  science.  * 

Celte  opposition  entre  le  r<nnan  et  le  lathi  pris»  l'un 
^Uf  ^ésifjfna  tout  idiome  parlé  par  les  gens  instruits  , 
et  l'autre  tout  idiome  parlé  par  Fe  peuple,  était  »  rédie, 
^e  Giiaud  de  GasdENrie  appelle  l'anglais  fatigue  tmnane  (5), 
tandis  que  les  conquérants  de  rAmérique  appdaient  /o- 
dinoê  les  Indiens  qui  savaient  TespagnoU 

Qn  opposait  aussi  le  diislecte  profane,  ^ployé  par  les 
sécoUers»  au  latin^  qiâ  était  la  langue  desdercs,  la  langue 
ecdésiastique.  Le  premier  fbt  parfois  appelé  langue  laï- 
que (4). 

M.  Ika^ÉiN^  adMÀé  plusieiirs  écha^ 
i!t  dê|i  MltâtaMe  pt$i>veifçftles  aMérieim  8iôde(S): 

•  p  *    • 

^.  m  lolMMiti  Disesao^j  Tiia  lêmoH  GrfforU. , 

(2)  Tai  cit4  plus  haat  un  vers  idu  Daiue,  Parad.^e,  10,  où  IoInio 
Mt  prfo  dans  ce  lens;  i.  UI}  p.  377. 

'  (^  #•  Scott,  Èt$aî  <m  romance,  p.  4.  «-  MiHeU»  wùrk,  U  IV, 
p^  9S6. 

(4)  Au  eoDcila  de  àeima  en  1114.  Lebœuf ,  Mim»  de  VAtaà,  des 
im^rift.,  t.  XVn  ,  p.  719. 

(&)  H  df^nnerai^  dans  lé  premier,  volume  de  l'êaVrage.  qui  Ibrmera 
4àMitade  eetni-cU  les  raisons  pour  lesquelles  je  rejette,  arec  M»  Fiu- 
rid ,  i'Irjrpotbèse  gratuite  d'<une  langue  romane  unique. 
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Jusqu'ici  Où  n*a  publié  aubim  iex\Q  Vraiment  Avançais  qui 
remonte  aussi  haut  (1),  el  lé  plus  ancien  monument  connu 
de  notre  langue  est  la  traduction  du  lAvre  dei  t^  ^^tiê 
M^  Leroux  de  Lincy  imprime  en  ce  moment. 

Hais  si  nous  ne  possédons  rien  en  français  qui  soit  anté* 
rieur  à  là  fin  du  xi*  siède  (3),  nous  oonnaisMaS  du  moines 
Texistençede  compositions  en  yen  et  en  prose  antérieures 
à  cette  époque  el  aujourd'hui  perdues. 

Les  jongleurs ,  qui  remontaient ,  par  leur  origine ,  au 
dernier  l^e  de  la  littérature  pidtenne,  raconlaienl  déjà  en 
langue  vulgaire  de  dévotes  l^endes  et  des  aventures  gue^ 
rières.  M.  Fauriel  Ta  prouvé  pour  le  Midi  (9).  Il  a  cfiS 
Texemple  d'uà  certain  Guiheri  qui»  deveiAi  aveugle,  avait, 
au  commencement  du  xi""  siècle ,-  d*après  un  témoignage 
contemporain»  vécu  du  métier  de  jongleur. 

Et ,  quant  au  nord  de  la  France^  les  vers  souvent  dlis 
du  roman  de  Rou  montrent  au  premier  rang  de  l'armée 
normande,  à  la  bataille  d'HasUngs»  le  jongleur  Taitte-Per, 
qui  <  très-bien  chantait  de  Aoland  et  des  guerriers  qui 
moururent  à  Ronoevaux  (4).  v».  ,     . 

Elles  étaient  bien  probablemenl  ea  laqpie  vu^iiffff 
les  dansons  satiriques  sur  Vinfiteie  éviqoe  'dtTbiMfS)» 
et  certainement  les  eanlupies  populaines  (mF^mm  mntitd^ 


(1)  te  plM  ancien  titre  en  pur  roman,  cité  par  II.  Eapioatr<t ,  M. 
de  lOiSO. 

(2}  Les  ?  en  for  sainte  Eulalie  sont  ee  qnl  y  ressemble  le  ^oi.  Mcie 
le  rrançais  n*y  est  pas  encore  complétemeni  dégagé  du  latin. 

(3)  De  Vmigimê  de  Tépopée  càevaiereffM  au  moyen  d^e ,  p.  170^ 

(4)  le JRomàtide  Jlou,  I.II,  p.2i4^  /      ^ 

(5;  Ar.  Gamotf  ep.  67.  Multas  rbythmicas  cantileoai  de  eo  compo- 
8u?r«nl,  \pm  pet  wrbes  FrmHw  in  pîateis  ei  hmpiUi  eaiifna?tfur. 
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nos)  composés  p^r  Thibaul  i/d  Ternop>  cbs^nQipe  de  Rouen, 
sur  la  vie  de  saiqt  Wulfran  et  de  saint  Waqdrille  (i). 

Jlqfin ,  içs  lois  de  Guillaume-le-Gonquérant  et  les  assises 
de  Jérusalem  furçnt  rédigées  vers  la  fip  du  xy  ^ièçle.rMal- 
beureusemeotuousae  les.  possédons  pas  d^us  la  rédaciion 
.primitive. 

Ceci  conduit  à  parler  de  la  diffusion  du  français  dès  cette 
époque. 

Un  moine  d\iMopt-Saint-9liçbel,  qui  vivait  sous  le  roi 
JEVoberty  fut  envoyé  chez  beaucoup  de  princes,  .parce  qu'il 
èm'it  tr^-savsmt  dans  la  langue  franç^ise^.  Le  français 
jurait. été.,. ^e  bien  .bonne  beqre,  lalan|;fie  des^^XNirs  et 
de  la  j(}ipIoniAtie.  On  ci  te  souvent.  M^tin^Ganqle  et  Bru- 
^nçttoLatipi, Italiens^  qui,  aux  xui*et  \i\*  sièclçs,  écrivi- 
rent dans  notre  langue.  Mais, dès  le  xi%  elle  était  parlée 
jgHir  la  célébrée  omtesse  Hathilde  (2). 

Les  Normands  furent  de  grands  propagateurs  de  la 
langue  françaijse,  qu'ils  .portèrent  ^vec  leurs. armes  au 
fopd  de  Ja  Fouille  et  en  ^icile. 

Moribns  et  Hnguâ  qao  comqae  venire  videbant 
vMéfliiMt*|Hropftâ.  geiistffieiatiiPiit  «lia. 

(1)  Hab.  f  Act.  sanet.  ord.  tanet  Ben. ,  sac.  m ,  p.  379.  Hic 
quippe  est  ille  Tetbaldas  Veraonensis ,  qui  multoram  gesta  sanc- 
tôram,  seci  et  sancti  ViTandregisili  à  suâ  latinitate  transtalît,  atqoe 
in  commani  lingo»  usom  satis  facandè  refudit,  ac  sic  ad  quamdam 
tiifnuli  rhythmî  similitudinem,  urbanas  et  illis  camîlenas  edidit. 

(S)    ...  Scit  teafonicam  bene  lingaam 

H»e  loquitar  lœtam,  qufo  francigenamque  loqaelam. 

Lœtam  est  probablement  poni^tattom.  Voy,  plus  baut  dans  Rîcher 
Uaialit$r.  —  Ex  vitâ  Mathildii  ducatricii,  Reu  GaU.  script-,  t.  XI, 
p.  451. 
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Ils  la  portèrent  aussi  en  Angleterre ,  où  elle  demeura  la 
langue  du  gouvernement  et  des  tribunaux  jusqu'au  xiv* 
siècle. 

Ainsi ,  bien  que  nous  n'ayons  pas,  avant  l'an  1100  , 
trouvé  de  monument  littéraire  en  langue  française ,  nous 
avons  constaté  l'existence  d'un  idiome  vulgaire,  duquel  est 
né  le  français,  et  dans  la  langue  latine  elle-même,  que 
cet  idiome  a  toujours,  de  plus  en  plus,  empreint  de  son 
caractère ,  et  dans  les  témoignages  qui  attestent  son  em- 
ploi et  même  sa  diffusion  précoce  b<KS  de  notre  pays. 

Nous  avons  marcbé,  pour  ainsi  dire,  vers  faurore  de 
notre  littérature.  Cette  aurore  commence  à  poindre  ;  des  si- 
gnes précurseurs  l'annoncent  :  depuis  quelque  temps  nous 
trouvons  sans  cesse  sur  nos  pas  la  présence  de  la  langue  vul- 
gaire. Nous  touchons  au  moment  où  cette  langue  enfantera 
le  premier  âge  des  lettres  françaises.  C'est  un  autre  ordre  de 
productions,  ce  sera  le  sujet  d'un  autre  ouvrage  : 

Rerum  novus  incipit  ordo. 

Arrêtons-nous  ici ,  après  douze  siècles  parcourus ,  après 
avoir  tenté,  non  sans  quelque  labeur,  de  porter  la  lumière 
dans  des  âges  obscurs.  Montesquieu  a  dit  :  «  Je  termine  le 
livre  des  fiefs  là  où  la  plupart  des  auteurs  l'ont  com- 
mencé. »  Et  à  la  fin  dé'ce  livre  il  s'écrie  :  ItaUam!  Italiam! 
Je  n'aurai  point  la  témérité  de  comparer  mon  œuvre  à 
l'œuvre  inunortelle  de  Montesquieu  ;  mais  arrivé ,  en  ûnis« 
sant ,  au  point  où  commence  d'ordinaire  l'histoire  de  la  lit- 
térature nationale ,  je  puis  m'écMrier  :  France  !  France  ! 


FIN   DtJ  TROISIÈIIË  ET   DERNIER  VOLUME. 
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